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HISTOIRE 

DES  MEMBRES 

D E 

L’ACADÉMIE  FRANÇOISE, 

Morts  depuis  1700  jufqîden  1771» 
T"Ü  ME  PREMIER. 


N.  B.  Ce  Volume  cft  le  premier  des 
Éloges  de  M.  d’Alembert  , qui  a paru  en 
1779.  Les  perfonnes  qui  l’ont  déjà  peu- 
vent fe  difpenfer  de  l’acheter  de  nouveau. 
Comme  il  forme  le  premier  de  I’Histoire 
DES  Membres  de  l’Académie,  on  a cm 
devoir  lui  donner  ce  nouveau  Fromifpice, 
•afin  de  le  rendre  conforme  aux  cinq  nou- 
veaux Volumes. 
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DES  MEMBRE 

DE 

L’ACADÉMIE  FRANÇOISE 

Morts  dépuis  1700  jufquen  1771  , 


Pour  fervir  de  fuite  aux  Éloges  imprimés 

ET  LUS  DANS  LES  SeaNCES  PUBLIQUES 
DE  CETTE  CüXIPAGNIE. 


Par  M.  d' Alembert  y Se:rctaire  perpétuel  Je 
[Académie  Françoife,  £’  Membre  des  Acadét 
mies  des  Sciences  de  France  , d’ Angleterre  , 
de  Prujfe  , de  RuJJie , de  Suede  , de  Portugal , 
de  Bologne^  de  Turin,  de  Naples  , de  Cajfel, 
de  Bojton , & de  Norwege, 


TOME  PREMIER. 


l 


A PARIS,. 

Chez  Moutard  , Imprimeur  - Libraire  de  la 
Reine,  de  Madame,  de  Madame  Comrefle 
d’Artois,  & de  l’Académie  des  Sciences, 
rue  des  Mathurins,  Hôtel  de  Clunî/' 


M.  DCC  LXXXVII. 

Avec  Approbation,  & Privilège  du  Roi. 
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ÉLOGES 


LUS 

D.ANS  LES  SÉANCES  PUBLIQUES 

D E 

LÂCADÉ'MIE  FRANÇOISE:, 

P AR  M.  D-ALEMBERT, 
Secrétaire  Perpétuel  de  cette  AcadémUl 


A PARIS; 


chez 


Panckoücke,  Libraire  , rue  des  Poitevins  ; 
Hôtel  de  Thou. 

I M O U T A R D , Imprimeur -Libraire  de  la  Reimc  • 
rue  des  Mathurins  , Hôtel  de  Cluny. 


==^ 

M.  DCCxLXXIX. 

'Avec  Approbation  Priyilége^u  Roi* 


Digitized  by  Google 


■ P R È'F-A  C Eù)o 

Xj’H  I s t o I b.  e de  l’Acadicmic 
Françoifc  , publiée  par  MM.  Pe- 
liiïbn  d’Olivpc  , fc  termine  au 
, commencement  du  lîecle  où  nous 
vivons.  Peu  M.  Duclos  , que  j’ai 
l’honneur  de  remplacer  dans  le 
Secrétariat  de  la  . Compagnie  , 
avoit  entrepris,  de.continuer  cette 
Hiftoire.  Il  regardoit  .ce  travail 
comme  attaché  à la  place  qu’il 
occupoit  : moins  fcrupuleux  ou 
moins  zélés  que  lui , Tes  prédé- 
celTeurs  s’en  étoient  crus  difpen- 
fés  ; mais  .M,,  Duclos  entre 
autres  excellentes  qualités  , avoir 
celle  de  chercher  "bien  plutôt  à 

(j)  LucàiaScance  publique  du  15  Août  1771. 
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étendre  qu’à  abréger  la  lifte  de  fes 
devoirs.  Je  m’en  fais  un  de  fuc- 

• céder  à fon  zcIq,  & d’ambitiQUr 
ner  au  moins  ce  mérite , le  feul 
qui  foit  én  mon  pouvoir.  'L’Aca- 
démie ne  fendra  que  trop  d’ail- 
leurs toute  la  perte  quelle  a faite 
en  lui.  Cette  perte  eft  trop  grande 

• pour  me  permettre  de  m’occuper 
ici  de  celle  que  j*ai  faite  moi- 
.même  ; je  ne  pourrois  parler 
. qu’avec  douleur  de  l’amitié  qui 

nous  .uniftbit  l’un  à l’autre  ; mais 
en  n’écoutant  même  que  l’intérêt 
des  Lettres  &'de  cette  Compa- 
.gnie  , je.  puis  dire  avec  vérité  que  , 
perfonne^  ne  le  regrette  plus  que 
moi,  parce  que  perfonne  n’a 
'mieux  fu  que  moi  combien  cet 
intérêt  lui  étoit  cher.  . 

L’Ouvrage  que  je  me  propofe 
de  continuer  , doit  avoir  deux  ob- 
jets ; le  récit  des  faits  généraux  . 
qui  concernent  l’Académie" , ‘êc 
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' PRÉFACE,  vl}, 
l’Eloge  des  Membres  • qu’elle  a 
perdus.  Le  pr4:mier  objet.  ofFre 
fufqu’ici  peu  d’événemens.  Bien 
loin  de  nous  plaindre  de  cette 
* ftérilité  hiftorique  ^ regardon^rla 
comme  le  bien  le  plus  defirable 
pour  une  Compagnie  Littéraire: 
la  féchereffe  de  lés  Annales^  eft 
le  témoignage  précieux  de  .fa 
tranquillité  intérieure  ; heureux 
les  Corps  dont  i’Hiftoire  eft 
courte  3 ainlî  que  les  Peuples 
dont  l’Hiftoire  ennuie  ! Le  fécond 
objet,  l’Eloge  des  Académiciens  , 
offre  plus '(Te  champ,  de  variété 
& d’intérêt , mais  neft  pas  fans 
écueil  pour  l’Hiftorien.  .Ceux 
dont  il  doit  parler  font  déjà 
gés  fans  retour  par  ce  Public  re- 
doutable, qui  commence  quelque-* 
fois  par  être  féduit , mais  qui 
finit  toujours  par  être  jufte  : tous 
les  noms  de  nos  prédécelfeurs 
font  inferits  dans  le  grand  livre 
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tiij  PRÉFACE. 
de  la  Pdftéritéjà  la  place  qu’ils 
méritent  ; cette -place  n’eft  pas 
toujours  également  favorable  àf 
leur  'mémoire.  Pourquoi  T Aca- 
démie le  diflimuleroit-elle  ? Pour- 
quoi même  en  craindroit-elle  le 
reproche , comme  fi  chaque  place 
vacante  pouvoit  toujours  trouver 
à point  nommé  un  mérite  émi- 
/ nentpourda remplir,  & comme  fî 
lés*  circonftances  , qui  le  trouvent 
qii'elquefois  contraires  aux  in- 
tentions les  plus  louables,  nous 
ayoient  toujours  permis  de  fuivre 
dans  nos  éleébions  la  voix  publique 
^"le.  vœu  des  Gens  de  Lettres  ? 
L’Hiftoricn  de  la  Compagnie , 
obligé  de  parler  de  quelques  Mem- 
bfes,qu  elle  a plutôt  reçus  qu’adop- 
tés , le  trouve  prelTé  , pour  ainlî 
dire  , ' entre  les  Mânes  de  -fon- 
Confrère,  dont  il  doit  ménager  la 
cendre , la  vérité , plus  refpec- 
table  que  toutes  les  Académies,  • 
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t)’aillèurs,il  a fouvent  à diftingucr 
le  Pûblic  vraiment  éclairé , qui 
doit  guider  fa  plume  , d’avec 
cette  multitude  aveugle  &:  bruyan- 
te , qui  croit  fixer  les  rangs  parce 
qu’elle'  fe  mêle  de  les  donner,, 
’très-jaloufe  néanmoins  qu’on  fe 
foumetté  aux  arrêts  fans  appel 
quelle  prétend  avoir  rendus  , éc 
toujours  prête- à accabler  les  ré- 
fraâaires , finon  par  la  force  de 
fes  raifons  au  moins  par  celle 
de  fes  clameurs.  Il  faut  favoir  h. 
contredire  fans  trop  paroître  la 
combattre,  & ménager  fa  vanité 
en  déclinant  fa  jurifdiélion. 

M.  Duclos  a rendu  compte 
dans  une  Séance  publique,  des 
principaux  faits  qui  appartiennent 
\ l’Hiftoire  de  l’Académie  , de- 
puis Tannée  1700  jufqu’à  nos 
jours.  Ce  récit  , fcmé  de  traits 
philofophiques  & piquans  , tels 
qu’H  favôii:  les  répandre  fur  tout 


? P R Ê F A C E, 

ce  qu’il  ëcrivoit  , a été-  écouté 
avec  le  plaifir  que  nous  avions 
toujours  à l’entendre  y &quc  nous 
n’aurons  plus.  Quant  à • l’EIôge 
des  Académiciens  morts  depuis 
cette  époque,  mon  illuftre  Pré- 
décclTeur  n’avoit  fait  encore  que 
celui  de  M.  de  Fontenelle  , qui 
après  avoir  li  bien  loué  les  autres, 
méritoit  de  trouver  dans  M»  Du- 
clos  un  Panégyrifte  plus  élo- 
quent que  moi.  Que  ne  m’a-t- 
H difpenfé  de  même  d’avoir  à 
louer  un  Defpréaux  ^ un  Fénelon , 
un  BoflTuet , un  Maflillon  , un 
Montefquieu  , & tant  d’autres 
Académiciens  célébrés  , que  ce 
liecle  a vus  difparoîrre  ? PuilTe 
au  moins  la  Compagnie  n’avoir 
de  long  - temps  à pleurer  d’autref 
pertes , qui  feroient  un  nouveau 
malheur  pour  elle , ôc  un  nouvel 
écueil  p«ur  moi  ( i ) ! ' ’ ^ 

(i)  Ce  malheur cft  arrivé  le  30  Mai  1778»^?^ 
la  Qxort  de  M.  de  Yoltairc. 
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PRÉFACE.  xj . 

Pour  eflayer  rindulgcncc  du 
■Public^  je  me  borne  aujoiird’Hui 
à foumettre  au  jugement  de  cette 
Aflemblëe  quelques  rédexions 
.générales  j qui  doivent  , ce  me 
1cm ble  , précéder  THiftoire  par- 
ticulière des  Académiciens.  Elles 
auront  pour  objet  cette  Compa- 
gnie ^ que  peut-être  on  a cher- 
ché jufqu’à  préfent  à juger  fans  la 
.bien  connoîtré. 

Il  n’y  a pas  encore  vingt  ans 
que.  dans  toutes  les  Aflemblécs 
publiques  de  ces  Sociétés'  Litté- 
raires , fi  répandues  dans  nos  Pro- 
vinces , le  Diredleur  ouvroit  ré- 
gulièrement la  Séance  par  uii 
Difeours  fur  Y utilité  des  Acadé- 
mies, Ce  fujet , auflî  rebattu  quç 
les  déclamations  faftidieufes  con- 
tre la.  Philofophie  moderne  , eft 
aujourd’hui  ufé  jufqu’au  dégoût^ 
& l’on  ne  peut  s’expofer  à y re- 
venir-, fans  rifquc  d’ennuyer  le 
• a vj‘ 
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Publ  le.  Ce  n’eft  pourtant  pas  que 
le  Public  foit  unanimement  con- 
vaincu de  cette  utilité  des  Aca- 
démies , dont  il  ne  veut -plus 
qu’on  lui  parle.  Elle  trouve  en- 
core des  contradiéleurs  en  allez 
grand  nombre  , fur- tout  dans 
cette  clalTe  d’hommes  , qui  pour 
le  moins  inutiles  à l’Etat  , n’y 
pardonnent  d’inutilité  que  la 
leur.  II5  favent  néanmoins  , à' 
force  de  difeernement , mettre  une 
diftinélion  entre  les  Académies! 
Ils  font  à l’Académie  des  Sciences 
la  grâce  de  croire  qu’elle  peut 
être  utile;  ils  veulent  bien  même 
étendre  cette  grâce  jufqu’à  l’Aca- 
démie des  Belles-Lettres , en  con- 
fidération  des  Recherches  hifto^ 
riques  dont  cllc^  s’occupe  ; mais 
ils  fe  dédommagent  de  cette  in- 
dulgence fur  l’Académie  Fran- 
çoife.  ,A  quoi  eft-elle  bonne  , di- 

icnt-i|s5îjycc  cette  fine  fatisfaéîlon 
% 
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que  la  foxxrfc  lailTe  échapper , 
quand  c;llc  croit  avoir  fait  une 
queftion  infidicufc  ? Nous  con- 
viendrons fans  peine  qu’il  eft 
plus  néceflaire  à l’Etat  d’avoir 
des  Laboureurs  de  des  Soldats 
qu’une  Académie  Françoife. 
Mais  nous  demanderons  d’abord  , 
ü dans  une  Nation  florilTantc  , 
dont  toute  l’Europe  étudie  le  goût 
& apprend  la  Langue  , il  n’eft  pas 
utile  qu’il  y ait  un  -Corps  deftinc 
à maintenir  la  pureté  de  la  Lan- 
gue^ &;  du  goût  ? Nous  demande- 
rons 5 h la  perfeélion  de  ces  deux 
objets  n’eft  pas  efl'entiellc  aux 
agrémensde  la  fociété,  dans  une 
Nation  dont  la  fociahilité  fait  le 
principal  caraélere  , 6c  qui  a porté 
plus  loin  que  toutes  les  autres  le 
talent  de  jouir  6c  l’art  de  vivre  ? 
Quand  l’Académie  Françoife  {h 
borneroit  à cet  objet,  quand  elle 
ne  feroit  qu’une  efpece  de  luxe 
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XIV.  PRÉFACE. 

. littéraire , ce  feroit  au  moins  im 
luxe  bien  modefte , àc  fur-tout  qui 
ne  coûte  rien  à l’Etat;  puiffions- 
nous  en  dire  autant  de  tous  les 
genres  de  luxe  qu’on  y tolère , 
ou  même  qui  s’y  croient  pro- 
tégés ! 

Mais  portons  nos  vues  plus 
loin,  &;  voyons  fi  cette  Com- 
pagnie ne  pourroit  pas  être  dans 
l’Etat  quelque  chofe  de  plus  qu’un 
fimple  ornement. 

L’Académie  Françoife  efl:  l’ob-. 
jet  de  l’ambition , fecrcte  ou 
avouée,  de  prefque  tous  les  Gens 
de  Lettres , de  ceux  même  qui 
ont  fait  contre  elle  des  Epi- 
grammes  bonnes  ou  mauvaifes  , 
Epigrammes  dont  elle  feroit  pri- 
vée pour  fon  malheur  ,’  lî  elle 
ëtoit  moins  recherchée.  Quel- 
ques Ecrivains , il  eft  vrai  , af- 
feélent  de  méprifer  cette  diftinc* 
>tion  , avec  autant  de  fupériorité 
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P R É F A C E.  xr 
que  s’ils  avoient  droit  d’y  pré- 
tendre ; on  ne  devineroit  pas  en 
les  lifant , fur  quoi  ce  mépris  eft 
fondé  : aufli  perfonne  n’e^-il  la 
dupe  de  cette  morgue  d’emprunt, 
& fl  j’ofe  m’exprimer  ainlî , de 
cette  vanité  rentrée  y qui  pour  fe 
confoler  de  l’indifférence  qu’on 
lui  montre  , feint  de  ’repouffer 
ce  qu’on  ne  penfe  point  à lui 
offrir.  Malgré  ce  faux  dédain  ôc 
cet  orgueil  de  commande , l’em- 
preffement  général  des  Gens  de 
Lettres  pour  l’Académie  n’en  eft 
ni  moins  réel , ni  moins  eftima- 
ble  ; & quel  bien  cette  ambition 
ne  peut-elle  pas  produire,  entre  les 
maips  d’un  Gouvernement  éclai- 
ré ? Plus  il  attachera  de  prix,  aux 
honneurs  Littéraires,  Ôc  de  con- 
fidération  à la  Compagnie  qui  les 
difpenfe  , plus  la  Couronne  Aca- 
démique deviendra  une  récom- 
penfe  hatteufe  pour  les  Ecri- 
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xvj  PRÉFACE. 
vains  diftingués , qui  joindront  au 
mérite  des  Ouvrages  rhonnêteté 
dans  les  mœurs  & dans  les  écrits. 
Celui  qui  fe  marie , dit  Bacon  , 
donne  des  otages  à la  fortune! 
l’Homme  de  Lettres  qui  tient  ou 
qui  afpire  à l’Académie  , donné 
des  otages  à la  décence.  Cette 
chaîne  , d’autant  plus  puiflante 
quelle eft volontaire , le  retiendra 
fans  effort  dans  les  bornes  qu’il 
feroit  peut-être  tenté  de  franchir. 
L’Ecrivain  ifolé , & qui  veut  tou- 
jours l’être  , eft  une  efpece  de 
célibataire  ^ qui  ayant  moins  à 
ménager , eft  par-là  plus  fujet  ou 
plus  expôfé,  aux  écarts.  L’auto- 
rité, il  eft  vrai  , peut  l’obliger  à 
être  fur  fes  gardes  ; mais  n’eft-il 
pas  plus  doux  & plus  sûr  d’y  in- 
téreffer  l’amour-propre  ? S’il  y 
avoir  eu  une  Académie  à Rome , 
& quelle  y eût  été  floriflante  ôc 
honorée  , Horace  eût  été  flatté 
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PRÉFACE,  xvij: 
• ' d’y  être  aflis  à-côté  du  fage  Vir- 
gile fon  àmi  : que  lui  en  eût-il 
coûté  pour  y parvenir  ? D’efFacer 
de  fcs  Vers  quelques^  obfcénités 
qui  les  déparent;  le  Poëte  n’au-- 
roit  rien  perdu , 6c  le  Citoyen 
auroit  fait  fon  devoir.  Par  la 
même  raifon,  Lucrèce  , jaloux  de 
rhonneur  d’appeler  Cicéron  foiT 
confrère  , n’eût  confervé  de  fon 
Poëme  que  les  morceaux  fublimes 
oîi  il  eft  fi  grand  Peintre,  ôc  n’au- 
roit  fupprimé  que  ceux  ou  il  donne 
en  Vers  pro laïques  des  leçons 
d’athéifme , c’eft-à-dire  , oii  il  fait 
des  efForts,auffî  coupables  que  foi- 
bles  , pour  ôter  un  frein  à la  mé- 
chanceté puilTante  , 6c  une  con- 
folation  à la  vertu  malheureufe. 

Ce  point  de  vue  fi  intéreflant, 
n’eft  pas  le  feul  fous  lequel  l’Aca- 
démie puifie  être  envifagée.  Non- 
feulement  tout  Gouvernement 
fage  a intérêt  que  fa  Nation  ait 
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xviij  PRÉFACE: 
des  mœurs  ; il  a de  plus  intérêt 
qu’elle  foit  éclairée  , parce  que 
l’ignorance  & l’erreur  font  éga- 
lement funeftes  aux  Souverains 
& aux  Sujets  , & ne  peuvent  être 
utiles  qu’aux  Tyrans.  Mais  parmi 
les  vérités  importantes  , que  les 
Gouvernemens  ont  befoin  d’ac- 
créditer ,iil  en  eft  qu’il  leur  im- 
porte de  ne  répandre  que  peu  à 
peu',  6c  comme  par  tranfpiration 
infenfible  ; parce  que  le  préjugé 
de  la  Nation,  fouvent  plus  fort 
que  l’autorité  même  , le  révol- 
teroit  contre  ces  vérités  , fi  elles 
fe  montroient  d’abord  trop  a dé- 
couvert. Qui  auroit  ofé,  par  exem- 
ple , au  douzième  ficelé,  heurter 
de  front , même  avec  l’appui  aes 
Souverains  , les  fuperftitions  en- 
racinées fur  les  épreuves  judiciai- 
res , fur  les  Croifades  , fur  la 
crainte  d’obéir  aux  Monarques 
excommuniés  ? Chaque  fiecle  a de 
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P R É F A t E.  xix 
même  Tes  erreurs  chéries , tou  jourt 
contraires  aux  vrais  intérêts  des 
Peuplés , fouvent  même  à ceux 
de  l’autorité  légitime  ; & c’eft  à 
la  deftruétion  lente  & paifible  de 
ces  erreurs,  que  le  Gouvernement 
peut  employer  avec  fuccès  les  So- 
ciétés Littéraires  , fur-tout  une 
Compagnie  fcmblable  à celle-ci , 
dont  les  productions  , faites  pour 
être  plus  répandues , doivent  être 
■plus  propres  à fléchir  & à diriger 
les  opinions  vers  le  bien  général 
de  la  Nation  & du  Souverain.  Un 
pareil  Corps  , également  inftruit 
& fage  , organe  de  la  raifon  par 
devoir  , &;  de  la  prudence  par 
état,  ne  fera  entrer  de  lumière 
dans  les  yeux  "des  Peuples  que  ce 
qu’il  en  faudra  pour  les  éclairer  • 
•peu  à peu  fans  les  bleflTer;  il  fe 
gardera  bien  de  jeter  bmfque- 
'ment  la  vérité  au  milieu  de  la 
multitude,qui  la  repouflTcroit  avec 
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.▼ÎÔlence  ; il  Icvera  doucement  6c 
par  degrés  le  voile  qui  la  couvre. 
Réconciliée  ainli  de  jour  en  jour 
avec  ceux  qui  auroient.  pu  la 
craindre , elle  fe  verra  infenlible- 
ment  conduite  & établie  fur  fon 
trône,  fans  qu’il  en  ait  coûté  de 
. trouble d’efforts  pour  l’y  placer; 
&:  la  Nation  , inftruitCj  pour  ainli 
dire  , à petit  bruit  ^ 6c  prefque 
avant  de  s’en  être  apperçue  , fera 
également  furprife  & flattée  de 
fes  progrès.  Si  Louis  le  Gros  , 
Prince  éclairé  pour  fon  temps,, 
eût  inftitué  une  Académie  telle 
que  la  nôtre  , fl  l’Abbé  Suger 
Ion  Miniflre  eût  fenti , comme 
Richelieu , combien  un  femblable 
établiffement  pouvoit  influer  fur 
l’efprit  national , les  fuperftitions- 
dont  nous  venons  d’aceufer  & 
de  plaindre  leur  malheureux  flecle 
auroient  été  , flnon  tout-à-coup 
anéanties  , au  moins  minées  fuc- 
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ccffivement  & fans  relâche  y de 
par  conféquent , au  grand  avan^ 
tage  de  la  raifon  ^ du  Monarque 
Se  du  Royaume  , auroienc  dif- 
paru  un  ou  deux  ficelés  plutôt. 

J en  fuis  fâché  pour  les  détrac- 
teurs de  refprit  philofophique  ; 
mais  quand  il  fera  dirigé  vers  des 
objets  fi  utiles , tant  pis  pour  ceux 
qu’il  épouvanteroit  encore.  Il  ne 
pourroit,  au  contraire,  trop  do- 
miner dans  l’Académie  Françoife, 
pour  féconder  les  vues  fages^ 
indubitables  du  Gouvernement 


en  faveur  du  progrès  des  lumières. 
Ce  feroit  donc  une  grande  illu- 
fion  de  croire  , comme  l’ont  pro- 
noncé des  Littérateurs  très-peu 
Académiques , qlie  cette  Compa- 
gnie doive  être  exclu fivement 
compoféc  de  Poëtes  Sc  d’Ora- 
teurs  ; & d*ailleurs,oii  trouver  à la 
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Poëtes  ? C’eft  à-peu-près  ce  que 
toutes  les  Nations  enfemble  en 
ont  produit  depuis  deux  mille 
ans.  Ces  deux  claflcs  d’hommes 
dont  la  Nature  cft  fi  avare  , deve- 
nues tout-à-coup  alTez  nombreu- 
fes  pour  peupler  à elles  feules 
une  Académie , reflembleroient 
à ces  deux  Chœurs  d’Opera,  dont 
l’im  avoitpOLir  titre.  Troupe  de 
Héros ^ & Tautre,  Troupe  d* Amans 
contens.  L’Académie  Françoife  eft. 
d’jilleurs  journellement  occupée 
d’un  Diétionnaire  , dont  la  per- 
fection exige  la  connoilTance  ap- 
profondie d’un  grand  nombre 
d’objets  , beaucoup  de  préci- 
fion  dans  -la  maniéré  de  les  pré- 
fenter.  Cette  Compagnie  a donc 
befoin  d’ouvrir  fes  portes  , non- 
feulement  aux  Orateurs  & aux 
Poëtes , mais  aux  bons  Ecrivains 
dans  tous  les  genres , Grammaire  , 
Métaphylique  ^ Hiftoire , Beaux- 
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Arts,  Erudition  même  & Sciences 
exactes.  Je  vais  fans  doute  pro- 
férer un  efpece  de  blafphême  Lit- 
téraire'; mais  j’oferai  dire  que 
Malebranche  eut  peut-être  été 
mieux  placé  à l’Académie  Fran^ 
çoife  , qu’à  celle  des  Sciences.  Il 
ii’eft  pas  bien  sûr  que  Male- 
branche fût  un  grand  Philofophe  ; 
mais  il  eft  certain  que  fon  ftyle 
offre  le  meilleur  modelé- de  la 
maniéré  dont  les  Ouvrages  phi- 
lofophiques  doivent  être  écrits. 
Si  l’on  ne  cherche  en  lelifant  qu’à 
s’inftruire,  on  apprendra  que  nous 
voyons  tout  en  Dieu  ; qu’il  y a des 
petits  - tourbillons  ; que  nous  ne 
fommes  affûtés  de  l’exiftence  des 
corps  que  par  la  foi , ce  qui  lignifie  , 
comme  l’a  dit  un  de  fes  Critiques, 
que  fi  nous  ne  lifions  pas  la  Bi- 
ble , nous  ne  pourrions  affirmer 
qu’il  y a des  Livres.  Mais  ce  qu’on 
apprendra  réellement  dans  les 
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Ouvrages  de  Malebranche , c’eft 
à faire  parler  à la  Philofophie  le 
langage  qui  lui  convient,  le  feul 
même  qui  foit  digne  d’ellç , à être 
méthodique  fans  fécherefle,  dé- 
veloppé fans  verbiage , intéreflant 
êc  fcnfible  fans  faufle  chaleur, 
grand  fans  effort,  &:  noble  fans 
enflure.  Cependant,  fi  au  lieu  d’un 
Poëte  ou  d’un  Orateur  médiocre, 
l’Académie  Françoife*  eût  adopté 
Malebranche  , vingt  Auteurs  de 
Tragédies  fifflées  , d’Hiftoires  en- 
nuyeufes,  & de  Romans  infipides , 
auroient  crié  à l’injuftice  , &:  dé- 
ploré fur  - tout  , avec  une  élo- 
quence -vraiment  touchante , le 
malheur  de  la  Littérature , deffé- 
chée  Reperdue  parla  Philofophie. 
De  nos  jours  l’Académie  entend 
de  même  murmurer  contre  elle 
une  horde  de  frondeursLittéraires 
qui  fe  croient  deftinés  à réparer 
les  maux  fans  nombre  que  l’ef- 

prit 
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prit , félon  eux  , ne  celTe  de  faire 
au  bon  goût  ; fermement  per- 
fuadés  que  cette  Compagnie  de- 
vroit  au  moins  payer  leur  zele,  en 
les  adoptant  pour  Membres,  ils 
fontd’autany>lus  étonnés  de  fbn 
peu  d’empreflement  à leur  égard, 
que  pour  éviter  plus  sûrement 
l’abus  de  l’efprit , ils  ont  grand 
foin  de  n’en  point  mettre  dans 
leurs  Ouvrages. 

Non- feulement  l’Académie  a 
befoind’Ecri vains  diftingués  dans 
tous  les  genres  de  Littérature  ; 
elle  a beloin  de  plus , & toujours 
d’après  les  mêmes  principes  , de 
Metnbtes  diftingués  par  la  naif- 
.fancc  & par  le  rang  , & dont  la 
Cour  foit  le  féjour  ordinaire  6c 
naturel.  La  Compagnie  doit  ren- 
, fermer  des  Académiciens  de  cette 
clafle  , non  à fîmple  titre  à' ho- 
noraires  , mais  à titre  vraiment 
d’Académiciens  utiles. 
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néceiTaires  mêmes  à l’objet  prin- 
cipal de  l’Académie.  En  effet, 
quel  eff  cet  objet  principal  ?.C’cft, 
comme  nous  l’avons  déjà  dit,  la 
perféclion  du  goût  ôc  de  la  Lan- 
' gue.  Qu’eft-ce  que  le'goüt?  C’eft 
en  - tout  eenre  le  fentiment  dé- 
licat  des  convenances.  Et  qui 
doit  mieux  avoir  , ce'  fentiment 
' en  partage , que  les  habitansde  la 
Cour  , de  ce  pays  ff  décrié  ôCi'ff 
' envié  tout-à-la-fois , ou  les  con- 
venances font  tout  ôc  le  refte'ff 
‘ peu  de  chofew , où  le  taél  eff  ff 
fin  èc  fl  exercé  fur  les  deux  tra- 
. vers  les  plus  oppofés  au  bon  goût, 
l*exagération’&:  le  ridicule  Qui 
doit  en  même  temps  mieux;  con- 
' noître  les  fir.oflcs  de  la  Langue  , 

" “que  des  hommes  quL  obligés  aie 
vivre  continuellement  les  ,uns 
avec  les’aûtres  d’y  vivre  dans 
‘la*réferve-;  '&■  fouvent  dans  la 
' défiance , font  forcés !dé  fubfticuer 
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à l’éiicrgie  des  fentimens  la  no- 
blcire  des  exprclîîons';  qui  aveanc 
befoln  de  plaire  fans  fe  livrer, 
par  eonféquent  de  parler  fans  rien 
dire  , doivent  mettre  dans  leur 
converfation  un  agrément 'qui 
■fupplée  au  défaut  d’intérêt  , ôc 
couvrir  par  l’élégance  de  la  forme 
la  frivolité  du  fond  ? Frivolité 
dont  on  ne  doit  pas  plus  leur  faire 
un  reproche  , qu’on  n’en  feroit  à 
'quelqu’un  de  parler  la  Langue  du 
pays  qu’il  habite,  & d’en  obfcr- 
ver  les  ufages.  ' ' ' 

Ce  feroit  donc  un  préjugé  éga- 
lement offenfant  pour  tous* les 
•Membres  de  cetté  Compagnie  , 
de  croire  noh-feulcmcnt  qu’il  y 
ait , mais  qu’jl  puifFe  y avoir  ici 
deux  clafTes  d’ Académiciens  dif- 
tinétes  êc  féparées  , celle  des  Gens 
■ d é ’ Le t très  ik  'ce lie  des  G ra hds 
Scic^neurs.'fCes-  derniers  fur-tout 
■■(  c’eft  •unequliice.qu’ils  défirent 
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depuis  long  r- temps  qu’on  leuf 
rende  ) fe  tiendroient  fort  blelTés 
de  cette  diftin£tion  prétendûè; 
ils  rcgarderoient  comme  une  ef- 
pece  de  ridicule  dans  l’Académie 
Françoife  la  qualité  6! honoraires ^ 

. qui  dans  les  autres  Académies  peut 
avoir  un  fens  raifonnable.  En* 
effet , qu’eft-ce  qu’un  Honorairç 
dans  une  Académie  ? C’eft  un 
’limple  gmateur,  qui  ne  fe  pique 
pas  d’avoir  approfondi  l’objet  donc 
-cette  Académie  s’occupe.  On  con- 
çoit donc  que  dans  l’Acadérjiic 
des  Sciences,  par  exemple,  & dans 
.celle  des  Belles  - Lettres , il  peut 
y avoir  des  Honoraires  , c’cft-à- 
dire  , .de  (impies  Amateurs  de  la 
Géométrie  , de  la  Phy(îque,ou 
des  matières  d’érudition,  qui  ne 
fe  piquent  d’ailleurs  d’être  iii 
Géomètres,  ni  Phyfîciens,  ni  Em* 
dits , & qui  ne  doivent  pas  même 
fe  piquet  de  l’être , parce  que  les 
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places  importantes  qu’ils  remplif^. 
fent,  les  objets  intéreflans  dont 
ils  font  occupés  J ne  leur  permet- 
tent pas  de  donner  à l’étude  de 
ces  Sciences  profondes  le  temps 
& l’application  qu’elle  exige.  Mais 
dans  une  Académie  dont  l’objet 
eft  le  bon  goût , qui  ne  s’apprend 
point  , & la  pureté  du  langage 
ou’il  feroit  honteux  à un  Courti- 
fan  d’ignorer  , que  fignifîeroit 
une  clafle  de  lîmples  Honoraires, 
c’eft-à-dire  , de  lîmples  Amateurs 
de  la  Langue  & du  bon  goût , , 
qui  ne  fe  piqueroient  d’ailleurs  ni . 
d’avoir  du  goût , ni  de  bien  par- 
ler leur  Langue  ? Dans  les  autres 
Académies  , des  Honoraires  peu- 
vent n’être  pas  indifpenfables  , 
mais  peuvent  au  moins  n’être  pas 
déplacés;  dans  l’Académie  Fran- 
çoife,ils  ne  pourroient  jouer  qu’un 
rôle  très-embarralTant  pour  leur 
amour-propre.  Si  l’on  eûtpropofé 

biij 
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a Scipion  6c  à Céfar  , à ccs  hom-' 
jncs  qui  joignoient  les  talens  de- 
rcfprit  au  génie  de  la  guerre , 
il^être  Honoraires  dans  une  Aca-- 
dëmie  de  la  Langue  Latine  , donc 
Térence  & Cicéron  enflent  été 
Alembres  ; Scipion  6c  Céfar  au- 
roienc  cru  qu’ou  fe  moquoir 
d’eux. 

L’égalité  Académique  , dont' 
tous  nos  Confrères  , fans  excep-^ 
tion , fe  montrent  fl  jaloux , n’efl: 
donc  pas  une  Ample  prérogative 
dé’  l’Académie  Françoife  , mais 
un  des  fondemens  eflfentiels  de  fa" 
' conftitution  , & qu’on  ne  pour-' 
roit  ébranler  fans  anéantir  l’Aca- 
démie. Aufli  avons-nous  vu  dans 
la  dernierel AflTemblée  publique, 
le  refpeélable  Chef  qui  nous  pré- 
lide  encore  aujourd’hui  ( i ) , cé- 

^ . I . - - 

■ ( I ) M.  Je  Prince  dé  Beauvau.  Voyez  le  Dif- 
cours  cju’il  a prononcé  à la  réception  de  M.  de 
Bréquigny , le  6 Juillet  1771. 
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lébrer  les  avantages  de  cette 
égalité  prccieufc  , avec  une 
nobleire  vraiment  digne  de  fa 
nailTance  , avec  un  zcle  plus 
digne  encore  , s’il  cft  polîible, 
de  Ton  amour  éclairé  pour  les 
Lettres , de  l’intérêt  dont  il  a. 
donné  tant  de  pjeuves  à cette 
Compagnie  , 6c  fur-tout  de  fes 
talens  Académiques,  fi  juftement 
couronnés  , Mefiieurs  , par  vps 
applaudifiTemens.  Quiconque  fe 
fentira  auJfîj  digne  que  lui  de  por- 
ter ici  le  titre  fi  flatteur  &;  ^ 
noble  de  fimple . Académicien 
n’aurâ  point  l’humiliante  vanité 
d’en  vouloir  un  autre. 

Croira-t-on  pourtant  qu’une  éga- 
lité fi  peu  dangereufe,  fi  métaphy- 
fique  pour  ainfi  dire,  6c  dont  les 
Lettres  tirent  une  gloire  fi  modef-^ 
te,  ferve  de  prétexte  à la  calomnie 
pour  décrier  ceux  qui  les  cultivent? 
ou  plutôt  en  fera  - t - on  furpris 

biv 
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dans  un  temps , oii  l’imbécille  en- 
vie , & la  bafle  intrigue  digne  de 
Vy  joindre , font  armes  de  tout 
pour  nuire  aux  vrais  talens  ? Au- 
rons-nous le  courage  de  rappeler 
ici  , même  pour  la  tourner  en 
ridicule,  cette  imputation  fi  faf- 
tidieufement  r-ebattue  contre  les 
Gens  de  Lettres , qu’ils  prêchent 
légalité  des  conditions?  Faut-il 
donc  un  grand  efFort  de  philofo- 
phie  pour  fentir  , que  dans  la  fo- 
ciété  , & fur-tout  dans  un  grand 
,Etat , il  eft  indifpenfable  qu’il  y 
ait  entre  les  rangs  une  diftin<Slion 
marquée  ; ‘ que  fi  la  Vertu  & les 
talens  ont  feuk  droit  à nos  vrais 
hommages,  la  fupériorité  de  la 
naifiàncc  & des  dignités  exigent 
notre  déférence  & nos  égards; 
que  plus  le  fage  a d'intérêt  d’être 
mis  à fa  place,  plus  il  doit  refpec- 
ter  celle  des  autres  ; & qu  enfin  , 
comme  l’a  dit  un  Philofophe  , le 
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moyen  de  n’êtrc  pas  ëcrafé  par 
fes  créanciers , cft  d’être  exaà  à 
payer  fes  dettes  ? Et  comment  les 
Gens  de  Lettres  pourroient-ils  en- 
vier ou  méconnoître  les  préroga- 
tives fi  légitimes  des  autres  Etats  ? 
Pourquoi  cette  profeflîon  , Ç\ 
noble  par  le  but  qu’elle  fe  pro- 
pofe  a inftruire  & d’éclairer  les 
hommes  , fi  indépendante  parles 
reflburces  qu’elle  trouve  en  elle- 
même,  fi  digne  de  confidération 
par  la  renommée  qu’elle  difpenfe 
& par  l’opinion  qu’elle  gouverne, 
dilputeroit-elle  aux  dinérens  or- 
dres de  la  fociété  les  avantages 
qui  leur  font  propres  ? Quelle  dif 
tin£l:ion  plus  précieufé  les  Gens  de 
Lettres  peuvent-ils  defirer,  que  de  ' 
jouir  avec  fagefle  de  cette  liberté 
noble  & décente  , dont  le  fage  ne 
peut  jamais  confentir  à fe  priver , 

' parce  qu’il  n’en  abufe  jamais , & 

• que  pour  la  conferver  pure  & en- 
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ticre , il  préféré  la  retraite  aux  hon  ^ 
neurs,  & la  médiocrité  à la  for- 
tune ? Ne  cclTons  donc  point  de 
réclamer  contre  un  reproche,  auffi 
odieux  par  le  motif,  que  mépri- 
fable  par  l’ineptie  ; mais  malgré 
notre  réclamation  , attendons- 
nous  que  cette  abfurdité  fera  en- 
core répétée  plus  d’une  fois  par 
ceux  qui  fe  croyoient  intérefles 
à l’accréditer.  Plus  d*un  fot  im- 
portant ne  ceflera  pas  de  l’attri- 
buer pour  devife  aux  Gens  de 
Lettres  les  plus  eftimables,Ies  plus 
difpofés , comme  on  l’a  dit  ail- 
leurs , à refpeéler  ce  qu  ils  doivent 
en  eftimant  ce  qu* ils  peuvent  , 
aufli  perfuadés  enfin  de  Tinégalite 
rangs  , quç  de  celle  des  efprits. 


Digitizod  by  Coogic 


AVERTISSEMENT 

> 

SUR 

• w ^ • * . , , 

LES  ÉLOGES 
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QUI  SUIVENT. 

JLj  a continuation  que  nous  avons 
entreprife  de' VHifloire  de  V Aca- 
démie Françoife  , ne  s*efl  pas  bor- 
née aux  Eloges  qu*on  va  lire  de 
quelques-uns  de  fes  Membres. 
Nous  en  avons  fait  un  tris-grand 
nombre  d* autres  ^ & fi  grand  que 
nous  n*ofons  prefque  l* avouer [i] 


(i)  Ils  font  au  nombre  rfc  plus  de  foixante, 
fans  y comprendre  ceux  efu'on  donne  ici. 
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mais  nous  nous  bornons  aujourd'hui 
a publier  ceux  qui  ont  déjà  été  fow 
mis  au  jugement  du  Public  dans 
les  Séances  de  /' Académie, 

L* approbation  qu*ils  ont  eü 
le  bonheur-  d*obtenir  dans  ces 
Séances  y nous  a déterminés  a les 
faire  paroitre.  Püijfent-ils  trouver 
aujourd'hui  des  Juges  aujji  favo- 
rables ! 

Nous  avons  fait  fur  ces  Elo^ 

ges  beaucoup  de  notes , qu*il  nous 

a paru  a propos  de  fupprimer 

quant  a préfent  ; dans  le  cas  y très- 

pojjîble  3 où  le  texte  ne  réujjlroit 

pas  y.  les  notes  feroient plus  qu*inu-- 

, tiles. 

\ 

Si  le  Public  reçoit  avec  indul- 
gence ce  premier  ejfai  de  notre 
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travail  y nous  o ferons  lui  en  don-  ' , 
ner  la  fuite  ; finon  elle  refera 
dans  Vobfcurité  , le  feul  par- 
tage qui  puijfe  alors  lui  convenir  ^ 
ô elle  y fera  condamnée  fans 
regret  ^ pour  éviter  a l* Auteur  une 
nouvelle  dfgtace. 

Tout  ce  que  nous  ayons  dit  des 
Acadéniiciens  dont  il  efl  queflion 
dans  ce  V^olume,  efl  tiré  ^ foit  de 
leurs  Ouvrages  ^ foit  de  Mémoires 
imprimés  ou  manuferits  que  nous 
avons  confultés  ffqit  de  leurs  con- 
‘verfations  ^ que  nous  avons  recuèil- 
' lies  nous -memes  ^ ou  que  nous  te- 
nons de  ceux  qui  ont  le  plus  vécu 
dans  leur  Société. 

Nous  ' avons  funplement  ap- 
pelé par  leur  nom  la  plupart 
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ces  Académiciens , Bojjuet  j Ma 
Jîllon  J Defpréaux  , &c  ; nous  en 
■avons  ufé  autrement  pour  quelques 
autres  ; la  célébrité  plus  ou  moins 
grande  de  ceux  dont  nous  avions 
CL  parler  y Vufage  établi  y le  ton  gé- 
néral de  chaque  Eloge , enfin  une 
forte  de  convenance  y bien  ou  mal 
apperçue  y nous  ont  guidés  dans  ce 
partage.  Si  nous  avons  eu  tort  y 
la  faute  efi  légère  la  correcîion 
facile. 

Un  Uolume  qui  ne  contient  que 
des  Eloges  y court  le  rifque  de  pa- 
roître  bien  monotone.  JS* ayant  qüe 
trop  fend  cet  ' inconvénien  t y nous 
avons  tâché  , fuivant  nos  foibjes 
moyenSy  dey^rler  le plus  qu*il  nous 
a été poffiblc  le  flyle  de  ce  Recueil^ 
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& de  ne  pas  louer  du  meme  ton  V Ab^ 
bé  de  Choify  ù Bojfuet,  Fénelon  és. 
Defpréauxy  La  Motte  & T Abbé  de 
Saint  - Pierre,  U ejfentiel  auroit 
été  de  donner  a chacun  de  ces  mor- 
ceaux le  caraclere  de  ceux  que 
nous  avions  a peindre  ; mais  c étoit- 
la  "le  plus  difficile.  Auffi  ne  nous 
flattons  - nous  pas  d*y  avoir, 
réuffi. 

Nous  avons  eu  foin  de  mar-^ 
quer  la  date  de  chaque  lecture  ^ 
parce  qu  il  y a dans  plufleurs 
de  ces  Eloges  ( comme  il  efl  aifé 
de  s* en  appercevoir  ) des  chofes 
uniquement  relatives  au  moment 
ou  ils  ont  été  lus. 

Nous  avons  auffi  fait  en  quel- 
ques endroits  un  petit  nombre  d*ad- 


Digitized  by  Google 


vj  AVERTISSEMENT.’  . 

ditions , qui  nom  point  etc  lues 
a V Académie.  La  Critique  dira 
Jans  doute  qu*il  eut  mieux  valu 
faire  des  retranchemens  y ù la 
Critique  pourra  bien  avoir  raifon» 


ÉLOGE 
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MASSÏLLON, 

ÉVÊQUE  DE  CLERMONT(i). 


Jean-Ba?tiste  Ma ssill on  naquit 
à Hieresen  Provence,  en  i66^.  II  eut 
pour  pere  un  citoyen  pauvre  de  cette 

( I ) CetEloac  eft  le  premier  cjue  l’Auteur  ait 
lu  dans  les  Séances  publiques  de  l’Acadcmic 
Irançoife.  Avant  cette  ledurc,  qui  fut  faite  le  4 
Août  1774,  l’Auteur  adrefla  à l’Aflcmblce  le 
Difeours  qui  fuit  : 

« MESSIEURS, 

>5  En  me  chargeant , il  y a près  de  deux  ans , 
35  de“ continuer  l'Hiftoire  de  l’Académie  , j’ai 
»»  annonce  , comme  la  principale  partie  de  mon 
33  Ouvrage  , l’Eloge  des  Membres  que  cette 
»ï  Compagnie  a perdus  depuis  l’année  1700  juf- 
*•  qu’à  nos  jours.  Ce  travail  eft  allez  avancé 

A 
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petite  ville.L’obfcurité  de  fa  naiflaiice,qut  ' 
lieleve  tant  l’éclat  de  fon  mérite  per- 
fonnel , doit  être  le  premier  trait  de  fon 
Eloge  j &:  l’on  peut  dire  de  lui  comme 
de  cet  illuftre  Romain  qui  ne  dévoie 
rien  à fes  aïeux  : Videtur  ex  fe  natus  , 
il  n'a  été  fils  que  de  lui  - meme.  Mais 
non-feulement  fon  humble  origine  ho- 
nore infiniment  fa  perfonne  j elle  honore 
encore  plus  le  Gouvernement  éclairé  , 

•*  pour  me  faire  craindre  qu’il  ne  le  foit  trop  » 
»»  mais  fi  je  refpeûe  mes  engagemeus , je  refi- 
•*  pecle  encore  plus  mes  Juges , & je  me  fou- 
» viendrai  du  précepte  : Hâte^-vous  lentement. 
»»  Je  trouverai  d’ailleurs  dans  1 obfervation  de  cc 
•»  précepte  un  avantage  très-précieux  pour  moi  j 
na  ce  fera,  Mclîieurs,  de  pouvoir* fouraettre  à 
w vos  confeils  , par  des  leélures  publiques , ceux 
»ï  de  ces  Éloges  qui  me  paroitront  allez  intéref- 
w fans  par  leur  objet , pour  vous  foire  fupporter 
»)  la  foiblelle  de  l’exécution.  Votre  dècifioa 
m’éqlaircra  fur  le  ton  que  je  dqis  prendre  dans 
SJ  un  genre  d’écrire  ou  j’appréhende  fort  de 
S9  m’ètre  trop  légèrement  engagé , 8i  j’ofe  clpé- 
r>  rer  que  ma  docilité  m’acquerra  un  droit  égal  à 
#1  votre  indulgence  & à vos  lumières.  « 

Nous  foifons  aujourd’hui  à nos  Lcétenrs  la 
même  prière  que  nous  foifions  alors  à nos  Audi- 
teurs. Nous  profiterons  dans  une  fécondé  Edi- 
tion , fi  elle  a lieu , des  obfervations  qu’on  vou- 
dra bien  nous  communiquer  , quand  elles  noos 
paroîurout  dlAécs  p.ar  fo  jollicç  & par  |e  boa 
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qui  en  l’allant  chercher  au  milieu  du 
peuple  pour  le  placer  à la  tête  d’un  des 
plus  CTands  Diocèfes  du  Royaume , a 
brave  le  préjugé  alTez  commun  même 
de  nos  jours  , que  la  Providence  n’a  pas 
deftiné  aux  grandes  places  le  génie  qu’elle 
a fait  naître  aux  derniers  ran^s.  Si  les 
diftributeurs  des  dignités  Ecclelîaftiques 
n’avoient  pas  eu  la  fagelTe , ou  le  cou- 
rage , ou  le  bonheur  d’oublier  quelque- 
fois cet  apophtegme  de  la  vanité  hu- 
maine , le  Clergé  de  France  eût  été  prive 
de  la  gloire  dont  il  eft  aujourd’hui  fi 
flatté  , de  compter  l’éloquent  Maflillou 
parmi  fes  Evêques. 

Ses  Humanités  finies  , il  entra  dans 
l’Oratoire  à l’âge  de  dix-lèpt  ans.  Ré- 
folu  de  confacrer  fes  travaux  à l’Eghfe , 
il  préféra  aux  liens  indiflblubles  qu’iL 
auroit  pu  prendre  dans  quelqu’un  de 
ces  Ordres  Religieux  ü multipliés 

t>armi  nous , les  engagemens  libres  que' 
’on  contraâbe  dans  une  Congrégation , 
à laquelle  le  grand  Bofluet  a:  donné  ce 
rare  éloge , que  tout  le  monde  y obéit fani 
que  perjonney  commande.  MalHllon  con«^ 
fer  va  jufqu’â  la  fin  de  la  vie  le  plus 
tendre  &:  le  plus  précieux  fouvenir  de*' 
leçons  .qu’il  avoir  reçues  & des  prioa^ 

Aif 
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cipes  qu’il  avoir  piiifés  dans  cette  Société 
vraiment  refpeétable,  qui  fans  intrigue, 
fans  ambition  , aimant  ôc  cultivant  les 
Lettres  par  le  feul  dedr  d’être  utile , 
s’eft  fait  un  nom  diftingué  dans  les 
Sciences  facrées  & profanes  ; qui  per- 
fécutée  quelquefois,  6c  prefque  toujours 
peu  favorifée  ( i ) de  ceux  même  donc 
elle  auroit  pu  efpérer  l’appui , a fait 
malgré  ce  fatal  obftacle  tout  le  bien 
qu’il  lui  étoit  permis  de  faire  , & n’a 
jamais  nui  à perfonne  , même  à fes  en- 
nemis ÿ enfin  qui  a fu  dans  tous  les 
temps , ce  qui  la  rend  encore  plus  chere 
aux  S^es , pratiquer  la  Religion  fans 
petitelïe  , & la  prêcher  fans  finatifme. 

Les  Supérieurs  de  Malfillon  jugèrent 
bientôt  par  fes  premiers  efi’ais  , de 
l’honneur  qu’il  devoir  faire  à leur  Con- 
grégation. Us  le  deftinerent  à la  Chaire; 
mais  ce  ne  fut  que  par  obéilTance  qu’il 
confentit  à remplir  leurs  vues  j lui  feul 
ne  prévoyoit  pas  la  célébrité  dont  on  le 
flattoit , 6c  dont  fa  foumiflîon  6c  fa  mo- 
deftie  alloient  être  récompenfées.  Il  efl: 


( I ) Il  faut  excepter  ces  derniers  temps  , où 
l’autorité  Ecclcfiafticjue  & Séculière  a rendu  plus 
de  juftice  à cette  Congrégation. 


DIgitized  by 


DE  M A S S I t ^ O N.  J 
fies  talens  pleiu'j  de  confiance  , qui  re- 
connoiirent , comme  par  inftincl,  Tobjec 
que  la  nature  itur  deftine , & qui  s’en 
emparent  avec  vigueur  j il  en  eft  d’hum- 
bles & de  timides,  qui  ont  befoin  d’être 
avertis  de  leurs  forces  , & qui  par 
cette  naïve  ignorance  d’eux  - mêmes , 
n’en  font  que  plus  intérelfans  , plus 
alignes  qu’on  les  arrache  à leur  obîcu- 
jicé  modefte,  pour  les  préfenter  àla  Re- 
jiommée  , & leur  montrer  la  gloire  qui 
les  attend. 

Le  jeune  Malîîllon  fit  d’abord  tout  ce 
qu’il  put  pour  fe  dérober  à cette  gloire. 
X)éjà  il  avoir  prononcé  , par  pure  obéif- 
iance  , étant  encore  en  Province  , les 
.Oraifons  Funèbres  de  M.  de  Vdlleroy 
Archevêque  de < Lyon  , & de  M.  de 
-Villars  Àrchevêc]ue  de  Vienne  : ces 
deux  Difcours,  qui  n’étoient  à la  vé- 
rité que  le  coup  d’efiai  d’un  jeune 
Jiomme  , mais  d’un  jeune  homme  qui 
annonçoit  déjà  ce  qu’il  fut  depuis , eu- 
rent le  plus  brillant  fuccès.  L’humble 
Orateur  , effrayé  de  fa  réputation  naif- 
fante  , & craignant, commeil  le difoit, 
le  Démon  de  V orgueil , réfolut  de  lui 
échapper  pour  toujours  , en  fe  vouant  à 
la  retraite  la  plus  profonde  , même 
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la  plus  auftere.  11  alla  s’enfevelir  dans 
l’AÎîbaye  de  Septfons , où  l’on  fuit  la 
même  Réglé  qu’à  la  Trappe , & il  y prit 
l’habit.  Pendant  fon  Noviciat , le  Car- 
dinal de  Noailles  adrelTa  à l’Abbé  de 
Septfons  , dont  il  refpeâroit  la  vertu , 
un  Mandement  qu’il  venoit  de  publier. 
L’Abbé  , plus  religieux  qu’éloquent , 
mais  confervant  encore , au  moins  pour 
fa  Communauté,  quelque  refte  d’amour- 
propre  , vouloir  faire  au  Prélat  une  ré- 
ponfe  digne  du  Mandement  qu’il  avoir 
reçu.  11  en  chargea  le  Novice  ex-Ora- 
torien , & Malîîllon  le  fervit  avec  autant 
de  fuccés  que  de  promptitude.  Le  Car- 
dinal , étonné  de  recevoir  de  cette  Thé- 
baïde  un  ouvrage  fi  bien  écrit , ne  crai- 
gnit point  de  bleflèr  la  vanité  du  pieux 
Abbé  de  Septfons , en  lui  demandant 
qui  en  étoir  l’Auteur.  L’Abbé  nomma 
Malîîllon,  & le  Prélat  lui  répondit  qu’il 
ne  falloir  pas  qu’un  fi  grand  talent , fui- 
vant  l’expreflionde  l’Ecriture,  demeurât 
caché  fous  le  boijfeau.  Il  exigea  qu’on  fît 
quitter  l’habit  au  jeune  Novice,  il  lui  fit 
reprendre  celui  de  l’Oratoire , & le  plaça 
dans  le  Séminaire  de  Saint  Magloire 
à Paris , en  l’exhortant  à cultiver  l’élo- 
quence de  la  Chaire , Sc  en  fe  chargeant 
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difoit-il , de  fa  fortune  j que  les  vœux  du 
jeune  Orateur  bornoient  à celle  des 
Apôtres , c’eft-à-dire , au  nécelTaire  le 
plus  étroit  J & à la  lîmplicité  la  plus  exem- 
plaire. 

Ses  premiers  Sermons  produi  firent  l’ef- 
fet que  fes  Supérieurs  & le  Cardinal  de 
Noailles  a voient  prévu.  A peine  commen- 
ça-t-il à fe  montrer  dans  les  Eglifes  de 
Paris , qu’il  effaça  prefque  tous  ceux  qui 
brilloient  alors  dans  cette  carrière.  Il 
avoir  déclaré  qii’i/  ne  prêcherait  pas 
comme  eux , non  par  un  lentimenr  pré- 
fomptueux  de  fa  fupériorité  , mais  par 
l’idée  , aufiî  jufte  que  réfléchie , qu’il 
s’étoit  faite  de  l’éloquence  chrétienne.  Il 
étoit  perfuadé  que  fi  le  Miniftre  de  la 
parole  divine  fe  dégrade  en  annonçant 
d’une  maniéré  triviale  des  vérités  com- 
munes , il  manque  auflî  fon  but  en 
croyant  fubjuguer  , par  des  raifonne- 
mens  profonds, des  Auditeurs  qui  pour 
la  plupart  ne  font  guere  à portée  de 
le  niivre  j que  fi  tous  ceux  qui  l’écoutent 
n’ont  pas  le  bonheur  d’avoir  des  lu- 
mières , tous  ont  un  cœur  où  le  Prédica-r 
teur  doit  aller  chercher  fes  armes  j qu’il 
faut  dans  la  Chaire  montrer  l’homme  à 
lui-même , moins  pour  le  révolter  par 
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l’horreur  du  portrait , que  pour  l’affliger 
par  la  relTemblance  ; 5c  qu’enfin  , s’il  eft 
quelquefois  utile  de  l’eftrayer  & de  le 
troubler  , il  l’eft  encore  plus  de  faire 
couler  ces  larmes  douces , bien  plus  ef- 
ficaces que  celles  du  défefpoir. 

' Tel  fut  le  plan  que  Malîîllon  Je  propofa , 
5c  qu’il  rem|>lit  en  homme  qui  l’avoit 
conçu , c’eft-a-dire , en  homme  lupérieur. 
11  excelle  dans  la  partie  de  l’Orateur,  qui 
feul  peut  tenir  lieu  de  toutes  les  autres  , 
dans  cette  éloquence  qui  va  droit  à 
l’ame,  mais  qui  l’agite  fans  la  renverfer, 
qui  la  confterne  fans  la  flétrir , ôc  qui 
la  pénétré  fans  la  déchirer.  Il  va  chercher 
au  fond  du  cœur  ces  replis  cachés  où 
les  paflîoriS  s’enveloppent , ces  fophifmes 
fecrets  dont  elles  lavent  fl  bien  s’aider 
pour  nous  aveugler  ôc  nous  féduire. 
Pour  combattre  3c  détruire  ces  fophif- 
mes , il  lui  fuffit  prefque  de  les  déve- 
lopper j mais  il  les  développe  avec  une 
onétion  fl  affeélueufe  ôc  fl  tendre  , qu’il 
fubjugue  moins  qu’il  n’entraîne  , ôc 
qu’en  nous  offrant  même  la  peinture  de 
<K)s  vices, il  fait  encore  nous  attacher  &: 
nous  plaire.  Sa  didion  , toujours  facile, 
élégante  ôc  piyre  , eft  par-tout  de  cette 
flmplicité  noble  , fans  laquelle  il  n’y  a 
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•ni  bon  ^oûr ,,  ni  véritable  éloc^iieiice  j 
/implicite  qui  étant  réunie  dans  Malîil-, 
Jon  à l’harmonie  la  plus  féduifante  & là 
plus  douce , en  emprunte  encore  des 
grâces  nouvelles  ; & , ce  qui  met  le 
comble  au  charme  que  fait  éprouver  ce 
ilyle  enchanteur , on  fent  que  tant  de 
beautés  ont  coulé  de  fource  , 6c  n’ont 
rien  coûté  à celui  qui  les  a produites.  11 
lui  échappe  même  quelquefois  , foie 
dans  les  expreflions , foit  dans  les  tours , 
foit  dans  la  mélodie  /î  touchante  de  fou 
ftyle  , des  négligences  qu’on  peut  ap- 
peler heureufes , parce  qu’elles  achèvent 
de  faire  difparoître  non-feulement  l’em- 
preinte , mais  jufqu’au  foupçon  du  tra^ 
yail.  C’eft  par  cet  abandon  de  lui-mêmç 
que  Malîiîlon  fe  faifoit  autant  d’ami^ 
que  d’auditeurs;  il  fa  voit  que  plus  uix 
Orateur  paroît  occupé  d’enlever  l’admi- 
jation  , moins  ceiK  qui  l’écoutent  font 
difpofés  à l’accorder,  6c  que  cette  am- 
bition eft  l’écueil  de  tant  de  Prédica- 
teurs , qui  chargés , fi  on  peut  s’expri- 
mer ainn , des  intérêts  de  Uieu  même , 
veulent  y mêler  les  intérêts  fi  minces  de 
leur  vanité.  Maflillon  penfoit  au  con- 
traire , que  c’eft  un  plaifir  bien  vuide 
d' avoir  affaire  ^ luivq^t  l’exprefliou  de 
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Montaigne , a des  gens  ^qui  nous  admirent 
toujours  6’  fqjfent  place  j fur-tout  dans 
ces  momens  où  il  eft  fi- doux  de  s’ou- 
blier foi-mème  pour  ne  s’occuper  que 
des  êtres  foibles  & malheureux  qu’on 
doit  inftruire  de  confoler.  Il  comparoit 
l’éloquence  étudiée  des  Prédicateurs 
profanes  à ces  fleurs  dont  les  moifibns  fe 
trouvent  fi  fouvent  étouffées  , & qui 
très-agréables  à la  vue  , font  très  - nui- 
fibles  à la  récolte. 

On  s’étonnoit  comment  un  hom  me  voué 
par  état  à la  retraite,  pouvoir  connoître 
âflez  bien  le  monde  pour  faire  des  pein- 
tures fi  vraies  des  paflions , & fur-tout  de 
i’amour-propre.  Oeji  en  me  fondant  moi^ 
meme  ^ difoit-il  avec  candeur,  j^ai  ap^ 
pris  àtracer  ces  peintures.  H le  prouva  d’une 
maniéré  aufli  énergique  qu’ingénue  , 
par  l’aveu  qu’il  fit  à un  de  fes  confrères  , 
qui  le  félicitoit  fur  lé  fuccès  de  fes  Ser- 
mons. Le  Diable  répondit-il , me  Va 
déjà  dit  plus  éloquemment  que  vous. 

Malîillon  droit  un  autre  avantage  de 
cette  éloquence  de  l’ame,  dont  il  laifoit 
fi  heureux  ufaee.  Comme  il  parloir 
la  langue  de  tous  Tes  états  en  pariant  aU' 
coeur  de  l’homme , tous  Tes  états  cou-^ 
roient  à fùs  Sermons  ; les  incrédules 
même  vouloient  l’entendre  ÿ ils  trou- 
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voient  foiivent  l’inftrudtioii  où  ils  n’é-r 
toient  allés  chercher  que  ramufement , 
&c  revenoient  quelquefois  convertis , 
lorfqu’ils  navoient  cru  fortir  qu’er» 
accordant  ou  en  refufant  leurs  éloges. 
C’eft  que  Malfillon  fa  voit  defcendre 

{>our  eux  au  feul  langage  qu’ils  vou- 
ulîent  écouter , à celui  d’une  philofo- 
phie  purement  humaine  en  apparence , 
mais  qui  trouvant  ouvertes  toutes  les 
portes  de  leur  ame , préparoit  les  voies 
a l’Orateur  pour  s’approcher  d’eux  fans 
effort  & fans  réfiftance  , & pour  s’en 
rendre  vainqueur  avant  même  de  les 
avoir  combattus. 

Son  aétion  étoir  parfaitement  affortie 
au  genre  d’éloquence  <^u’il  avoir  em- 
brafle.  Au  moment  ou  il  entroit  en 
chaire  , il  paroifloit  vivement  pénétré 
des  grandes  vérités  qu’il  alloit  dire  \ les 
yeux  baiffés  , l’air  modejle  & recueilli , 
fans  mouveniens  violehs  , & prefque' 
fans  geftes , mais  animant  tout  par  une 
voix  touchante  & fenfible , il  répandoic 
dans  fon  auditoire  le  fentimenr  reli- 
gieux que  fon  extérieur  annonçoit  ; il 
fe  faifoit  écouter  avec  ce  filence  profond 
qui  loue  encore  mieux  l’éloquence  que 
les  applaudilfemens  les  plus  rumultueux. 
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Sur  la  réputation  feule  de  fa  déclama^ 
tion , 1«  célébré  Baron  voulut  aflifter  à 
un  de  fes  Difcours  j & s’adrelfant,  au 
fortir  du  Sermon , à un  ami  qui  l’accom- 
pagnoit  : Voilà , dit- il , un  Orateur , & 
'nous  ne  fommes  que  des  Comédiens. 

Bientôt  la  Cour  délira  de  l’entendre, 
bu  plutôt  de  le  juger.  Il  parut  , fans 
orgueil  comme  fans  crainte , fur  ce  grand 
dangereux  théâtre  j fon  début  y fiu 
des  plus  brillans,  & l’exorde  du  premier 
JDifcours  qu’il  y prononça  eft  un  des 
chefs-d’œuvre  de  l’éloquence  moderne. 
Louis  XIV  étoit  alors  au  comble  de  fa 
puilfance  &:  de  fa  gloire , vainqueur  & 
admiré  de  toute  l’Europe , adoré  de  fes 
fujets , enivré  d’encens  & ralTalié  d’hom- 
mages. Malîîllon  prit  pour  texte  le  paf- 
fag£  de  l’Ecriture  qui  lembloit  le  moins 
fait  pour  un  tel  Prince , Bienheureux  ceux 
qui  pleurent , & fut  tirer  de  ce  texte  un 
éloge  d’autanf^lus  neuf,  plus  adroit  & 
plus  flatteur , qu’il  parut  diété  par  l’E- 
vangile meme  , & tel  qu’un  Apôtre 
l’auroit  pu  faire.  Sire,  dit-il  au  Koi , 
3i  fl  le  monde  parloit  ici  à Votre  Ma- 
« jefté , il  ne  lui  diroit  pas , Bienheureux 
ceux  qui  pleurent.  Heureux , vous  diroit- 
» il , ce  Prince  qui  n’a  jamais  combattu 
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V '' 

V que  pour  vaincre  \ qui  a rempli  Tuni- 
s>  vers  de  fon  nom  j qui  dans  le  cours 
»>  d’un  régné  long  & floriirant  , jouit 
« avec  éclat  de  tout  ce  que  les  hommes 
admirent , de  la  grandeur  de  fes  con- 
j>  quêtes,  de  l’amour  de  fes  peuples  , de 
3i  l’eftime  de  fes  ennemis , de  la  fagelTe 
» de  fes  loix. . . , Mais  , Sire  , l’Evan- 
»5  gÜe  ne  parle  pas  comme  le  monde.  « 
L’auditoire  de  V erfailles , tout  accou- 
tumé qu’il  étoit  aux  BolTuets  & aux 
Bourdaloue  , ne  l’étoit  pas  à une  élo- 
quence tout  à la  fois  fi  fine  &c  fi  noble  5 
aulîi  excita- 1- elle  dans  l’afiemblée  , 
malgré  la  gravité  du  lieu , un  mouve- 
ment involontaire  d’admiration.  Il  ne 
manquoit  à ce  morceau  , pour  en  rendre 
l’imprelfion  plus  touchante  encore , que 
d’avoir  été  prononcé  au  milieu  des  mal- 
heurs qui  fuivirent  nos  triomphes , &c 
lorfi^ue  le  Monarque  , qui  pendant 
cinquante  années  n’avoit  eu  que  des 
iuccèsjiierépandoitplus  que  des  larmes. 
Si  jamais  Louis  XIV  a entendu  un 
exorde  plus  éloquent , c’eft  peut-être 
celui  d’un  Religieux  Millionnaire , qui 

f>aroilTant  pour  la  première  fois  devant 
ui , commença ainu  fon difcours : Sire, 
je  ne  ferai  point  de  compliment  à Votre 
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Majejlc  y je  n^en  ai  point  trouvé  dans 

r-Evangile. 

La  vérité,  même  Iorfqu*elle^ parle 
au  nom  de  Dieu , doit  fe  contenter  de 
frapper  à la  porte  des  Rois , & ne  doit 
jamais  la  bnfer.  Malîillon  , perfuadé 
de  cette  maxime  , n’imita  point  quel- 
ques - uns  de  fes  prédécelieurs  , qui 
loit  pour  déployer  leiu:  zele , foit  pour 
le  faire  remarquer , avoient  prêché  la 
morale  chrétienne  dans  le  iéjour  du 
vice  avec  une  dureté  capable  de  la  rendre 
odieufe  , & d’expofer  la  Religion  au 
relfentiment  de  l’autorité  orgueil leufe 
& offenfée.  Notre  Orateur  fut  toujours 
ferme , mais  toujours  refpeétueux , en 
annonçant  à fon  Souverain  les  volontés 
de  celui  qui  juge  les  Rois  3 il  remplit 
la  mefure  de  fonminiftere,  mais  il  ne 
la  palTa  jamais  ^ & le  Monarque , qui 
auroit  pu  fortir  de  fa  chapelle  mécon- 
tent de  la  liberté  de  quelques  autres 
Prédicateurs  , ne  forrit  jamais  des  Ser- 
mons de  Malîillon , que  mécontent  de  lui^  ' 
même,  C’eft  ce  que  le  Prince  eut  le  cou- 
rage de  dire  en  propres  termes  à l’Ora- 
teur \ éloge  le  plus  grand  qu’il  pût  lui 
donner  , mais  que  tant  d’autres  , avant 

depuis  Mafiillon,  n’ont  pas  même 
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delîic  d’obtenir , plus  jaloux  de  renvoyer 
des  juges  fatisfaits  que  des  pécheurs 
convertis. 

Des  fuccès  fi  multipliés  & fi  éclatans 
eurent  leur  effet  ordinaire  ; ils  firent  à 
MalTillon  des  ennemis  implacables , fur- 
tout  parmi  ceux  qui  fe  regardoienc 
comme  fes  rivaux , & qui  voulant  que 
la  parole  divine  ne  fût  annoncée  que 
par  eux  , fe  croyoient  apparemment 
difpenfés  de  prêcher  d’exemple  contre 
l’envie.  Leur  reffource  étoit  de  fermer 
la  bouche,  s’il  étoit  pofiible,  à un  con- 
current fi  redoutable;  mais  ils  n’y  pou- 
yoientréulïir  qu’en  accufantfa  dodrine  j 
ôc  fur  ce  point  délicat , Maflillon  ne 
laifToit  pas  même  de  prétexte  à leurs 
difpofitions  charitables.  II  étoit  à la 
vérité  membre  d’une  Congrégation 
dont  les  opinions  étoient  alors  fort  atta- 
quées ; plufieurs  de  fes  Confrères  avoienr 
été , par  ce  pieux  motif,  adroitemenc 
écartes  de  la  Chaire  3e  V erfailles.  Mais 
les  fentimens  de  Malîîllon  , expofés 
chaque  jour  à la  critique  d’une  Cour 
attentive  ôc  fcrupuleufe,  n’offroient  pas 
même  le  nuage  le  plus  léger  aux  yeux 
clairvoyans  de  la  haine  ; ôc  fon  ortho- 
doxie irréprochable  étoit  le  défefpoic 
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de  fes  ennemis.  Déjà  l’Eglife  Sc  la  Na- 
tion le  nommoientàl’Epifccmatj  l’envie, 
prefqiie  toujours  aveugle  mr  fes  vraii 
intérêts , auroit  pu , avec  une  politique 
plus  raffinée  , envifager  cette  dignité 
comme  un  honnête  moyen  d’enfouir 
les  talens  de  Maffillon  , en  le  reléguant 
à cent  lieues  de  Paris  ôc  de  la  Cour  j 
elle  ne  porta  pas  fi  loin  fa  danger eufe 
pénétration , & ne  vit  dans  TEpifcopat 
qu’une  récompenfe  brillante  dont  il  lui 
importoit  de  priver  l’Orateur  qui  en 
ctoit  digne.  Elle  fit  pour  y réullir  un 
dernier  effort , ôc  jouit  du  trille  avan- 
tage d’obtenir  an  moins  un  fuccès  paf- 
fager  j elle  calomnia  les  mœurs  de  Maf- 
fillon , ôc  trouva  faoilement  , fuivant 
l’ufage , des  oreilles  prêtes  à l’entendre  , 
ôc  des  âmes  prêtes  a croire.  Le  Souve- 
rain même , tant  le  menfonge  eft  habile 
à s’infinuer  auprès  des  Monarques  les 
plus  jufles , fut  5 ûnon  convaincu , au 
moins  ébranlé  j &:  ce  même  Prince , qui 
avoir  dit  a Malîillon  qu^il  voulait  Vcn~ 
tendre  tous  les  deux  ans  ^ fembla  craindre 
de  donner  à une  autre  Eglife  l’Ora- 
teur qu’il  s’étoit  réferve  pour  lui. 

Louis  XIV  mourut  le  R^entj  qui 
iionoroit  les  talens  de  Mallilloti , & 
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qui  méprifoit  Ces  ennemis , le  nomma  à 
l’Evcché  de  Clermont  j il  voulut  de  plus 
que  la  Cour  l’entendît  encore  une  fois , 
Se  l’engagea  à prêcher  un  Carême  de- 
vant le  Roi , alors  âgé  de  neuf  ans. 

Ces  Sermons  , compofés  en  moins 
de  trois  mois , font  connus  fous  le  nom 
de  Périr  Carême.  C‘eft  peut-être  , fmon 
le  chef-d’œuvre  , au  mo-ins  le  vrai  mo- 
dèle de  l’éloquence  de  la  Chaire.  Les 
grands  Sermons  du  même  Orateur 
peuvent  avoir  plus  de  mouvement  6c  de 
véhémence  j l’éloquence  du  Petit  Ca- 
rême eft  plus  infinuante  6c  plus  fenfible  ; 
6c  le  charme  qui  en  réfulte  augmente 
encore  par  l’intérêt  du  fujet  , par  le 
prix  ineftimable  de  ces  leçons  limples 
6c  touchantes,  qui  deftinces  à pénétrer 
avec  autant  de  douceur  que  de  force 
dans  le  cœur  d’un  Monarque  enfant  , 
femblenc  préparer  le  bonheur  de  plu- 
fieurs  millions  d’hommes , en  annon- 
çant au  jeune  Prince  qui  doit  régner 
fur  eux , tout  ce  qu’ils  ont  droit  d’en 
attendre,  C’eft-là  que  l’Orateur  met 
fous  les  yeux  des  Souverains  les  écueils 
6c  les  malheurs  du  rang  fuprême  ; la 
vérité  fuyant  les  Trônes , 6c  fe  cachant 
pour  les  Prwees  oiêmes  qui  l^j  cherebeat^ 
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la  confiance  préfomptueufe  que  peuvent 
leur  infpirer  les  louanges  même  les  plus 
juftes  •,  le  danger  prelqu’égal  pour  eu^ 
de  la  foiblelîè  qui  n’a  point  d’avis  , & 
de  l’orgueil  qui  n’écoute  que  le  lien  j le 
funefte  pouvoir  de  leurs  vices  pour  Cor- 
rompre , avilir  & perdre  toute  une  Na- 
tion j la  déteftabfe  gloire  des  Princes 
conquérans , lî  cruellement  achetée  par 
tant  de  lang  & tant  de  larmes  ; l’Etre 
fuprême  enfin  , placé  entre  les  Rois  op- 
prefleurs  ôc  les  peuples  opprimés , pour 
effrayer  les  Rois  & venger  les  peuples. 
Tel  eft  l’objet  de  ce  Petit  Carême  , digne 
d’être  appris  par  tous  les  enfans  deftinés 
à régner  , & d’être  médité  par  tous  les 
hommes  chargés  de  gouverner  le  monde. 
Quelques  cenfeurs  féveres  ont  néan- 
moins reproché  à ces  excellens  Difcours 
lin  peu  d’uniformité  & de  monotonie. 
Ils  n’offrent  guere , dit -on , qu’une  vé- 
rité à laquelle  l’Orateur  s’attache  & re- 
vient toujours , la  bienfaifance  & la. 
bonté  que  les  Grands  & les  Puifïàus 
du  liècîe  doivent  aux  petits  &:  aux 
fbibles , à ces  hommes  que  la  Nature  a 
créés  leurs  femblables  , que  l’humanité 
leur  a donnés  pour  freres , &:  que  le 
fort  a fait  naître  malheureux.  Mais  fans 
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examiner  la  juftice  de  ce  reproche  , 
cette  vérité  eft  fi  confolante  pour  tant 
d’hommes  qui  gémilfent  ôc  qui  fouf- 
frent,  fi  précieufe  dans  l’inflirution  d’un 
jeune  Roi , fi  nécelTaire  fur-tout  à faire 
entendre  aux  oreilles  endurcies  des  Cour- 
tifans  qui  l’environnent , que  l’huma- 
nité doit  bénir  l’Orateur  qui  en  a plaidé 
la  caufe  avec  tant  de  perfévérance  & 
d’intérêt.  Des  enfans  peuvent -ils  fe 

Ïdaindre  qu’on  parle  trop  long-temps  d 
eur  pere  du  befoin  qu’ils  ont  de  lui , 
ôc  du  devoir  que  la  Nature  lui  fait  de  les 
aimer  ? 

La  même  année  où  furent  prononcés 
ces  Difcours,  Maflîllon  entra  dans  l’Aca- 
démie Françoife  (i).  L’Abbé  Fleury  , 
qui  le  reçut  en  qualité  de  Diredeur  , 
lui  donna  entr’autres  éloges  , celui 
d’avoir  fu  fe  mettre  d la  portée  du  jeune 
Roi  dans  les  inftrudions  qu’il  lui  avoir 
deftinées.  llfcmhlc  ^ lui  dit-il,  que  vous 
aye-{  voulu  imiter  le  Prophète  j qui  pour 
rejjuf citer  le  fils  de  la  Sunamite  ^ fie  râpe-- 
ti[fa , pour  ainfi  dire , en  mettant  fia  bouche 
fiur  la  bouche,  fies  yeux fiur  les  yeux  , & 


( I ) Il  fut  reçu  le  15  Février  171s  à la  place 
de  l'Abbé  de  Louvois. 
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fes  mains  fur  les  mains  de  l^ofcJU , & 
qui  apres  V avoir  ainf  réchauffé  j le  rendit 
'à  fa  mere  plein  de  vie. 

Ce  même  difcours  du  Directeur 
offre  un  fécond  trait,  auffi  édifiant  que 
remarquable.  Maflillon  venoit  d’être 
facré  tvêquej  aucune  place  à la  Cour  , 
aucune  afiaire  , aucun  prétexte  enfin  ne 
ptuivoit  le  retenir  loin  de  fon  troupeau. 
L’Abbé  Fleury , obfervateur  inexorable 
des  Canons , ne  vit  , en  recevant  fon 
nouveau  Confrère  , que  les  devoirs 
rigoureux  que  l’Epifcopat  luiimpofoitj 
les  devoirs  de  l’Académicien  difparii- 
rent  entièrement  à fes  yeux  ; loin  d’in- 
viter le  Récipiendaire  à l’afiiduité  , il 
**  ne  l’exhorta  qu’à  une  abfence  éternelle  ; 
■8>c , ce  qui  rendoit  le  confeil  plus  févere 
encore  , il  le  revêtit  de  la  forme  obli- 
geante des  regrets  les  plus  fortement 
exprimés:  Nous  prévoyons  avec  douleur  ^ 
lui  dit-il  , que  nous  allons  vous  perdre 
POUR  JAMAIS  , & que  la  loi  INDIS- 
PENSABLE de  la  réfidence  va  vous  en- 
lever fans  retour  à nos  affemblées  ; nous 
ne  pouvons  plus  efpérer  de  vous  voir 
que  dans  les  momens  où.  quelque  affaire 
FACHEUSE  vous  ARRACHERA  MAL- 
GRÉ  VOUS  à Vire  Egl’fe. 
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/ Ge  confeil  fut  d’autant  plus  efficace  , 
que  celui  qui  le  recevoit  le  l’écoit  déjà 
donné  lui-même.  11  partit  pour  Cler- 
mont , & n’en  revint  plus  que  pour 
des  caufes  indifpenfables  , ôc  par  confé- 
quent  très-rares.  Il  donna  tous  fes  foins 
au  peuple  heureux  que  la  Providence 
lui  avoit  confié.  Il  ne  crut  pas  que  l’Epif- 
copat , qu’il  avoir  mérité  par  fes  fuccès 
dans  la  Chaire , fût  pour  lui  une  difr 
penfe  d’y  monter  encore  , & que  pour 
avoir  été  récompenfé , il  dût  cefîèr  d’être 
Utile.  Il  confacroit  avec  tendrelfe  à 
l’inftruétion  dçs  pauvres  , ces  mêmes 
talens  tant  de  fois  accueillis  par  les 
Grands  de  la  terre  , ôc  préféroit  aux 
bruyans  éloges  des  Courtilans , l’atten- 
tion fimple  & recueillie  d’un  auditoir-e 
moins  brillant  ôc  plus  docile.  Les  plus 
éloquens  peut-être  de  fes  Sermons  font 
les  Conférences  qu’il  faifoit  à fes  Curés. 
Il  leur  prêchoit  les  vertus  dont  ils  trou- 
voient  en  lui  l’exemple , le  défintérefle- 
ment , la  fimplicite  , l’oubli  de  foi^^ 
même , l’ardeur  aélive  ôc  prudente  d’un 
. zele  éc,lairé , bien  différente  de  ce  fana-» 
tifme  qui  ne  prouve  que  l’aveuglemenc 
du  zele , ôc  qui  en  rend  même  la  fincé- 
rité  très-douteufe.  Unefage  modération 
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ctoit  en  efTcc  fon  caraAere  dominante 
Il  fe  plaifoic  à raflembler  à fa  maifon  de 
campagne  des  Oratoriens&  des  Jéfuites  ^ 
il  les  accourumoit  a fe  fupporter  mutuel- 
lement , & prefque  a s’aimer  ; il  les 
faifoit  jouer  enfemble  aux  échecs  , & 
les  exhortoit  à ne  fe  faire  jamais  de 
^erre  plus  férieufe.  L’efprit  de  conci- 
liation dont  fa  conduite  étoit  la  preuve, 
ôc  fa  maniéré  de  penfer  bien  connue  fur 
le  fcandale  de  toutes  les  querelles  théo- 
logiques , fit  defirer  au  Gouvernement 
qu’il  effayât  de  rapprocher  le  Cardinal 
de  Noailles  de  ceux  qui  accufoient  la 
doâ:rine  de  ce  pieux  Archevêque  j mais 
l’impartialité  qu’il  montra  dans  cette 
négociation  produifit  fon  effet  naturel , 
celui  de  mécontenter  les  deux  partis. 
En  vain  il  leur  repréfenta  que  des 
hommes  deftinés  par  état  à prêcher 
l’Evangile  à leurs  freres,  ne  dévoient 
pas  commencer  par  en  violer  un  des 
principaux  préceptes,  celui  de  l’union 
& de  la  paix  ; que  leurs  divifions , déjà 
fi  fâcheufes  ,fur  V Amour  de  Dieu  y ne  les 
difpenfoientpas  de  X amour  du  prochain  ; 
que  ces  difputes  étoient  à la  fois  , éc 
pour  les  foibles  un  fujet  de  fcandale , & 
pour  les  incrédules  un  fujet  de  triomphe. 


DE  MaSSILLON. 
peu  réel  à la  vérité , mais  toujours  affli-. 
géant  par  l’avantage  apparent  qu’ils  en 
tirent  ; ces  fages  remontrances  furent; 
fans  effet  , &c  il  apprit  par  fa  propre 
expérience , qu’il  eft  fouvent  moins  diffi- 
cile de  ramener  des  mécréans  , que  de 
concilier  ceux  qui  aur oient  tant  d’intérêç 
de  fe  réunir  pour  les  confondre. 

Vivement  pénétré  des  vraies  obliga- 
tions de  fon  état  > Maffillon  remplie 
fur-tout  le  premier  devoir  d’un  Evêque, 
celui  qui  le  fait  chérir  Sc  refpeder  de 
l’incrédulité  même,  le  devoir  ou  plutôt 
le  plaifir  fi  doux  de  l’humanité  &c  de  la 
bienfaifance.  Il  réduifit  à des  fommes 
très -modiques  fes  droits  épifeopaux  , 
qu’il  auroit  entièrement  aholis  , s’il 
n’avoit  cru  devoir  refpeder  le  patri- 
moine de  fes  fucceffeurs , c’eft-à-dire  , 
leur  laiffer  de  bonnes  adions  à faire. 
Il  fit  porter  en  deux  ans'  vingt  mille 
livres  à l’Hôtel-Dieu  de  Clermont.  Tout 
fon  revenu  appartint  aux  pauvres.  Son 
Diocefe  en  confêrve  le  fouvenir  après 
plus  de  trente  années , & fa  mémoire  y 
eft  honorée  tous  les  jours  de  la  plus  élo- 
quente Oraifon  funebre , des  larmes  de 
cent  mille  malheureux. 

11  avoir  joui,  dès  fon  vivanr,  de  cette 
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Oraifon  funebre  qu’il  ne  peut  plus  en- 
tendre. Dès  qu’il  paroilToit  dans  les  rues 
de  Clermont , le  peuple  fe  profternoir  au- 
tour de  lui  en  criant  : Vive  notre  pere. 
Auin  ce  vertueux  Prélat  difoit-il  fouvent , 
que  fes  Confrères  ne  fentoient  pas  alTez 
quel  degré  de  confîdération  & d’autorité 
ils  pouvoient  tirer  de  leur  état  ; que  ce 
n’étoit  ni  par  le  fafte , ni  par  une  dévo- 
tion minutieufe , encore  moins  par  les 
grimaces  & les  intrigues  de  l’hypocrifie, 
qu’ils  pouvoient  fe  rendre  chers  à l’hu- 
manité & redoutables  à ceux  qui  l’op- 
priment , mais  par  ces  vertus  dont  le 
cœur  du  peuple  eft  le  juge  , & qui  dans 
un  Miniftre  de  la  vraie  Religion  retra- 
cent à tous  les  yeux  l’Etre  jufte 
bienfaifant  dont  il  eft  l’image. 

Parmi  les  aumônes  immenlès  qu’il  a 
faites , il  en  eft  qu’il  a cachées  avec  le 
plus  grand  foin  , non-feulement  pour 
ménager  la  délicatefte  des  particuliers 
malheureux  qui  les  recevoient , mais 
pour  épargner  quelquefois  à des  Com- 
munautés entières  le  fentiment , meme 
le  plus  mal  fondé , d’inquiétude  & de 
crainte  , que  ces  aumônes  pouvoient 
leur  caufer.  Un  Couvent  nombreux  de 
Religieuses  étoit  fans  pain  depuis  plu- 
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£eurs  jours  ; elles  étoient  réfolues  de 
périr  plutôt  que  d’avouer  cette  afFreufe 
mifere , dans  la  crainte  qu’on  ne  fup- 
primât  leur  Maifon  , à laquelle  elles 
étoient  bien  plus  attachées  qu’à  leur  vie. 
L’Evêque  de  Clermont  apprit  en  même 
temps , & leur  indigence  extrême , & le 
motif  de  leur  filence.  Prefle  de  leur 
donner  des  fecours , il  craignit  de  les 
alarmer  en  paroilTant  inftruit  de  leur 
état^  il  envoya  fecrétement  à ces  Reli- 
gieufes  une  fomme  trcs-confidérable  , 
qui  alluroit  leur  fubfîftance , jufqu’à  ce. 
qu’il  eût  trouvé  moyen  d’y  pourvoir  par 
d’autres  relïburces  y,  6c  ce  ne  fut  qu’après 
la  mort  de  Maflîllon  qu’elles  connurent 
le  bienfaiteur  à qui  elles  étoient  fi  rede- 
vables. 

Non-feulement  il  prodiguoit  fa  for^ 
tune  aux  indigens;il.Ies  amftoit  encore, 
avec  autant  de  zele  que  de  fuccès  , de 
fonycrédit&  de  fa  plume.  Témoin , dans 
fes  vifites  diocéfaines , de  la  mifere  fous 
laquelle  gémilToient  les  habitans  de  la 
campagne,  âc  fon  revenu  ne  fuffifanc 
pas  pour  donner  du  pain  à tant,  d’infor- 
tunes qui  lui  en  demandoient , il  écri- 
voit  à la  Cour  en  leur  faveur  y 6c  par  U 
peinture  énergique  6c  touchante  qu’il 
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faifoît  de  leurs  befoins , il  obtenoit,  oii 
des  fecours  pour  eux , ou.  des  diminu- 
tions confidérables  fur  les  impôts.  On 
allure  que  fes  lettres  fur  cet  objet  in- 
téredant  font  des  chefs  - d’œuvre  d’é- 
loquence & de  pathétique,  fupérieurs  en- 
core aux  plus  touchans  de  fes  Sermons  t 
Sc  quels  mouvemens  en  effet  ne  devoit 
pas  infpirer  à cette  ame  vertueufe  &c 
compatiflànte  le  fpeétacle  de  l’humanité  ■ 
foufrrante  & opprimée  ? 

Plus  il  refpeétoit  fincérement  la  Reli- 
gion , plus  il  avoir  de  mépris  pour  les 
luperftitions  qui  la  dégradent,  & de  zèle 
pour  les  détruire.  Il  abolit,  non  fans 
peine , des  procédions  très-anciennes  & 
très-indécentes  , que  la  barbarie  des 
decles  d’ignorance  avoir  établies  dans 
fon  Diocèfe  , qui  traveftidbient  le  culte 
divin  en  une  mafcarade  fcandaleufe  , de 
auxquelles  les  habitans  de  Clermont 
couroient  en  foule , les  uns  par  une 
dévotion  ftupide , les  autres  pour  tourner 
cette  farce  reli^ieufe  en  ridicule.  Les 
Curés  de  la  ville,  craignantda  fureur  du 
peuple  , d’autant  >pîus  attaché  à ces 
pieufes  Comédies  qu’elles  font  plus 
abfurdes  , n’ofoient  publier  le  Man- 
dement qiy.  défendoit  ces  procédions. 
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Malîîlloii  monta  en  Chaire , publia  fou 
Mandement  lui-même , fe  fit  écouter 
d’un  Auditoire  tumultueux  qui  auroit 
iiifulçé  tout  autre  Prédicateur , &:  jouit 
par  Cette  viétoire  du  fruit  de  fa  bien- 
faifance  Sc  de  fa  vertu.  \ 

Il  mourut  comme  étoitmort  Fénelon , 
& comme  tout  Evêque  doit  mourir  , 
fans  argent  & fans  dettes.  Ce  fut  le  i8‘ 
Septembre  1742.,  que  l’Eglife,  l’élo- 
quence & l’humanité  firent  cette  perte 
irréparable. 

Un  événement  aflez  récent , & bien 
finit  pour  toucher  les  cœurs  fenfibles  , 
prouve  combien  la  mémoire  de  Maflîlloa 
eft  précieufe , non-feulement  aux  indi- 
gens  dont  il  a elTiiyé  les  larmes , mais  à 
tous  ceux  qui  l’ont  connu.  Il  y a quel- 
ques années  qu’ain  Voyageur  , qui  fe 
trouvoit  à Clermont , dehra  de  voir  la 
maifonde  campagne  où  le  Prélat  pafibit 
la  plus  grande  partie  de  l’année.  Il 
s’adrefla  à un  ancien  Grand-Vicaire , 
qui  depuis  la  mort  de  l’Evêque  n’avoit 
pas  eu  la  fonce  de  retourner  à cette 
maifon  de  campagne  , où  il  ne  devoit 
plus  retrouver  celui  qui  l’habitoit.  Le 
Grand-Vicaire  confentit  néanmoins  a 
fâtisfaire  le.  defir  du  Vovageur  , malgré 
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Ja  douleur  profonde  qu’il  fe  préparoit 
en  allant  revoir  des  lieux  fi  triftement 
chers  à'fon  fouvenir.’  Ils  partirent  donc 
énfemble , & le  Grand- Vicaire  montra 
tout  à l’Etranger.  Voilà , lui  .difoit-il 
les  larmes  aux  yeux  , t allée  oà  ce  digne 
Prélat  fe  promenoit  avec  nous....  V oilà  le 
berceau  oît  il  fe  repofoît  en  faifant  quefques 
lectures....  Voilà  le  jardin  qu’il  cultivoït 
de  fes  propres  mains....  Ils  entrèrent 
enfuite  dans  la  maifon  ; &c  quand  ils 
furent  arrives  à la  chambre  où  Mafiillon 
avoir  rendu  les  derniers  foupirs  : Voilà  ^ 
dit  le  Grand-Vicaire  , l’endroit  oh  nous 
l’avons  perdu  , &c  il  s’évanouit  en  pro»* 
nonçant  ces  mots.  La  cendre  de  Titus 
& de  Marc-Aurçle  eut  envié  un  pareil 
-hommage. 

On  a auflî  fouvent  comparé  Maf- 
fillon  à Bourdaloue , qu’on  a comparé 
Cicéron  à Démofthène  , ou  Racine  à 
Corneille  ; ces  fortes  de  parallèles , fé- 
conde matière  d’antithefes , prouvent 
feulement  qu’on  a plus  ou  moins  le 
talent  d’en  faire.  Nous  upus  interdirons 
fans  regret  ces  lieux  communs  , & nous 
nous  bornerons  à une  feule  réflexion, 
Lorfque  Bourdaloue  parut , la  Chaire 
éçqit  eqeorç  b^Urç,  difputant , comme 
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le  dit  Maiîîllon  lui-même , ou  de  bouf^ 
fonnerie  avec  le  Théâtre , ou  de  féche- 
refle  avec  l’Ecole.  L’Orateur  Jéfuite  lit 
Je  premier  parler  à la  Religion  un  lan-^ 
gage  digne  d’elle  j il  fut  lolide , vrai  , 
& fur -tout  d’une  logique  févere  & 
preflante.  Si  celui  qui  entre  le  ^retnier 
dans  une  carrière , a bien  des  epines  à 
arracher  , il  jouit  aulîî  d’un  grand  avan- 
tage , c’eft  que  les  pas  qu’il  y fait  font 
plus  marqués , & dès-lors  plus  célébrés 
que  ceux  de  tous  fes  fuccelTeurs.  Le 
Public  , accoutumé  à voir  régner  long- 
temps Bourdaloue  , qui  avoit  été  le  pre- 
mier objet  de  fon  culte , eft  demeuré 
long-temps  perfuadé  qu’il  ne  pouvoit 
avoir  de  rival , fur-tout  lorfque  Maf- 
fillon  vivoit,  &#que  Bourdaloue  , du 
fond  de  fon  tombeau , n’entendoit  plus 
le  cri  de  la  multitude  en  fa  faveur.  Enfin 
la  mort  qui  amene  la  juftice  à fa  fuite» 
a mis  les  deux  Orateurs  à leur  place  ; ■ 
& l’envie  qui  avoir  ôté  à Malîillon  la 
fienne , peut  la  lui  rendre  maintenant 
fans  avoir-  à craindre  qu’il  en  jouifife. 
Nous  nous  abftiendrons  pourtant  de  lui 
donner  une  prééminence  que  des  Juges 
graves  lui  contefteroient  : la  plus  grande 
gloire  de  Bourdaloue  eft  que  la  fupé- 
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rioritc  3e  Maflîllon  foit  encore  di  {j^iitée  ; 
mais  fi  elle  pouvoir  erre  décidée  en 
comptant  le  nombre  des  Lecteurs , Mafi 
fillon  auroit  tout  l’avantage  3 Bour- 
daloue  n’ell  guere  lu  que  des  Prédi- 
cateurs ou  des  âmes  pieufes  3 fon  rival 
eft  dans  les  mains  de  tous  ceux  qui  lifent; 
& il  nous  fera  permis  de  dire  ici , pour 
mettre  le  comble  à fon  Eloge , que  le 
plus  célébré  Ecrivain  de  notre  Nation 
& de  notre  fiecle  ( i ) fait  des  Sermons 
de  ce  grand  Orateur  une  de  fes  leéhires 
les  plus  aflîdues  j que  Malîîllon  eft  pour 
lui  le  modefe  des  Profateurs , comme 
Racine  eft  celui  des  Poètes  : & qu’il  a 
toujours  fur  la  même  table  le  Petit 
Carême,  à côté  êêAthalie. 

Si  l’on  vouloir  cependant  chercher 
entre  ces  deux  Orateurs  illuftres  une 
efpece  de  parallèle , on  pourroit  dire 
avec  un  homme  d’efprit , que  Bourdaloue 
étant  plus  raifonneur  , & Maflillon  plus 
touchant  , un  Sermon  excellent  à tous 
égards  , feroit  celui  dont  Bourdaloue 
auroit  faifle  premier  point  &C  Maflîllon 
le  fécond.  Peut  - être  un  Difeours  plus 


( I ) M.  de  Voltaire  vîvoit  encore  quand  cet 
Eloge  a été  lu  à l' Académie. 
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parfait  encore  , feroic  celui  011  ils  ne 
paroîcroient  pas  ainlî  l’un  après  l’autre , 
mais  où  leurs  talens  fondus  enfemble  fe 

Ïénétreroient , pour  ainfi  dire , mutuel- 
ement  , •&  ou  le  dialecticien  feroit 
en  même  temps  pathétique  ôc  fen- 
fible. 

Nous  ne  devons  pas  dilîîmuler  qu’on 
accufe-eii' général  tous  les  Sermons  de 
notre  éloquent  Académicien,  du  meme 
aéfaut  que  fon  Petit  Carême  ; c’eft  de 
n’offrir  fouvent'  dans  la  même  page" 
qu’une  même  idée  , variée  , il  eft  vrai  > 
par  toutes  les  richelfes  que  l’êxpreffion 

feut  fournir  , mais  qui  ne  fauvant  pas 
uniformité  du  fond  , lailTent  un  peu  de 
lenteur  dans  Ja  marche.  Qn'a  ^ait  la 
même  critique  de  Séneque  , mais  avec 
bien  plus  1 de 'juftice.  Séneque , unique- 
ment jaloux  d'étonner  fon  Leéteur  par 
la  proruhon  d’efprit  dont  il  l’accable, 
le  fatigue  d’autant  plus,  qu’on  fent  qu’i| 
s’eft  fatigué  lui-même  par  un  étalage  fî 
faftueux  de  fes  richefles  , & qu’il  ne  les 
montre  avec  tant  de  luxe  c^i’après  les 
avoir  ram'alïées  avec  effort  : Mafîilloh 
toujours  rempli  du  feul  intérêt  de  fon' 
Auditeur  , lemble  ne  lui  préfenter  en 
plufieurs  maniérés  la  vérite-dont  il  veut 
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le  convaincre,  que  par  k crainte  qu’il 
a de  ne  la  pas  graver  allez  fortement 
dans  fon  ame  ; & non-feulement  on  lui 
patdonne  ces  douces  ôc  tendres  redites  , 
mais  on  lui  fait  gré  du  motif  touchant 
qui  les,  multiplie  j on  fent  qu’elles  par- 
tent d’un  cœur  qui  éprouve  le  plaifir 
d’aimer  fes  femblables  , ôc  dont  la  fen- 
libilité  vive  ôc  profonde  a befoin  de  fe 
répandre.’ 

■ Il  eft  étonnant  que  le  Clergé  de 
France,  qui  polTedoitun  Orateur  n émi- 
nent , ne  l’ait  pas  nommé  une  feule  fois 
pour  prêcher  dans  fes  AlTemblées  ; il  ne 
le  délira  jamais  , ôc  lailTa  à des  talens 
médiocres  ôc  ambitieux  cette  petite  gloire 
dont  il  n’avoit  pas  befoin.  Il  fut  même 
choilî  rarement  pour  être  Membre  de 
l’Alfemblée  , ôc  confentoit  fans  peine, 
difoit-il , que  les  Prélats  moins  attachés 
que  lui  à la  rélîdence  eulTent  recours  à 
cet  honnête  moyen  de  s’en  difpenfer. 
L’indifférence  que  les  Confrères  de  l’E- 
vêque de  Clermont  paroillbient  lui  mar- 
quer , n’étoit  ni  projettée  de  leur  part , 
ni  même  volontaire.  C’étoit  l’ouvrage 
obfcur  de  quelques  hommes  en  place, 
qui  par  des  motifs  dignes  d’eux  écar- 
'«oient  fourdement  Mallillon  des  yeux 
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de  la  Cour , non  comme  un  fujet  intri- 
guant , car  ils  le  connoilToient  trop  bien  * 
pour  lui  faire  cette  injure , mais  comme 
un  Prélat  illuftre  ôc  refpeété  , dont  la 
fupériorité , vue  de  trop  près,  auroit  pu 
jeter  itn  éclat  que  les  nommes  puilTans 
ôc  bornés  n’airhent  en  aucun  genre. 
Quelle  perte  néanmoins  pour  un  tel 
Auditoire  , que  celle  d’un  Prédicateur 
tel  que  Malfiflon  ? Quel  fujet  de  difcours 
plus  intérelTant , que  d’avoir  à parler  aux 
Princes  de  l’Eglife  alTemblés  , des  au- 
guftes  devoirs  que  leur  dignité  leur  im- 
pofe  ; des  yeux  de  tout  un  peuple  fixés 
îur  eux , Sc  des  grands  exemples  qu’il 
en  attend  ; du  droit  que  la  fainteté  de 
leur  caraélere  & fur-tout  celle  de  leur 
vie  peut  leur  donner  , pour  faire  en- 
tendre la  vérité  aux  Rois,  ôc  pour  porter 
aux  pieds  du  Trône  le  cri  fi  fouvent 
repoufle  de  l’innocent  ôc  du  pauvre  ? 
Croyoit-on  que  Malîillon  fût  indigne 
de  traiter  un  fi  grand  fujet , ou  crai- 
gnoit-on  plutôt  qu’il  Hl  le  traitât  avec 
trop  d’éloquence  ? 

Ce  grand  Orateur  prononça , foit 
avant  que  d’ctre  Evêque  , foit  depuis 
qu’il  le  .fut  devenu , quelques  OraifoQS 
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funèbres  , dont  le  mérite  fut  éclipfc  par 
• celui  de  fes  Sermons.  S’il  navoit  pas 
dans  le  carattere  cette  inflexibilité  qui 
annonce  la  vérité  avec  rudelfe , il  -avoir 
cette  candeur  qui  ne  permet  pas  de 
la  déguifer.  A travers  les  louanges  qu’il 
accorde  dans  ces  Difcours,  foiti  la  bien- 
féance  , foit  même  à la  juftice  , le  juge- 
ment fecret  qu’il  porte  au  fond  de  fon 
cœur  fur  celui  qu’il  eft  chargé  de  célé- 
brer , échappe  , fans  qu’il  y penfe  , à fa 
franchife  naturelle  , & furnage  , pour 
ainfi  dire  , malgré  lui  ; ôc  l’on  fent  en 
le  lifant  qu’il  eft  tel  de  fes  héros  dont 
il  auroit  fait  plus  volontiers  l’Hiftoire 
que  l’Eloge. 

Il  lui  étoit  arrivé  une  feule  fois  de 
manquer  de  mémoire  en  prêchant  y 
trompé  par  le  dégoût  léger  que  cet  ac- 
cident lui  donna , il  penfoit  qu’il  y au- 
roit beaucoup  plus  d’avantage  à lire  les 
Sermons  qu’à  les  réciter.  Nous  ofons 
n être  pas  de  fon  avis  ; la  le(fture  force- 
roitl’Orateur,dli  à fe  priver  de  ces  grands 
mouvemens  qui  fontî’ame  de  la  Chaire  „ 
ou  à rendre  ces  mouvemens  ridicules 
en  y donnant  un  air  d’apprêt  & d’exa- 
gération qui  détruiroit  le  naturel  ôc  la. 
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vérité.  Mailîllon  femble  avoir  fenti  liii- 
même  que  le  mérite  le  plus  propre  à 
féduire  dans  un  pifcours  oratoire , eft 
qu’il  paroilTe  débité  fur  le  champ , & 
wns  qu’aucune  trace  de  préparation  s’y 
lailTe  appercevoir  j car  lorfqu’on-lui  de- 
mandoit  quel  étoit  celui  de  fes  Sermons 
qu’il  croyoit  le  meilleur , il  répoiadoit , 
ce/ui  que  je  fais  le  mieux. 

Quoique  voué  à l’Eloquence  chré- 
tienne par  goût  & par  devoir  , il  s’étoit 
quelquefois , par  délalTement , exercé  iur 
d’autres  objets  : on  alïîire  qu’il  a laifl'é 
une  Vie  manufcrite  du  Corre^e.  Il  ne 
pouvoit  dioiûr  pour  fujet  de  fes  Eloges 
un  Peintre  dont  les  talens  fuflent  plus 
analogues  aux  liens  : car  il  étoit , qu’on 
noijis  pardonne  cette  exprelîion  , le  Cor- 
rege  des  Orateurs.  On  peut  ajouter  que 
comme  le  Correge  s’étoit  formé  lui- 
même  , en  fe  traçant  une  noin^elle  route 
après  les  Raphaels  & les  Titiens , Maf- 
Ellon , qui  s’étoit  aufli  ouvert  dans  la 
Chaire  une  carrière  nouvelle  > auroic 
pu  dire  en  fe  comparant  aux  autres 
Orateurs  , ce  que  diloit  le  Correge  en 
voyant  les  tableaux  des  autres*  Artiftes  : 
& moi  aujji  je  fuis  Peintre, 
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Éloge  de  Massillon: 
L’Académie  , qui  l’a  pofTcdé.  fi  peu  J 
n a pas  lailTé  de  fentir  vivement  fa 

{►erte.  Elle’  a du  moins  eu  la  confo- 
ation  de  le  voir  dignement  remplacé  ; 
M.  le  Duc  de  Nivernois  a été  fou  fuc- 
celTeur, 
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3DESFRÉAUX:. 

N icoLAs  BoileXu  Despréaux 
naquit  le  Novembre  de  Gilles 

Boileau , Greffier  de  la  Grand’Cham»- 
bre,&  d*Anne  de  Nielle  fa  fécondé  fem- 
me.  Sa  famille  étoit  noble  , ancienne 
même  , & connue  dès  le  quatorzième 
fiecle.  Aulfi  difoit-il  de  TEvcque  de 
Noyon  Clermont  -Tonnerre  ^ aux  yeux 
duquel  la  nobleffe  étoit  le  premier  de 
tous  les  mérites  : Il  m ejlimeroic  bien  da- 
vantage , s*il  favoit  que  je  fuis  Gentil- 
homme. Une  grande  Ville  & un  petit 
Village  , Paris  & Crône , fe  difputent 
la  gloire  de  lavoir  vu  naître  , comme 
autrefois  plufieurs  Villes  Grecques  fe 
difputerent  l’honneur  d’avoir  été  le  ber- 
.ceau d’Homere > quelles  avoient , 4i&: 
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on , lai  (Té  manquer  de  pain  durant  fa 
. vie.  La  Patrie  deDefpréaux  fera  quelque 
jour  l’objet  d’une  importante  contror* 
verfe  d’érudition , &c  pourra  bien , pour 
appliquer  ici  un  V ers  de  notre  Pocte , 

Aux  Samnaifes  futurs  préparer  des  tortures.  < 

Déjà  Paris  & Crône  citent  chaain  en 
leur  faveur  des  autorités  impofantes,  que 
nous  nous  garderons  bien  de  difcuter 
jci , de  peur  de  commencer  nous-mêmes  - 
à être  un  peu  Saumaifes.  Les  hommes 
fupérieurs  n’appaftiennent  en  propre, 
ni  à la  Ville  , ni  au  Village , ni  à la 
Nation  qui  s’en  glorifie  ^ jetés  au  ha- 
fard  & en  petit  nombre  fur  la  furface 
de  la  • terre , ils  font  moins  l’ornement 
que  l’exception  de  l’indéfinilTable  efpece 
humaine  , qui  dans  le  refte  de  fes  indi- 
vidus femble  n’avoir  été  qu’ébauchée 
par  la  Nature,  dont  elle  a reçu  tant  d’ac- 
tivité avec  tant  d’impuilTance  , & des 
lumières  fi  courtes  avec  une  curiofité  fî 
infatiable  & fi  préfompmeufe. 

Defpréaux  fiit  dans  fes  premières  an- 
nées le  contraire  de  ces  petits  prodiges 
de  l’enfance  , . qui  fouvent  dans  l’âge 
.mûr  font  à peine  des  hommes  ordr- 
.naires  j efprits  nés  avant  terme , que  ^ 
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Nature  s’cpuife  à faire  éclore , & renonce 
à faire  croître  , comme  fi  elle  ne  fe 
fentoit  pas  la  force  de  les  achever.  Cet 
homme , qui  devoir  jouer  un  fi  grand 
rôle  dans  les  Lettres , & y prendre  un 
ton  fi  redoutable  , paroifibit  dans  fon 
enfance  pefant  & taciturne  \ non  de  cette 
taciturnité  d’obfervateur  qui  dccele  un 
fond  de  malice , mais  de  cette  taciturnité 
ftérile  qui  n’aiuionce  qu’une  bonhommie 
infipide  & fans  caraélere.  Son  pere  di- 
foit  de  lui , en  le  comparant  à fes  autres 
enfans  : Pour  celui-ci ^ cejl  un  bon  gardon 
qui  ne  dira  jamais  de  mal  de  perfonne» 
On  fent  à quelle  médiocrité  fans  ref- 
fource  un  pere  croit  fon  fils  condamné , 
quand  il  fe  borne  à lui  donner  un  éloge 
fi  modefte.  Tous  les  freres  de  Def- 
préaux  marquoient  des  talens  précoces , 
& fembloient  promettre  d’être  de  grands 
hommes  5 lui  feul  ne  promettoit  rien  , 
& a tenu  ce  que  promottoient  fes 
freres  ► 

^ar  complaifance  pour  fa  famille  , 
il  commença  par  être  Avocat.  La  féche- 
relTe  du  Code  &:  du  Digefte  le  dégoûta 
bientôt  de  cette  carrière  j &:  ce  fut  une 
perte  pour  le  Barreau.  Plein  des  lumières 
du  1^3  goût  > il  eut  été  Légi  dateur  fuir 
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ce  grand  Théâtre,  comme  il  l’a  été  fur  le 
Parnafle  ; il  eût  introduit  la  véritable 
éloquence  dans  un  pays  où  de  nos  jours 
même  elle  n’eft  que  trop  fouvent  igno- 
rée , & où  elle  rétoit  bien  plus  il  y a 
cent  ans  j il  eût  fait  main  balle  fur  cette 
Rhétorique  triviale, qui  confifte  à noyer 
un  tas  de  fophifmes  dans  une  mer  de 
paroles  oifeufes  & de  figures  ridicules. 
Defpréaux  ne  dillimuloit  pas  dans  l’oc- 
cafion  ce  qu’il  penfoit  des  déclamations 
dont  le  Palais  eft  fi  fujet  à retentir. 
Défendant  un  jour  la  caufe  du  bon 
goût  devant  un  grave  Magiftrat , qui  fe 
croyoit  un  aulîi  grand  Juge  en  Littéra- 
ture qu’en  affaires  ,&  qui  peut-être  avoir 
plus  de  raifon  qu’il  ne  penfoit , notre 
illuftre  Pocte  louoit  Virgile  de  ne  dire 
jamais  rien  de  trop.  Je  ne  me  ferais  pas 
doutée  dit  finement  le  Magiftrat , que 
ce  fut  la  un  Ji prand  mérite  ....  Si  grand ^ 
répondit  Defpréaux , que  c’eji  celui  qui 
manque  à toutes  vos  harangues. 

. L’anecdote  fuivante  peut  faire  ji%er 
de  fon  goût  pour  le  métier  de  Jurif- 
confulte , auquel  fes  parens  vouloient  le 
contraindre.  M.  Dongdis  , fon  beau- 
firere  , Greffier  du  Parlement , l’avoit 
pris  chez  lui  pour  le  former  au  ft^e  de 
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la  procedure  , dont  la  barbarie  abfurde 
devoir  paroître  bien  rebutante  à un 
jeune  homme  qui  avoir  lu  Cicéron  ôc 
Démofthène.  Ce  M.  Dongois  avoit  mi 
Arrêt  à drelTer  dans  une  affaire  impor- 
tante. Il  le  compofoit  avec  enthoufiafme 
en  le  didant  à Defpréaux  , & le  didoit 
avec  emphafe , bien  fatisfait  de  la  fu- 
blimité  de  fon  ouvrage.  Quand  il  eut 
fini , il  dit  à fon  Scribe  de  lui  en  faire  la 
ledure  j &:  comme  le  Scribe  ne  répondoit 
pas,  M.  Dongois  s’apperçut  qu’il  s’étoit 
endormi , & avoit  à peine  écrit  (Quelques 
mots  de  ce  chef-d’œuvre.  Outre  d’indi- 
gnation J le  Greffier  renvoya  Defpréaux 
a fon  pere  , en  plaignant  ce  pere  infor- 
tuné d’aivoir  un  fils  imbécille  , & en 
l’affurant  que  ce  jeune  homme  , fans 
émulation,  fans  refibrt,  Sc  prefque  fans 
inftind  , ne  ferait  qu*un  fat  tout  le  rejlc 
de  fa  vie. 

Ilpaffa  des  épines  de  la  Jurifprudence 
aux  chicanes  de  la  Théologie  fcolaftique, 
dont  la  ténébreufe  & puérile  fubtilité 
étoit  moins  faite  encore  pour  un  elprit 
tel  que  le  lien.  If  lutta  ainfi  pendant 
quelques  années  contre  laNature,  frap- 
pant à toutes  les  portes  quelle  avoir 
Fermées  pour  lui.  Il  devint  enfin  ce 
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qu’elle  vouloit  j il  fut  Poëre  , Sc  comme 
pour  démentir  dès  fes  premiers  elTais  la 
prédiction  de  fon  pere , il  débuta  par 
ctre  Pocte  fatyrique. 

Ce  dangereux  genre  d’écrire  par  le- 
quel il  s’annonça,  produifit  fon  effet 
naturel.  Il  déchaîna  contre  l’Auteur  la 
foule  des  Ecrivains  qu’il  attaquoit  , ôc 
lui  fit  des  amis , ou  plutôt  des  leCteurs, 
dans  cette  partie  du  public  , pour  le 
moins  trcs-nombreufe  , qui  par  une  in- 
conféquence  dont  le  motif  cruel  eft  au 
fond  du  cœur  humain,  aime  à voir  hu- 
milier ceux  meme  qu’elle  eftimele  plus. 
Mais  quelque  faveur  & quelque  encou- 
ragement que  promît  a Defpréaux  une 
^lilpofition  fi  générale  & fi  bénévole  i 
il  ne  put  éviter  d’avoir  auflî  des  cen- 
feurs  dans  la  très-petite  clafle  des  hom- 
mes honnêtes  ou  feveres , qui  penfoient  , 
comme  il  l’a  dit  lui-mème , que  c^ejl  un 
méchant  métier  que  celui  de  médire.  Du 
nombre  de  ces  derniers  étoit  le  Duc  de 
Montaufier,  qui  fe  piquoit  d’une  vertu 
inflexible  & auftere.  ll  fe  levait  tous  les 
jours.  difoit-il,dij/7j  l^intention  de  repris 
mer  le  Satyrique  ; mais  il  ajoutoit  ^ que 
dès  qu’il  avait  fait  fa  prure  du  matin  ^ 
il  fentûit  fa  coUre  amortie.  Defpréaux 
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ne*crut  pourtant  pas  devoir  fe  repofer 
fur  l’efficacité  de  cette  priere  j pour  lan- 
cer fes  traits  en  fureté.  Il  étoit  pour  lui 
de  la  plus  grande  importance  de  mettre 
dans  les  intérêts  un  des  premiers  hom- 
mes de  la  Cour  , dont  le  crédit  étoit 
d’autant  plus  redoutable , qu’il  étoit  ap- 
puyé fur  cette  confidération  perfonnelle 
qui  ne  s’y  joint  pas  toujours , parce  qu’ellé 
eft  le  fruit  de  l’eftime  publique , & que 
le  crédit  eft  celui  des  places.  En  Pocte 
qui  connoiflbit  le  pouvoir  des  louanges, 
ou  plutôt  en  Philofophe  qui  connoilîoit 
les  hommes , le  Satyrique  glifta  dans  un 
de  fes  Ouvrages  un  mot  d’éloge  pour 
le  Duc  de  Montaufier  ; Ç>c  toute  la  fé- 
vérité  du  courtifan  mifantrope  échoua 
contre  ce  petit  grain  d’encens.  Il  eft  vrai 
que  l’encens  étoit  habilement  préparé 
pour  chatouiller  la  modeftie  reveche  du 
Caton  rigide  à qui  Defpréaux  avoit  be- 
foin  de  plaire.  Les  Vers  où  il  lui  ren- 
doit  hommage  étoient  en  très  - petit 
nombre  , &c  en  même  temps  très- flat- 
teurs, fans  néanmoins  avoir  trop  l’air  de 
l’adulation  ; 

Et  plût  au  Ciel  encor , pout  couronner  l’Ouvrage  , 

Que  Montaufier  voulût  m’accorder  fon  fufFrage  ! 

C’eft  à de  tels  Lefteuts  que  j’ofFre  mes  écrits. 
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L’éloge  n’étoit  ni  fade  , ni  exagéré^  il 
poiivoit  être  entendu  , fans  rougir , par 
un  homme  qui  affedoit  d’abhorrer  éga- 
lement la  fatyre  ôc  les  louanges  ; Ôc  ce 
fut  pour  avoir  été  renfermé  dans  cette 
jufte  mefure  , qu’il  eut  l’effet  dont  le 
Pocte  s’étoit  flattéÆncouragé  par  ce  pre- 
mier fuccès  , Defpréaux  fe  hâta  de  por- 
ter le  dernier  coup  à l’auftérité  cnan- 
celante  de  fondétradeur,  en  lui  avouant , 
avec  un  air  contrit  , combien  il  fe  fen- 
toit  humilié  de  n’avoir  pas  pour  ami  le 
plus  honnête  homme  de  la  Cour.  Dès  ce 
tnoment , le  ^lus  honnête  homme  de  la 
Cour  devint  le  protedeur  de  l’apologifte 
du  plus  cauftique  de  tous  les  Ecrivains.’ 
Cependant  d’autres  perfonnes  d’une 
piété  plus  douce,  & par -la  difpoTées 
a pardonner  tout  , excepté  la  Satyre  , 
Jie  furent  pas  auiîi  faciles  à convertir 
que  l’avoit  été  le  Stoïcien  de  Verfailles  , 
éc  le  Pocte  effuya  plus  d’un  reproche  de 
leur  part , fur  les  traits  dont  le  prochain 
étoit  percé  dans  fes  Ouvrages;  mais  les 
Auteurs  de  ces  remontrances  étoient 
fans  crédit  à la  Cour  , & Defpréaux. 
n’écouta  point  leurs  fcrupules.  ^ ' 

Il  continua  donc  de  fe  livrer  au  genre 
iatyrique  ; mais  heureufement  pour  fa 
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cîoire,  il  ne  s’y  borna  pas.  Il  fentit  que 
Phonneur  de  foudroyer  de  mauvais 
Ecrivains  eft  aulîi  mince  que  trifte; 
qu’un  Auteur  deftiné  à l’oubli  entraîne 
avec  lui  fon  Cenfeur  dans  la  même 
tombe , (^uand  le  Cenfeur  fe  borne  au 
foible  mérité  de  l’écrafer  j qu’au  con- 
traire , tout  Ouvrage  vraiment  digne 
de  fon  fuccès  , eft  alluré  de  furvivre  à 
la  fatyre  la  plus  ingcnieufe  & à la  cri- 
tique même  la  plus  jufte  , parce  qu’il  eft 
difficile  de  produire  des  beautés  , & fa- 
cile de  remarquer  dessfautes  ; qu’enfin  , 
pour  palTer  à la  poftérité  , il  ne  faut  pas 
le  contenter  d’offrir  quelques  alimens 
éphémères  à la  malignité  de'  fes  con- 
temporains , mais  qu’il  faut  être  , en 
Vers  comme  en  Profe  , l’Ecrivain  de 
tous  les  temps  & de  tous  les  lieux.  Con- 
vaincu de  ces  maximes , dignes  d’êtie 
méditées  ôc  fuivies  par  tous  les  Gens  de 
Lettres  qui  fe  connoiffent  en  véritable 
gloire  , éc  qui  joignent  l’honnêteté  aux 
talens , Defpréaux  produifît  ces  Ouvra- 
ges , qui  aflurent  a jamais  fa  renom- 
mée. Il  fit  fes  belles  Epîtres , où  il  a fu 
entremêler  à des  louanges  finement 
exprimées,  des  préceptes  de  littérature 
& de  mptale  tendus  avec  la  vérité  la 
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plus  frappante  Sc  la  précilîan  la  plus  heir« 
reufe  j Ion  Lutrin  , où  avec  li  peu  de 
matière  il  a répandu  tant  de  variété, 
de  mouvement  & de  grâces  j enfin  fon 
Art  Poétique  j qui  eft  dans  notre  Langu^ 
le  Code  du  bon  goût , comme  celui 
d’Horace  l’eft  en  Latin  j fupérieiu:  même 
à celui  d’Horacé  , non  - feulement  par 
l’ordre , fi  nécefiaire  & fi  parfait , que  le 
Pocte  François  a mis  dans  fon  Ouvrage  , 
ôc  que  le  Pocte  Latin  femble  avoir  né- 
gligé dans  le  fien  , mais  fur-tout  parce 
que  Defpréaux  a fu  faire  pafTer  dans 
les  Vers  les  beautés  propres  à chaque 
genre  dont  il  donne  les  réglés^  bien  dif- 
férent de  ces  Précepteurs  arides , & pour 
ainfi  dire  morts  , dont  les  leçons  gla- 
cées ne  feroient  propres  qu’à  tuer  le  gé- 
nie , fi  le  génie  daignoit  les  entendre  , 
&c  qui  font  aux  véritables  Légiflateurs 
en  Poéfie  ce  que  les  Scholaftiques  font 
aux  vrais  Philofophes  j Artiftes  , ou  plu- 
tôt Artifans  malheureux , dont  le  fort 
eft  de  refroidir  tout  ce  qu’ils  touchent  , 
& d’ufer  tout  ce  qu’ils  poliffent. 

Nous  n’examinerons  point  fi  l’Auteuî 
de  ces  chefs-d’œuvre  mérite  le  titre 
d’homme  de  génie  , qu’il  fe  donnoit 
fans  fiiçon  à lui-même , que  dans  ces 
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derniers  temps  quelques  Ecrivains  lui 
ont  peut-être  injuftement  refufc  : car 
n’eft-ce  pas  avoir  droit  à ce  titre , que 
d’avoir  fu exprimer  envers  harmonieux, 
pleins  de  force  & d’élégance,  les  Oracle^ 
de  la  Raifon  & du  bon  Goût , & lur- 
tout  d’avoir  connu  &c  développé  le  pre- 
mier, en  io^nant  l’exemple  au  précepte, 
l’art  fi  difficile  , & julqu’alors  fi  peu 
connu  , de  la  V erfification  Françoife  ? 
Avant  Defpréaux  , il  eft  vrai , Mal- 
herbe avoir  commencé  à démêler  ce 
fecret  j mais  il  n’en  avoir  deviné  qu’une 
partie , & avoir  gardé  pour  lui  leul  ce 
qu’il  en  favoit  j & Corneille , quoiqu’il 
eût  fait  Cinna  ôc  PoUeucle  , n’avoit 
de  fecret  que  fon  inftind:,  ôc  i/étoit 
plus  Corneille  dès  que  cet  inftinét 
î’abandonnoit.  Defpréaux  a eu  le  mérite 
rare  , ôc  qui  ne  pouvoir  appartenir  qu’à 
un  homme  fupérieur , de  former  le  pre- 
mier en  France,  par  fes  leçons  ôc  par  fes 
vers , une  Ecole  de  Poéfie  ; ajoutons  que 
de  tous  les  Poètes  qui  l’ont  précédé  ou 
fuivi,  aucun  n’étoit  plus*fait  que  lui 
pour  être  le  chef  d’une  pareille  Ecole. 
En  effet , la  corredion  févere  ôc  pro- 
noncée qui  caradérife  fes  Ouvrages , le 
rend  finguliérement  propre  à fervir 
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d’érude  aux  jeunes  Eleves  en  Poéfie  ; 
c’eft  fur  les  vers  de  Defpréaux  qu’ils 
doivent  ,{i  Ton  peut  parler  de  la  force  , 
modeler  leurs  premiers  eflais  j pour  fe 
plier  de  bonne  heure  à cerce  corredion 
Il  hécedaire  ; comme  les  jeunes  Eleves 
en  Peinture , pour  acquérir  la  précihon 
de  la  pureté  du  deflin , doivent  fe  for- 
mer fur  des  figures  dont  les  contours 
foient  aufteres  , de  les  mufcles  forte- 
ment exprimés. 

Defpréaux  , fondateur  de  chef  de 
l’Ecole  Poétique  Françoife  , eut  dans 
Racine  un  Difciple  qui  auroit  fuffî 
pour  lui  aflurer  l’immortalité , quand  il 
ne  l’auroitpas  d’ailleurs  fi  bien  méritée 
par  Ils  propres  Ecrits.  De  bons  juges  ont 
même  prétendu  que  le  Difciple  avoit 
furpafle  le  Maître.  C’eft  une  queftion 
fur  laquelle  nous  nous  abftiendrons  de 
prononcer  j il  n’appartient  de  fixer  les 
rangs  entre  les  Grands  Hommes  , qu’à 
celui  quia  le  droit  de  fe  placer  au  milieu 
d’eux.  Nous  dirons  feulement  que  ^ef-  - 
préaux , infçfieur  ou  égal  à fon  Eleve  , 
conferva  toujours  fur  lui  cet  afeendant 
qu’un  amour-propre  brufque  de  naïf 
doit  prendre  fur  un  amoiur-propre  timide 
& fenfiblc,  car  celui  de  Racine  étoit 

de 
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de  cette  derniere  efpece.  L’Auteur  de 
Phcdre  ôc  à'AthaUe  eut  conftamment  , 
foit  par  déférence  , foit  par  adrefTe  , 
la  coinplaifance  de  lailTer  la  première 
place  à celui  qui  fe  vantoit  d’avoir  été 
fon  maître.  Heureux  les  Gens  de  Let- 
tres , ceux  du  moins  (^ui  par  leurs 
talens  ont  des  droits  réels  à l’eftime 
publique  , s’ils  pouvoient  fentir  , z 
l’exemple  de  Racine  & de  Defpréaux  , 
combien  leur  union  mutuelle*|Jbut  ajou- 
ter à cette  eftime , & combien  au  con- 
traire les  jaloufies  & les  haines  peuvent* 
leur  faire  perdre  de  confidération  ôc  de 
gloire  ! Le  moyen  de  voir  échapper  le  • 
laurier  qui  les  attend,  eft  d’être  ardens 
à fe  l’arracher. 

, Il  eft  vrai  que  Defpréaux  avoir  pour 
fon  Difciple  un  mérite  qui  devoir  être 
aux  yeux  de  ce  dernier  d’un  prix  inefti- 
mablej  ce  fut  d’avoir  fenti  de  bonne 
heure  ce  que  Racine  valoir , ou  plutôt 
ce  qu’il  promettoit  d’être  ; car  il  n’étoit 
pas  facile  de  démêler  dans  l’Auteur  des 
freres  Ennemis  celui  àü Andromaque  & 
de  Britannïciis.  Moliere  , & Molierç 
feul,  partagea  ce  mérite  avec  Defpréaiix. 
Corneille  n’avoit  pas  été  aulîi  heureux 
â . deviner  , puifqu’après  avoir  1» 
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K Alexandre^  ilconfeilla  de  très-bonne  foi 
à l’Auteur  de  ne  plus  faire  de  Tragédies. 

Racine  crut  Moliere  &c  Defpréaux , par 
- bonheur  pour  le  Théâtre , pour  fa  propre 
gloire  , & pour  celle  de  Corneille  lui-  , 
même.  Car  il  eût  été  moins  honorable 
AU  Créateur  de  la  Tragédie  Françoife 
de  ne  point  rencontrer  de  rival , que 
d’en  trouver  un  qui  n’a  pu  parvenir  à 
l’effacer  dans  l’opinion  publique  : la 
fupériorit^Mu  génie  qui  ouvre  le^  pre- 
mier une  grande  & belle  carrière , eft  • 
bien  moins  décidée  quand  il  y court 
tout  feul , que  quand  d’autres  y courent 
en  même  temps  fans  pouvoir  ; aller  plus 
loin  que  lui , & fans  obtenir  d’autre 
gloire  que  celle  de  l’atteindre.  Ce  par- 
tage égal  entre  Racine  & Corneille, 
lemble  avoir  été  prononcé  parDefpréaujc 
lui-même , qui , malgré  fon  amitié  pour 
le  premier , & les  traits  qu’il  a lancés 
contre  le  fécond  , n’a  jamais  expr elle-, 
ment  donné  à l’un  de  ces  deux  Grands 
• Hommes  le  feeptre  de  la  feeue  tragique 
à l’exclulîon  de  l’autre. 

Quoi  qu’il  en  foit , Defpréaux  voyant 
fans«doute  dans  les  premiers  effais  de 
Racine  le  germe  de  ce  qu’il  feroit  un 
jeur,^  fentit  combien  ce  gefnie , pour 
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faire  éclore  tout  ce  qu’il  cachoit , de- 
mandoit  de  foins  & de  culture.  Je  lui 
ci  appris  ^ difoit-il  , à faire  des  vers 
difficilement.  Il  avoir  mieux  fait  encore  , 
& peut-être  plus  qu’il  ne  croyoit  j il  lui 
avoir  appris  a faire  difficilement  des  vers 
faciles  j car  cette  facilité , fi  délicieufe 
pour  l’efprit  & pour  l’oreille,  eft  un  des 
principaux  charmes  que  la  leéture  de 
Kacine  fait  éprouver.  Cependant  il  eft 
dans  la  Poéfie  un  autre  mérite , qui  n’a 
guère  moins  de  prix  que  la  févere  & 
correéte  facilité  du  Difciple  de  Def- 
préaux  \ c’eft  cette  efpece  d’abandon 
de  négligence  heureufe  , qui  femble 
faire  naître  les  vers  librement , &c  pour 
ainfi  dire  d’eux- mêmes,  fous  la  plume 
du  Pocte,  comme  une  belle  fuite  d’ac- 
cords fous  la  main  d’un  Muficien  qui 
prélude  de  génie.  Ne  feroit-il  pas  facile  , 
d’après  ces  principes , de  comparer  en- 
femble  nos  trois  plus  grands  Maîtres  en 
Poéfie , Defpréaux , Racine  & Mi  de 
Voltaire  ? ( Je  nommé  ce  dernier , quoi- 
que vivant , ( i ) car  pourquoi  fe  reflifer 
au  plaifir  de  voir  d’avance  un  Grand 


( I ) Cet  Eloge  a été  lu  à la  Séance  publique  dm 
Qt;  Août  1774. 


Éloge 

Homme  à la  place  cjue  la  poftcrité  lui 
4eftiiie  ? ) Ne  pourrok-on  pas  dire , poiu: 
exprimer  les  différences  qui  les  carac- 
térifenc , que  Defpréaux  frappe  5c  fabri-» 
que  très  - heureufemenc  fes  V ers  ; que 
Racine  jette  les  fiens  dans  une  efpece 
de  moule  parfait , qui  dccele  la  main 
dé'  l’Artifte  fans  en  conferver  l’em- 
preinte j ôc  que  M.  de  Volt, aire,  laiffant 
comme  échapper  des  Vers  qui  coulent 
de  fource  , femble  parler  fans  art  ôc 
fans  étude  fa  langue  naturelle  ? Ne 
pourroit-on  pas  obferver  , qu’en  lifant 
Defpréaux  , on  conclut  ôc  on  fent  le 
travail  j que  dans  Racine  , on  le  con-r 
dut  fans  le  fentir , parce  que  fi  d’un 
coté  la  facilité  continue  en  écarte  l’ap- 
parence , de  l'autre  la  perfeétipn  con- 
tinue en  rappelle  fans  cefie  l’idée  au 
Leéleur  j qu’enfin  dans  M,  de  Voltaire, 
le  travail  ne  peut  ni  fe  fentir  ni  fe  con- 
clure , parce  que  les  V ers  moins  foignés 
qui  lui  échappent  par  intervalles , lailfenç 
croire  que  les  beaux  V çrs  qui  précèdent 
ôc  qui  fifivent  r^’ont  pas  coûté  davam 
rage  au  Pocte  ? Enfin  nç  pourroit  - on 
pas  ajouter , en  cherchant  dans  les  chefs- 
d’œuvre  des  Beaux-Arts  un  objet  fen-i 
^blç  dç  comparàifon  entre  ces  trois 
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Grands  Ecrivains , que  la  inaiiiere  de 
Defpréaux,  correde^  ferme  de  nerveiife,' 
eft  aflez  bien  repréfehtée  par  la  belle 
Statue  du  Gladiateur  ; telle  de  Racine  , 
auffi  correde,  mais  plus  moëlleufe  oc 
plus  arrondie , par  la  Vénus  de  Médicis  5 
& celle  de  M.  de  Voltaire,  aifee, 
fvelte , de  toujours  noble , par  Y Apollori 
du  Belvedere  ? 

Revenons  à Defpréaux.  11  fut  fe  pro- 
curera la  Cour  une  protedion  plus  puif- 
fante  qlle  celle  du  Duc  de  Montaufier , 
celle  de  Louis  XIV  lui-meme.  Il  pro- 
digua au  Monarque  des  Eloges  d’autant 
plus  flatteurs , qu’ils  paroifloienC  didés 
par  la  voix  publique , de  n’etre  que  l’ex- 
preflîon  vive  de  fincere  de  l’ivrefle  ou 
la  Nation  étoit  de  fon  Roi.  Pour  donner 
encore  - plus  de  prix  à fon  hommage  , 
l’habile  Satyriqiie  eut  l’adreffe  de  mettre 
à profit  la  réputation  de  franchife  qu’il 
s’etoit  faite.  Elle  fervoit  de  pafleport 
à des  louanges  que  le  Pocte  fembloit 
donner  comme  malgré  lui  j la  délica- 
tefle  du  Prince  , vraifemblablement  peu 
difficile  , étoit  raflurée  par  là  liberté 
avec  laquelle  fon  Panégynfte  immoloît  ' 
des  Auteurs  accrédités , qui  à la  veriré 

C iij 
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n’étoient  pas  Rois  j & Chapelain  payioïlj 
pour  Louis  XIV. 

Defpréaux  avoir  fur-tout  grande  at- 
tention, en  louant  tous  ceux  dont  le 
crédit  pouvoit  ou  l’appuyer  ou  lui  nuire, 
de  conferver  toujours  au  Monarque  la 
place  fans  comparaifon  la  plus  éminente  j 
il  fe  félicitoit  entr’autres , comme  d’uii 
grand  trait  de  politique,  d’avoir  fu  pla-» 
cer  dans  fes  Vers  Monjleur,  Frere  dii 
Roi  , a côté  du  Roi  meme  , fans  que  la 
délicatefife  du  Souverain  pût»  en  être 
blelfée , & d’avoir  loué  le  Vainqueur  de 
Cajjel  plus  foiblement  que  le  Conqué- 
rant de  la  Flandre.  Les  Vers  dont  U 
s’applaudilïbit  lî  fort  étoient  ceux-ci, 
tirés  de  l’Epître  à M.  de  Lamoignon  z 

yn  bruit  court  que  le  Roi  va  tout  réduire  en  poudre  , 

It  dans  Valencienne  eft  entré  comme  un  foudre-, 

Que  Cambrai , des  François  l’épouvancable  écueil , 

A vu  tomber  enfin  fes  murs  & Ton  orgueil  ’y 
Que  devant  Sainr-Omer  , NalTau  par  fa  défaite 
V Pc  Philippe  vainqueur  rend  la  gloire  complétée. 

' Defpréaux  faifoit  remarquer  à fes 
amis  que  les  deux  derniers  Vers  , def- 
tinés  à l’Eloge  de  Monjieur  ^ étoient  d’un 
ton  moins  élevé  que  les  quatre  premiers , 
qui  renfermoient  celui  du  Roi.  Dans  ççs 
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’fixVers,  il  ne  paroilToit  flatte  que  de 
faire  obferver  l’art  duCourtifan  ; il  pou- 
voir encore  y faire  fentir  l’art  du  Pocte 

• dans  la  dégradation  des  teintes  j il  pou- 
voir fe  faire  un  mérite  du  foin  qu’il  avoir 
eu , après'  les  deux  V ers  foudroyons  qui 

. ouvrenteette tirade, de  commencer  déjà 
à bailfer  un  peu  le  ton  dans  les  deux  Vers 
du  milieu,  afin  que  le  paflage  ne  fut  pas 
trop  tranchant  &tiQpbrufque  de  la fierté 
des  premiers  Vers  à la  modefiie  des 
derniers,.  ..Nous  ignorons  fi  perfonne 
, avant  nous,  a fait  cette  remarque  j mais 
' nous  avons  cru  qu’il  féroit  encore  plus 
utile  de  démêler  dans  ce  Aiorceau  chéri 
de  E?efpréaux  les  finefles  du  goût  qu’il 
' a paflees  fous  lilence , que  celles  de  l’adu- 
. lacion  dont  il  a cru  pouvoir  fe  parer. 

" Il  avoit  cependant  l’art , ou-  plutôt  le 
' mérite,  de  faire  palfer* quelquefois , à la 
faveur  de  ce  débordement  de  louanges, 
des  leçons  utiles  au  Souverain  qu’il  cé- 
' lébroit.  Louis  XIV  , jeune  encore  , & 

• avide  de  renommée,  qu’il  prenoit  poür 
■ la  véritable  gloirè  ^ fe  prépaioic  à faire 
' la’ guerre  à la  Hollande.'  Colbèrt,  qui 
' favoit  combien  la  guerre' la  plus  * gfb- 
' rieufe  eft  funefte  aux  peuples , vdulbic 
^ en 'détourner  le  Monarque.  Il  enga'gta 

C iv 
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Defpréaux  à féconder  des  vues  fi  loua- 
bles , en  adrefianr  à Louis  XIV  fa  pre- 
mière Epître , où  il  prouve  que  la  vraie 
grandeur  d’un  Roi  eft  de  rendre  fes  Su- 
jets heureux , en  les  faifant  jouir  de  tous 
les  avantages  de  la  paix.  Tout  le  monde 
a retenu  les  beaux  Vers  de  cette  Epître 
fur  l’Empereur  Titus  , 

<5ui  rendit  de  fon  joug  l’Univets  amoureux , 

Qu’on  n’alia  jamais  voir  fans  revenir  heureux. 

Qui  foupitoit.  le  foit , fi  fa  main  fortunée  * 
N’avoir  par  fes  bienfaits  fignalé  1»  journée. 

> « . 

Le  Roi  fe  fit  redire  ces  Vers  jufqu’à 
trois  fois , lt)ua  beaucoup  l’Epître , & fit 
la  guerre. 

Tant  ■'de  foins  pour  plaire  au  Monar- 
que , 8>c  fur-tout  tant  de  talens , ne  de- 
meurèrent pas  fans  récompenfe.  Def* 
préaux  fut  comblé  des  grâces  du  Roi  $ 
admis  à fa  Cour , & nommé  , conjoin- 
tement avec  Racine  , pour  écrire  l’Hif- 
toire  du  Prince  qu’il  le  montroit  fi  em- 
• prelTé  de  célébrer.  Les  deux  Poctes 
J parurent  s’occuper  beaucoup  de  cet  Ou- 
^ YtagÆ  j ;ils  en  furent  même  au  Roi  plu- 
. fieurs  morceaux  ^ mais  ils  s’abftinrent 
d’en  rien  donner  au  Public  \ perfuadés 
que  l’Hiftoire  des  Souverains  , même>- 
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les  plus  dignes  d’éloge  , ne  peut  écrô 
écrite  4e  leur  vivant,  fans  que  l’Hifto-^ 
rien  courre  le  rifque  , ou  de  fe  décré- 
diter par  la  flatterie , ou  de  fe  compro- 
mettre par  la  vérité.  Defpréaux  ne  s’é- 
toit  chargé  qu’avec  répugnance  d’un  tra- 
vail fl  peu  allbrti  à les  talens  &c  à fon 
goût.  Quand  je  faifois  ^ difoit-il , le  mé- 
tier de  Satyrique  , que  j' entendais  ajje:^ 
bien , on  m’ accablait  d^injures  & de  me- 
naces • on  me  paye  bien  cher  aujourd'hui 
pour  faire  le  métier  d* Hifiorio paraphe  que 
je  n* entends  point  du  tout, 

Auflî  la  faveur  dont  il  jouifloit , bien 
loin  de  l’éblouir , lui  étoit  quelquefois 
importune.  11  a dit  fouvent  que  le  pre- 
mier fentiment  que  lui  infpira  la  fortune 
qu’il  avoit  faite  à la  Cour  , üit  un  fen- 
timent de  triftefle.  Il  croyoit  trop  ache- 
ter les  bienfaits  du  Souverain  par  la  perte 
de  fa  liberté  , bien  fl  précieux  en  effet , 
&que  toutes  les  jouifflmces  de  la  vanité , 
ces  jouiffances  vuides  & paflageres  , ne 
peuvent  remplacer  auprès  du  Sage.  Def- 
préaux cherchoit  à recouvrer  peu  à peu 
cette  liberté  fl  ehere , à mefure  que 
l’age  fembloit  l’y  autorifer  ; & les  dix 
ou  douze  dernier  es  années  de  fa  vie^, 
il  celTa  enfin  tout-à-fait  d’aller  à k. 
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Cour.  Qu*irois-je  y faire  difoit  - il  ? 
je  ne  Jais  plus  louer.  Il  auroit  pu4fe^en- 
dont  y trouver  autant  de  matière  a fes 
Eloges  que  dans  le  temps  où  il  les  avoir 
prodigués  avec  le  moins  de  réferve.  Ce 
n’étoit  plus  à la  vérité  les  beaux  jours  de 
X‘Ouis  le  Grand  ; des  jours  de  défaftres  ôç 
de  larmes  les  avoient  remplacés  quel- 
ques années  d’une  guerre  malheureufe 
laifoient  oublier  à la  France  même  foi- 
xante  années  de  viéloires , tant  célébrées 

Par  De^réaux  ôc  par  cent  autres.  Mais 
ad verhté  , le  vrai  & l’unique  Maître  des 
Rois,  avoir  développé  dans  le  Monarque 
des  vertus  qu’une  profpérité  conftante 
auroit  étouffées  y & Louis  XIV  vaincu  de 
toutes  parts  , voulant  aller  combattre 
-&  périr  à la  tête  de  fa  Nobleffe,  prêt 
à facfifier  jufqu’à  fon  Petit  - fils  pour  don- 
ner la  paix  à les  Peuples , déployant  dans 
les  revers  une  grandeur  d’ame  qui  n’étoic 
qu’à  lui , & dont  il  nepartageoit  la  gloire 
ni  avec  fes  Généraux  ni  avec  fes  Mi- 
niftres , n’étoit  pas  moins  digne  d’être 
chanté  par  Defpréaux  , que  Louis  XIV 
fur  les  bords  du  Rhin  , ordonnant  ce 
.dangereux  palTa^e  à une  nombreufe  ar- 
.mée  qu’il  animoit  de  fes  regards  ^ diétanc 
lenfuite  la  paix  à Nimégue  avec  trop  de 
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^efrcé  ,*  forçant  enfin  à fe  réunir  contre 
: lui  l’Europe  entière  irritée  de  fes  triom- 

■ phes , ôc  accablée  du  poids  de  fa  gloire. 

Quoique  Defpréaux  nè  fe  reposât  fur 
< perfonne  du  foin  de  louer  fes  Ouvrages , 
il  a plus  d’une  fois  avoué , que  dans  tout 
' ce  qu’il  avoir  écrit , il  reftoit  un  côté 
•foible  , ôc  comme  il  s’exprimoit  lui- 
-même  , U talon  d^AchilU  , qu’aucun  de 
fes  emiemis  n’avoit  pu  trouver  j il  n’a 
jamais  voulu  s’expliquer  davantage  \ ôc 
fes  Commentateurs  , car  il  en  a déjà, 
trois  ou  quatre , ôc  qui  ont  bien  le  génie 
des  Commentateurs  , fe  font  épuiles  en 
raifonnemens  dignes  d’eux  , pour  dé- 
couvrir ce  côté  foible.  Des  hommes  plus 
f faits  pour  juger  Defpréaux  , ont  mieux 
rencontré  ce  ta/on  d'Achille  dans  la  par- 
' tie  du  fentimcnt  dont  il  paroît  avoir  été 
privé.  C’étoit,  qu’on  nous  permette  cette 
.expreffion,  une  efpece  de  fens  qui  marî- 
‘ quoit  à cet  illuftre  Ecrivain.  Car  fi  le 

■ Poète  doit  avoir  le  taét  sûr  ôc  le  goût 
févere  pour  connoitre  ce  qu’il  doit  laifir 
-OU  rejeter  j fi  l’imagination , qui  eft  pour 
• lui  comme  le  fens  de  la  vue  , doit  lui  re- 

préfenter  vivement  les  objets , ôc  les  re- 
- vêtir  de  ce  coloris  brillant  dont  U anime 
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rat  d’une  finefTe  exquife  , va  chercher 
profondement  dans  la  lubftance  de  tout 
ce  qui  s’offre  à elle , ces  émotions  fugi- 
tives , niais  délicieufes  , dont  la  douce 
imprefîîon  ne  fe  fait  fentir  qu’aux  feules 
âmes  dignes  de  l’éprouver.  On  peut , il 
eft  vrai , defirer  ce  dernier  fens  d Def- 
préaux  j mais  il  polfede  ii  fupérieure- 
ment  tous  les  autres , qu’d  peine  s’ap- 

f)erçoit-on  du  fens  qui  lui  manque.  Ou 
e regrette  meme  d’autant  moins  , que 
les  matières  traitées  par  ce  grand  Poëte 
ne  paroiffent  pas  l’exiger.  Je  dis  qu’elles 
ne  paroijjent  pas  l’exiger^  ôc  je  me  garde 
bien  d’ajouter  qu’elles  en  interdifenc 
l’ufage.  La  fenfioilité  , ce  préfent  de  la 
Nature,  dirai -je  précieux  ou  funefte  , 
pourfuit  fans  celle  , lî  l’on  peut  parler 
ainfi,  ceux  qui  ont  le  bonheur  ou  Le 
malheur  d’être  nés  pour  en  recevoir  les 
impreflions  profondes.  Aulïi  inféparable 
de  leur  exiftence  que  l’air  qu’ils  refpL- 
rent , elle  s’empare  comme  malgré  eux 
de  toutes  leurs  produétions  , elle  les 

{)énetre  , elle  y donne  le  mouvement  & 
a vie , elle  y répand  fur-tout  ce  tendre 
intérêt  qui  fait  aimer  l’Auteur  ôc  jouir 
de  fon  ame  encore  plus  que  de  fon  gé- 
nie. Veut-on  connoître  par  un  exemple 
irappa^it  la  différejïce  que  le  charme  oji 


\ 
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la  privation  du  fentimenc  peut  mettre 
dans  deux  Ouvrages  ? La  Fable  de  la 
Mon  & du  Bûcheron  a été  mife  en  Vers 

f)ar  la  Fontaine  & par  Defpréaux  ; qu’on 
es  compare  enfemble.  La  fenfibilité  ref- 
pire  à chaque  Vers  dans  la  Fable  de  la 
Fontaine  j chaque  V ers  de  cell^ de  DeF- 
préaux  femble  flétri  par  la  fécherefle. 

Ce  défaut  de  fenfibilité  rendit  abfo- 
lument  nul  pour  notre  grand’  Poëte 
le  mérite  fi  touchant  de  Quinault , 
& fi  bien  fenti  par  notre  fiecle,  qui 
femble  vouloir  venger  cet  Auteur  char* 
mant  du  peu  de  juftice  que  lui  ont  rendu 
fes  Contemporains  ; trifte  & tardive 
récompenfe  du  talent  oublié  ou  perfé- 
cuté  durant  fa  vie.  Defpréaux  entreprit, 
conjointement  avec  Racine , un  Opéra  , 
dans  lequel  ils  crurent  effacer  ce  Poete 
qu’ils  méprifoient,  & montrer  la  facilité 
d'un  genre  d’ouvrage  , dont  ils  ne  par- 
loient  qu’avec  dédain  : Defpréaux  en 
fit  le  Prologue , que  par  malheur  aucun 
Muficien  ne  put  venir  à bout  de  mettre 
en  mufique  j Orphée  même  y auroir 
échoué.  Notre  Pocte  ne  laifla  pas  de  le 
faire  paroître  avec  une  Préface , où  l’on 
trouve  , fur  l’ex^reffion  muficale  , des 
ailèrtions  auflî  étranges  que  celles  dçi 
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Pafcal  fut  la  Beauté  poétique  \ grands 
leçon  aux  plus  heureux  génies  , & de  ne 
point  forcer  leur  talent , de  fe  taire 
fur  ce  qu  ils  ignorent.  Mais  le  trait  le 
..plus  fingulier  de  cette  Préface  , c’eft  la 
phrafe  par  laquelle  elle  débute.  On  y 
lit,  ç\\x& Mefdames  de  Montefpan  (S"  de 
Thiange , lajfes  des  Opéras  de  M.  Q«ip 
nault , propoferent  au  Roi  de  chercher  un 
autre  Boîte  lyrique.  Mefdanies  de  Mon- 
tefpan & de  Thiange , lalTes  des  Opér.is 
de  M.  Quinault  ! c’eft-à-dire  ennuyées 
diAlceJle^  èéAtys^  de  Théfée  ^ & de 
Proferpine\  car  pour  leur  honneur  Ar- 
mide  n’exiftoit  pas  encore.  C’eft  bien  ici 
-le  cas  du  Vers  de  la  Métromanie  : 

' Voilà  de  vos  arrêts , MelEeurs  les  gens  de  goût  ! 

L’efpece  d’éloignement  que  Def- 
préaux  montra  toujours  pour  Quinault , 
• tenoit  à une  caufe  fecrete  que  le  Saty- 
rique  ne  put  s’empêcher  de  laifler  entre- 
voir. Lorfqu’ils  fe  Rirent  réconciliés  , 
ou  plutôt  lorfque  Defpréauxfe  fut  récon- 
cilié avec  Quinault,  (car  celui-ci  fut  tou- 
jours fans  fiel  ) Quinault  alloit  le  voir 
quelquefois  j de  Defpréaüx  difoit  de  lui 
avec  une  forte  d’humeur  naïve  & plai- 
fante  : iT  nejs’ejl  raccommodé  avec  moi 
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que  pour  venir  me  parler  de  f es  Vers  ^ 6» 
il  ne  me  parle  jamais  des  miens. 

Defpréaux  n’avoit  pas  la  même  plainte 
à faire  de  la  Fontaine  ; le  Bon-homme 
(confervons-luice  nom  fi  cher , cet  aima- 
ble nom  que  Moliere  lui  a donné  ) le 
Bon-homme  ne  parloit  jamais  de  fes  - ' 
Vers  , lui  feul  en  ignoroit  le  prix  & le 
.charme.  Mais  pourquoi  Defpréaux  ne 
Ta-t-il  jamais  nommé  dans  les  fiens  ? 
Pourquoi  même , dans  fon  Art  poétique'^ 
où  il  n’a  pas  dédaigné  de  parler  du  Ma- 
drigal & du  Rondeau , n’a-t-il  pas  dit 
un  mot  de  la  Fable  ^ comme  s’il  eût 
craint  d’avoir  à louer  l’admirable  Ecri- 
vain qui  parmi  nous  a créé  ce  genre , &c 
l’a  créé  tellement , qu’il  y eft  encore  in- 
■ comparable  après  les  efforts  de  tant  de 
Fabuliftes  pour  approcher  de  luij  Ecri- 
vain dont  la  fimplicité  naïve , fi  fine  & 
fi  vraie  tout  enfemble , étoit  bien  faite 
pour  être  fentie  & célébrée  par  un  auflî 
excellent  Juge  que  Defpréaux,  par  celui 
qui  a dit  fi  bien  : 

« ê 

Rien  n’eft  beau  que  le  vrai , le  vrai  feul  eft  aimable. 

, Defpréaux  prétendoit , dit-on,,  que 
, la  Fontaine  n’avoit  rien  inventé  j que  fa 
naïveté  étoit  celle  de  Rabelais  & de 
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Maroc.  Il  oublioit  que  Rabelais  n’eÆ 
point  naïl  j que  fon  caradtere  eft  une 
gaieté  fouvent  exceflîve , & par-là  très- 
eloignée  de  cette  difpolîtion:  calme  & 
douce  que  la  naïveté  fuppofe  5 il  oublioit 
que  la  naïveté  de  Maroc  tient  à fon 
vieux  langage,  celle  de  la  Fontaine  à fon 
ame  ; que  fa  langue  même  lui  appar- 
tient Cl  uniquement , que  foie  avant , 
foit’  après  lui , elle  n’a  été  celle  de  per- 
fonne  \ que  dans  ce  Poëte  plus  que  dans 
aucun  autre  , on  trouve , pour  appliquer 
ici  un  Vers  charmant  de  la  Fontaine 
même  , 

ft'  Cet  heureux  arf 

^ui  cache  ce  qu’il  cil , 5c  relFcmble  au  hafard  ; 


qu’enfin  parmi  les  Ecrivains  célébrés 
du  fiecle  de  Louis  XIV  y Ci  la  Fontaine 
n’eft  pas  le  plus  grand  , il  elV  au  moins 
le  plus  finguliérement  original , le  plus 
délefpérant  pour  le  peuple  imitateur  , 
en  un  mot,  n on  peut  parler  de  la  force, 
celui  que  la  Nature  aura  le  plus  de  peine 
à refaire. 

Ceux  qui  ont  reproché  à Delpréaur 
d’avoir  été  injufteà  l’égard  deQuinaulc 
& de  la  Fontaine , l’ont  encore  aceufé  , 
mais  avec  beaucoup  moins  de  raifoni, 
de  n’avoir  pas  rendu  alTez  de  |uftice  à 
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Moliere.  Il  feroit  fuffifamment  difculpé 
de  cette  imputation  par  la  rcponfe  qu’il 
eut  le  courage  de  faire  à Louis  XIV , 
qui  lui  demandoit  quel  éjpit  l’Ecrivain 
auquel  il  croyoit  le  plus  de  génie;  Sire^ 
c'cjl  Moliere , répondit  De^réaux  fans 
hélîrer , & fans  aucun  retour  d’amour- 
propre  fur  lui-même , quoiqu’alTûrément 
il  ne  fût  pas  difpofé  à céder  légèrement 
le  trône  à fes  Rivaux.  On  peut  feule- 
ment être  étonné  que  dans  la  Satyre 
adrelTée  à ce  Grand  Homme,  il  fe  borne 
à lui  demander  où  iV  trouve  la  rime.  Il 
eût  mieux  fait  de  lui  demander  où  il 
avoir  trouvé  les  chefs-d'œuvre  dont  il 
avoir  déjà  enrichi  la  fcene  dans  le 
temps  où  cette  Satyre  fur  écrire , VEcoU 
des  Maris  & Y Ecole  des  Femmes  ; il  eût 
encore  été  plus  digne  de  Defpréanx  de 
prévoir  & de  démêler  dans  ces  chefs- 
d’œuvre  ceux  qui  dévoient  les  fuivre 
.&  prefque  les  effacer , le  Mifanthrope  j 
les  Femmes  Savantes  j Y fivare  , & fur- 
tout  le  Tartuffe  ^ cet  Ouvrage  unique  au 
Théâtre , d’une  utilité  qui  devroit  récon- 
' ci  lier  avec  les  Spedacles  les  véritables 
gens  de  bien , &c  auquel  Louis  XIV  eut 
le  courage , malgré  les  clameurs  de 
l’hypocrine  intérelTée,  d’accorder  une 
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.protedion  qui  eft  un  des  plus  beau?# 
traits  de  la  vie  de  ce  Monarque.  Def- 
préaux  précendoit  que  chaque  deini- 
fîecle , & prefque  chaque  luftre , aurojc 
befoin  d’une  Comédie  nouvelle  fur  cet 
objet , fi  intérefiant  pour  rinftruction& 
lavindide  publique  j en  effet  iln’y  auroic 
pas  à craindre  , li  le  Peintre  étoit  digne 
du  fujet , que  les  portraits  fe  relfem- 
blaflent , tant  l’hypocrifie  eft  habile  à 
chauffer  de  forme  , audacieufe  & entre- 
prenante  quand  elle  fe  croit  protégée  » 
foiiple  & infidieufe  quand  elle  craint 
d’étre  reconnue  , humble  & rampante 
quand  elle  fe  voit  démafquée.  Mais  iî 
chaque  fiecle  abonde  en  Tartuffes  , 
chaque  fiecle  n’a  pas  un  Moliere  j il  eft 
plus  difficile  à la  Nature  de  produire  en 
ce  genre  des  Peintres  que  des  Originaux. 
On  pourroit  être  étonné  , d’après  ces 
réflexions , qu’un  fujet  de  fatyre  fi  favo- 
rable & fi  fécond  ait  été  négligé  par 
Defpréaux  , qui  en  a traité  de  bien 
moins  importans.  Il  y a quelque  appa-- 
rence  que  la  fupériorité  de  la  Comédie 
de  Moliere  le  détourna  d’un  travail  fi 
propre  à exercer  fa  verve  j on  voit  même 
qu’il  réfifta  fur  ce  point  aux  follicitations 
de  fes  amis.  Un  d’encr’eux , qui  aimoic 
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la  Donne  chere  , & qui  fe  piquoit  de  s’y 
connoître  , fachant  qu’il  travailloit  à la 
Satyre  du  Fejlin  j lui  repréfenta  très-fé- 
rieufement  que  ce  iVétoit  pas  là  un  fujec 
fur  lequel  il  dût  plaifanter.  Choijijfe:^ 
plutôt  les  hypocrites  ^ lui  difoit-il  avec 
chaleur  , vous  aure\  tous  les  honnêtes 
gens  pour  vous  ; mais  pour  la  bonne  chere ^ 
croyei^moi  j ne  hadxne\  point  là  dejfus  . 

Dans  cette  meme  Piece  adrelfée  à 
Moliere  , fur  la  difficulté  de  trouver  la 
rime  , fi  le  fond  n’eft  pas  afiez  digne  de 
celui  à qui  elle  ctoit  adrefice  , les  dé- 
tails contiennent  des  leçons  dont  l’uti- 
lité doit  faire  oublier  le  peu  d’intérct  du 
fujet.  On  y trouve  fur-tout  deux  V ers 
bien  remarquables.  Defpréaux  dit  eu 
parlant  d’un  bon  Ecrivain  , " 

Et  toujours  mécontent  de  ce  qu’il  vient  de  faire  , 

}1  plaît  à tout  le  monde  & ne  fauroit  fe  plaire. 

Voilà  J lui  répondit  Moliere,  une  d,s 
plus  grandes  vérités  que  vous  nye'^  jamais 
dites.  Moliere  avoir  bien  raifon.  L’Au- 
teur le  plus  juftement  applaudi  furpren- 
droit  beaucoup  & peut-être  humilieroit 
fes  Cenfeurs  les  plus  acharnés  , s’il  fai- 
foit  lui-même  la  critique  févere  de  fes 
Ouvrages.  Combien  d’endroits  foibles 
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dont  il  eft  le  feul  confident,  & qui  font* 
pour  d’autres  yeux  que  les  fiens , une  es- 
pece de  myftere,  foigneufement  renferr 
mé  entre  ion  amour-propre  & lui  ? On 
ne  doit  jamais  être  plus  docile  pour  fou 
Cenfeur , que  lorfqu’il  met  le  doigt  fur 
ces  plaies  fecretes , & qu’on  peut  dire  , 
il  m’a  deviné. 

Defpréaux  écrivoir  ordinairement  fas 
Ouvrages  en  Profe  avant  que  de  les 
mettre  en  Vers,  On  allure  que  Racine 
en  ufoit  de  même  pour*  fes  Tragédies. 

La  nature  du  génie  de  ces  deux  grands 
Poëtes  , formé  d’une  heureufe  combi- 
naifon  de  verve  S>c.  de  lagelTe,  les  au-  -, 
torifoit  à cette  marche  lente  & mefurée. 
Mais  ce  ne  feroit  pas  un  confeil  à don- 
ner à tous  ceux  qui  écrivent  en  V ers. 
Combien  en  eft-il  dont  les  produélions 
feroient  deflechées  dans  leur  germe  par 
cette  méthode  , propre  à faire  avorter 
plus  d’un  Pocte  ? Que  celui  dont  le  pas 
eft  ferme  & iur  fans  être  tardif  &:  pe- 
fant , fiiive  & achevé  pas  à pas  fa  route; 
que  celui  qui  en  modérant  fa  marche  la 
rendroit  chancelante  & pufillanime , 
s’élance  dans  la  carrière  en  courant  : 
la  fage  lenteur  de  Raphaël  eut  énervé 
la  vigueur  du  .Tintoret , & le  travail 
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rapide  de  T Auteur  des  Alétamorphofes 
eût  été  niortel  à \ Enéide. 

* Defpréaux  , trop  fupérleur  & trop 
vrai  pour  vouloir  paroître  ce  qu’il  n’étoit 
pas , ne  fe  piquoit  nullement  d’ètre  Phi- 
Lofophe , dans  l’acception  même  la  plus 
innocente  qu’on  puilfe  aujourd’hui  don- 
ner à ce  mot.  Cependant  on  lui  eft  re- 
devable d’une  Plaifanterie  , qui  diétée 
par  les  feules  lumières  du  bon  fens , n’a 
pas-  été  moins  utile  a la  vraie  Philofo- 
phie , que  fes  autres  Ouvrages  l’ont  été 
au  bon  goût.  C’étoit  un  Arrêt  bunefque 
rendu  en  faveur  de  ‘rUniverfité,  contre 
une  Inconnue  nommée  la  Raijbii , qui 
çherchoit  à s’introduire  dans  les  Ecoles. 

> Cette  Plaifanterie  prévint  l'effet  des  dé- 
marches que  les  partifans  de  la  vieille 
Philofophie  fe  préparoient  à faire  pour 
éternifer  fon  régné , démarches  qui  au- 
roient  peut-être  eu  le  malheur  d’être 
punies  par  le  fuccès  j & l'Arrêt  burlefque 
empêcha  un  Arrêt  ridicule.  Les  Magif- 
trats  , heureufement  pour  eux , avoienc 
alors  à leur  tête , dans  le  Premier  Pré- 
fident  de  Lamoignon  , un  homme  de 
beaucoup  d’efprit , que  le  progrès  des 
lumières  n’effrayoit  pas  j ils  fe  fouvin- 
ï.enc , avec  un  remords  falutaire  , d’uji 
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autre  Arrêt  trop  réellement  rendu  cin- 
quante années  auparavant,  & pour  le- 
quel la  qualification  de  ridicule  feroic 
trop  douce  J Arrêt  qui  défendoit 
feint  de  la  vie  , de  rien  enfeigner  de 
contraire  aux  Ouvrages  approuvés  ; & 
ces  Ouvrages  approuvés  étoient  ceux  ou 
dominoit  le  Péripatétifme.  Quelques 
loix  de  cette  efpece  auroient  fuffi  pour 
ramener  le  fiecle  de  Louis  le  Grand 
à celui  de  Louis  le  Jeune  , & pour  pré- 
cipiter dans  la  barbarie  cette  multi- 
tude toujours  prête  à y retomber  , fi 
on  ne  la  foutient  par  de  fortes  lifieres. 

On  a imprimé  V Arrêt  burlefque  avec 
les  V ariantes  des  différentes  Editions  \ 
ôc  ces  Variantes  font  très-remarquables.' 
On  y voit  les  fuppreflîons  que  Defpréaux 
avoit  été  oblige  de  faire  à cette  Piaifan- 
terie  quand  il  la  publia  pour  la  pre- 
mière fois  ; tant  il  faut  prendre  de  pré- 
cautions avec  les  fottifes  accréditées  ! A 
mefure  que  l’Auteur  fe  fentit  plus  ac- 
crédité lui-même , & que  cette  Inconnue 
nommée  la  Raifon  , dont  il  réclamoit 
les  droits  , craignit  moins  de  fe  com- 
promettre , il  fut  moins  timide  fur  les 
ménagemens  \ il  fit  difparoître  peu  à peu, 
dans  Tes  Editions  fucceffives  de  X Arrêt, 
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hunefque;  les  adoucilTemens  &:  les  pal- 
liatifs. La  raifon  fit  dans  cette  circonf^ 
tance,  fi  j’ofe  employer  une  comparaifon 
qui  n’eft  pas  bien  noble  , mais  qui  n’en 
paroîtra  pas  moins  jufte  , ce  que  font 
dans  une  Fable  charmante  & bien  con- 
nue certains  petits  animaux,  à l’afpeé^ 
du  chat  leur  ennemi  : 

jettent  le  nez  i l’air , montrent  un  peu  la  tête. 

Puis  rentrent  dans  leurs  nids  à rats , 

Fui>  relTottant  font  quatre  pas , 

Puis  enfin  fc  mettent  en  quête.  ' 

Si  Defpréaux  abandonnoit  les  Aiî-- 
ciens  fur  la  Philofophie  , on  fait  avec 
quelle  chaleur  il  a défendu  leur  caufe 
en  matière  de  Littérature  & de  goût. 
Cette  controverfe  , allez  femblable  à 
une  difpute  de  Religion  , par  l’aigreur 
& la  haine  qu’on  y mit  de  part  & d’au- 
tre , eft  aujourd’hui  rebattue  jufqu’à 
l’ennui , &:  nous  n’avons  garde  de  la  re- 
nouveler dans  cet  Eloge.  Nous  nous  bor- 
nerons à une  feule  réflexion.  C’eft  ^ue 
Perrault  & fes  partifans  , tout  occupes  à 
rendre  bien  ou  mal  à Defpréaux  les  ridi- 
cules qu’ils  en  recevoient , auroient  peut-^ 
ctre  trouvé  fort  aifément , avec  un  feus 
phis  raflis  & plus  de  connoiflance  des 
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hommes , le  moyen  de  rapiener  ou  de 
calmer  au  moins  leur  adverfaire.  Car 
fuppofons  pour  un  moment  que  dans  le 
fort  de  cette  violente  querelle , Perrault 
eût  dit  à Defpréaux  : » Euripide  eft  fans 
» doute  un  grand  Pocte  tragique  j mais , 
» de  bonne  foi , votre  ami  Racine  ne 
j>  Ta-t-il  pas  furpaifé  ? Horace  , Juvé- 
« nal  & Perfe,  étoient  des  Satyriques 
»>  du  premier  ordre  j mais  vous  , M. 
»>  Defpréaux , n’êtes-vous  pas  fupcrieur 
» à chacun  d’eux  , puifque  vous  les 
fi  réuniflez  tous  trois  ? Homere  eft  le 
s»  Prince  des  Poctes  ; mais  donnez- 
>>  nous  une  tradiuftioiïentierederiliade, 
j>  femblable  à quelques  morceaux  que 
» vous  nous  avez  déjà  traduits  ; croyez- 
s>  vous  que  l’Iliade  françoife  dût  alors 
s>  rien  envier  à l’Iliade  Grecque  ? « Ces 
queftipns  auroient  vraifemblablement 
refroidi  le  zele  religieux  de  Defpréaux 
pour  les  Anciens , qui  fe  feroit  trouvé 
aux  prifes  avec  fon  amour-propre  ; &c  (i 
Perrault  eût  ajouté  : « Croyez-vous  que 

Louis  LE  Grand  ne  foit  pas  fupé- 
3>  rieur  à Aiigufte  ? « la  dévotion  du 
Satyrique  auroit  pu  fe  changer  en  apof 
talie. 

Quelque  exceflîve  néanmoins  que 

cette 
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•ette  dévotion  parût  aux  antagonifte» 
de  Defpréaux  , il  convenoit  lui-mcm© 
<]u’elle  n’étoit  rien  auprès  de  celle  de 
M.  & de  Dacier  ; ceux-ci  fai- 

foient  fans  fcrupuledes  efpeces  de  Sain» 
de  tous  les  grands  Philofophes  du  Paga- 
nifme  , & regardoient  prefque  Def- 
préaux comme  un  eforit  fort  ou  un  hé- 
rétique , parce  qu’il  étoit  plus  modéré 
I dans  fon  culte  : il  n’eût  pas  tenu  à Ma- 
dame Dacier  que  Sapho  meme , la  Ican* 
daleufe  §apho , ne  fût  canonifée  comme 
les  autres  j Sc  quand  Defpréaux  lui  re« 
préfencoit  modeftement  que  cette  Sa-* 
pho , fi  digne  des  honneurs  divins , avoir 
poufle  le  déréglement  des  moeurs  juf* 
qu’à  outrager  la  Nature  ôc  fon  fexe  par^ 
des  pallions  honreufes.  Madame  Dacier 
çroyoit  la  bien  défendre  , en  répondant 
froidement  qi^elle  avait  eu  des  Lnncmis^ 
Ennuyé  quelquefois  des  rodomontades* 
érudites  du  mari  & de  la  femme , fi  pro* 
digues  d’encens  pour  tout  ce  qui  avoir 
l’honneur  d’être  ancien  , & de  méjprit 
pour  tout  ce  qui  avoit  le  mallieur  d’ecre 
moderne  , Defpréaux  leur  difoit  dans 
fes  accès  de  franchife  ôc  d’impatience  : 
Je  n'affclle  gens  d’efprit  que  ceux  dont 
Us  penjfées  leur  appartiennent  j & dont  le 
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mérite  ne  fe  home  pas  à entendre  tes pen^ 
fées  des  autres.  11  ne  failbit  pus  plus  de 
grâce  aux  Tradudions  pefantes  ou  iiifi- 
pides  de  ces  chefs-d’œuvre  de  l’Anti- 
quité qu’il  admiroit  avec  tint  de  raifon  , 
èc  que  Dacier , qui  prétehdoit  les  ad- 
mirer aullî, avoir  u cruellement  défigurés 
dans  notre  Langue.  Jnftement  bielle  de 
les  voir  ainfi  traveftis&:  dégradés  , Def- 
préaux  applaudiflbit  à lacomparaifon  que 
raifoit  Madame  de  la  Fayette,  d un 
mauvais  Tradudeur  avec  un  V^let  fans 
efprit , qui  poiteurd’unmelTageintéref-' 
fant , répété  de  travers  ce  que  fon  Mai-: 
tre  l’a  chargé  de  dire. 

Fontenelle,  qui  avoir  des  liaifons  avec 
Perrault , & qui  étoit  perfuadé  d’ailleurs 
que  la  Littérature  devoir , comme  la  Phi-  ' 
lofophie , fecouer  le  joug  de  l’autorité  ^ 
&■  ne  fouferire  que  par  convidion  à 
l’admiration  même  de  vingt  fiecles 
s’étoit  déclaré  contre  l’adoration  aveu- 
gle de  Pindare  & d’Homere , avec  une 
franchife  &c  une  liberté  qui  lui  aliéna 
Defpréaux.  Néanmoins  ce  même  Fonte-’ 
nfelle  , toujours  modéré  dans  fes  opi- 
nions, avouoit  fans  peine  que  Perraulc^ 
avoir  été  trop  loin  , &c  qu’il  ne  falloit 
pas  fouferire  fans  réferve  à toutes  fes 
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afTertions.  AulH  difoit-on  de  Fontenelle, 
^u’ïl  avoit  été  le  Patriarche  d'une  Se&t 
dont  il  n'dtoit  pas.  Mais  l’inexorable 
Defpréaux  , trop  dévoué  aux  Anciens 
pour  foufrrir  qu’on  fût  feulenîcnt  tiède 
à leur  égard  , ne  vit  dans  l’ami  de  Per-k 
rault  que  leur  ennemi  déclaré  ; il  le 
traita  comme  le  voyageur  traite  la  ci- 
gale qu’il  rencontre  parmi  des  faute- 
relles,  ôc  qu’il  écrafe  avec  elles  impi- 
toyablemenr , par  la  feule  raifon  qu’elle 
a le  malheur  de  fe  trouver  dans  une 
compagnie  qui  lui  déplaît.  Le  Poète  har- 
cela le  Philofophe  par  des  Satyres , dont 
le  Philofophe  conierva  le  relTentiment 
jufqu’à  la  fan  de  fa  vie,  lors  meme  que 
fa  gloire  n’avoit  plus  rien  à craindre  ; 
car  Fontenelle  , qui  par  modération  ou 
par  prudence  ne  fe  vengeoit  jamais  ôc 
fe  plaignoit  rarement , oublioit  encore 
moins.  Il  eft  vrai  que  Defpréaux  ne  fut 
pas  allez  jufte  à fon  égard.  Ce  n’étoit 
pas  encore  à la  vérité  le  Fontenelle  de 
l’Académie  des  Sciences  , c’étoit  meme 


l’Auteur  de  ces  Lettres  du  Chevalier 
d’Her***  qu’il  avoit  écrites  étant  encoré 
à Rouen  fa  Patrie  , Lettres  où  l’efpric 
femble  avoir  'pris  à tâche  d’outrager  le 
bon  goût  , & dont  on  a dit  aflez  plaiî 
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famment quelles  partageroient avec Ie$ 
autres  Ouvrages  de  Fontenelle , comme 
des  filles  de  Normandie  ; mais  le  pçre 
de  ces  malheureufes  Lettres  étoit  aulïï 
celui  des  Mondes  , de  Y Hifioire  des  Ora^ 
des , & fur^tout  de  Thétis  & Pelée  , 
Opéra  dont  Quinault  embrafla  l’Auteur 
avec  tendrelTe  en  lui  difant , vous  fere:ç^ 
mon  fUcceJfeur.  Defpréaux  pouvoir  du- 
moins  traiten  Fontenelle  aulîî  bien  qu’il 
avoit  fait  V oiture , chez  qui  l’affe(ftation 
du  bel-efprit  fe  montre  à chaque  ligne. 
H avoit  aulTi  donné  à Benferade  quel- 
ques louanges  prématurées  , mais  dont 
il  fe  re|)entit  fur  la  fin  de  fa  vie.  Il 
avoir  meme  fait  une  Epigramme  qu’il 
donnoit  pour  mauvaife , & il  difoit  que 
j^ar  fon  teftament  il  çn  feroit  un  legs 
a Benferade.  Mais  en  mettant  V oiture 
à côté  d’Horace  dans  une  de  fes  Saty- 
res , & en  s’obftinant  à l’y  laificr  , il 
a perfifté  dans  fon  erreur , fi  on  peut 
s’exprimer  ainfi  , jufqu’à  l’impénitence 
finale. 

Ferme  df  inébranlable  dans  fes  aE 
feétions  , comme  il  l’avoit  fait  voir  par 
le  courage  avec  lequel  il  avoit  combattu 
pour  les  Anciens  , Defpréaux  n’étoic 
guere  4îiQins  dçypué.  au^  Ecrivains  do 
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rilluftre  Société  de  Port-Royal , dont  les 
Ouvrages  ont  tant  contribué  à rétablir 
parmi  nous  l’étude  & le  goût  de  la  faine 
Antiquité.  Le  célébré  Arnauld,  leur 
Chef  & prefque  leur  Oracle  , avoir 
fur-tout  la  plus  grande  part  à fe§  hom- 
mages. Néanmoins  fon  attachement 
pour  ces  Ecrivains , fi  eftimables  à tant 
d’égards  , ne  fut  pas  afiez  aveugle  pour 
lui  faire  prendre  part  aux  affligeantes 

3uerelles  où  ils  avoient  eu  le  malheur 
e perdre  leur  temps  & leur  repos.  II 
s’écrioit  fouvent  à l’occafion  des  difputes 
fur  la  Grâce  j dont  toute  la  France  re- 
tentilïbit  alors , que  Dieu  eft  grand  ^ & 
que  les  hommes  font  fous  ! 11  avouok 
cependant , en  parlant  de  ces  di^utes , 
qu’entraîné  par  l’exemple  de  tant  d’hom- 
mes qui  s’en  occupoient  fans  y rien  en- 
tendre , il  avoir  eu  auffi  la  fantaifie  d’a- 
voir un  avis  fur  ce  fujet  ^ mais  que  cette 
fantaifie  , grâce  à la  clarté  de  la  ma-j 
tiere,  n’avoit  abouti  qa’à  d’inutiles  ef^ 
forts  ^ de  forte  , difoit-il , que  m! étant 
quelquefois  couché  Janfenijle  tirant  ait 
Calvinijle  j fétoîs  tout  étonné  de  me  ré^ 
veiller  Molinijle  approchant  du  Pelagien» 
Il  ne  flatta  pas  longtemps  dans  ces  vaines 
üîcertitudesj  bientôt  Une  s’endormit  plus 
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qu  indifférent,  & ne  fc  réveilla  plus  que 

raifonnable. 

Mais  s’il  n’étoit  nullement  difpofé  à 
fe  rendre  le  martyr  des  opinions  d’Ar- 
nauld  J il  étoit  encore  plus  éloigné  de 
le  défavoiier  pour  ami.  Il  en  faifoit 
©uvertement  profeffioh  , à la  Cour 
même , fous  les  yeux  du  Monarque  qui 
avoir  exilé  & profcrit  ce  Doéteur  cé- 
-lebre.  Un  Courtifan  lui  difoit,  dans 
lantichambre  du  Roi , que  ce  Prince 
faifoit  chercher  Arnauld  par-tout  pour 
le  mettre  à la  Baftille  ; le  Roi  ^ répon- 
dit-il , efi  trop  heureux  ^ il  ne  le  trou- 
vera pas.  Ce  Prince  lui  demandoit 
«n  ‘ jour  : Qu*ejl-ce  qu'un  Prédicateur 
qu'on  nomme  le  Tourneux  ? On  dit  que 
tout  le  monde  y court.  Sire , répondit-il  , 
Votre  Majefié  n'ignore  pas  qu'on  court 
toujours  à la  nouveauté,  C cjl  un  Prédi- 
cateur qui  prêche  l'Evangile.  On  fait 
combien  le  Tourneux , ami  & difciple 
d’Arnauld  , étoit  attaché  aux  opinions 
de  Port-Royal  ; & on  peut  croire  que 
les  Ennemis  de  cette  Maifon  , qui  pre- 
tendoient  bien  prêcher  aufll  l’Evan^ile  , 
ne  furent  pas  gré  à Defpréaux  d une 
réponfe , qui  rendoit , félon  eux  % fi  peu 
de  juftice  à leur  zele.  11  portoit  le  cou,- 
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rage  jufqu  à ofer  afficher  fon  refped  6c 
..fon  attacnèment  pour  Arnauld , en  pré- 
sence même  des.Jéfuites  ^ fi  implaca*- 
•blement  déchaînés  contre 'tout  ce  qui 
portoit  ce  nom,  11  étoit  cependant  auffi 
réfervé  que  Ibn  caraétere 'pouvoit'  le - 
permettre , à l’égard  de  cette  Société 
vindicative , alors  très-puiflante  6c  très- 
dangereufe  j mais  il  la  ménageoir  beau- 
coup plus  qu’il  ne  l’aimoit.-  Il  permet- 
toit  même  d fon  averfion  >fecrete 'de 
s’exhaler  à petit  bruit  par  quelques  traits 
contre  des  J éfuites  fubalternes  6c  ignorés; 
mais  il  avoir  grand  foin  de  conferver 
<les  liaifons  avec  les  J éfuites  les  plus  cé- 
iebres , 6c  fur-tout  qui  avoient  le  plus 
de  crédit  î on  juge  bien  que  le  P.  de  la 
Chaife  étoit  de  ce  nombre.  On  jpeiit 
même  voir  par  urie  lettre  de  Defprcaux 
d Racine  ( i ) , toute  la  déférence  que  le 
Pocte  Courtifan  marquoit  pour  le  redou- 
table Jéfuite  ; le  foin  qu’il  eut  d’aller 
liii  lire  fon  Epître  fur  P Amour  de  Dieu  y 
pour  prévenir  lé  mécontentement  de 7a 
Société  qk’il. avoir. lieu  de  craindre  ; la 
préoaütion  qu’il  prit  de  fe^faire  accoiti»- 


(0  Cetcc  Lettre  cft  imprimée  dans  pluficurs 
îlccueilï.  ' 
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pagner  dans  cette  viflte  par  fon  frété  le 
Dodteur  Boileau , comme  garant  de  la 
pureté  de  fa  Do(^rine  & de  fes  intenK 
tions  \ les  applaudilfemens  que  le  Docr 
leur  &;le  Poëte  donnèrent  à tout  ce  que 
difoît /le  Pere  Confelfeur  yle  fiiffrage 
qu’ils  en  obtinrent  en  faveur  de  l’Epître 
qu’ils  étoient  venus  foumettre  à fes  pro-^ 
ronde»  lumières  j la  profulion  de  fçiencc 
théologique :que, le  Pere.  de  la  Chaile 
leur  débita  fur  la  différence  de  l’amour 
effsclifSic  de  l’amour  (^cc/i/^qu’il  falloir, 
difoit-il,  bien  fe  garder  de  confondre  ÿ 
enfin  les  grands  éclats  de  rire  avec  lef- 
quels  il  entendit , Ci  l’on  en  croit  Def-, 
préaux , les  derniers  V ers  de  cette  Epître, 
où  cependant . il  h’y  a pas  trop  le  mot 
pour  rire.  Mais  le  Poëte  avoit  un  befoin 
lî  effentiel  fi  preflTant  de  fe  concilier 
fon  Juge , qu’il  dut  s’applaudir  beaucoup 
de  l’avoir  fait  rire  à fi  bon  marché. 

Parmi  les  Gens  de  Lettres  de  cette 
^Société  , que  Defpréaux  voyoit  * quel- 
quefois , ôc  qu’il  appeloit  fes  amis , on 
.doit  fur-tout  compter  le  Pere  Bouhours, 
qui  dans  un  de  les  Livres  l’avoit  loué 
'&  cité  plufieurs  fois.  Mais  comme  il 
avoir  en  même  temps  loué  &:  cité  beau- 
'coup  d’ Auteurs  médiocres,  Defpréaux 
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ne  lui  en  avoir  qu’une  obligation  très-^ 
légère  : F ous  m^avei  mis , lui  difoit-il  » 
en  bien  mauvaife  compaffüe, 

11  7 avoir  néanmoins  de  temps  en 
temps  quelques  nuages  dans  l’amitié  po^ 
litique  des  Jéfiiites  & de  Defpréaux. 
Bourdaloue  fut  piqué  d’ime  Chanfon  du 
Poëte  J où  il  fe  croyoit  compromis  j il 
échappa  au  Jéfuite  de  dire  : Si  Def^ 
préaux  me  met  dans  fes  Satyres , je  U 
mettrai  dans  mes  Sermons^  Il  y a appa- 
rence que  ce  n’auroit  pas  été  dans  le 
Sermon  du  pardon  des  injures. 

. Defpréaux  penfa  trouver  chez^  les 
Jéfuites  un  ennemi  bien  plus  terrible 
q[ue  Bourdaloue  \ il  fut  accufé  d’avoir 
compofé  une  Satyre  où  la  Société  entière 
étoit  maltraitée  : cette  Satyre , ouvrage 
fortide  la  poulîiere  de  (Quelque  Collège , 
fut  attribuée  à Defpréaux  par  le  P.  le 
Tellier,  qui  fe  connoilToit  mieux  en 
intrigue  qu’en  vers  , mais  qui  , pour 
n’avoir  point  de  goût , n’en  avoir  pas 
moins  de  crédit.  Il  fut  d’autant  plus 
difficile  à détromper , qu’il  n’avoit  nullè 
envie  de  d’être  , & ne  cherchoit  qu’un 
prétexte  pour  perdre  Defpréaux  qu’il 
n’aimoit  pas.  Ce  n’eft  ni  la  première 
ni  la.  feule  fois  qu’on  a vu  des  hommeiç 

Dr 
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plus  redouçables  par  leur  pouvoir  que 

{»ar  leurs  lumières  , employer  ce  moyeu 
âche  & honteux  pour  nuire  à des  Ecri- 
vains eftimables , en  leur  attribuant  des 
Satyres  qui*  auroient  été  meilleures  , 
s’ils  avoient  pu  s’avilir  à les  écrire , & 
s’ils  eulfent  daigné  employer  contre  la 
méchanceté  puilTante  l’arme  du  ridicule, 
la  feule  qui  foit  aujourd’hui  propre  à 
l’effrayer. 

. Une  des  raifons  pour  lefqueHes  Def- 
préaux  eut  beaucoup  de  peine  à obtenir 
grâce  ou.juftiçe  du  Pere  le  Tellier,  c’eft 
que  ce  Jéfuite  , moins  accommodant 
que  le  Pere  de  la  Chaife , n^’avoit  jamais 
pardonné  au  Pocte  cette  Epître  fur  ÏA-  ' 
mourde  Dieu , où  fa  Compagnievtoit  eu  la 
jnaladreffe  de  fe  croire  attaquée , con>me 
fl  le  précepte,  d’aimer  Dieu  eût  été  une 
Satyre  contr’elle.  Mais  en  fup^ofant,  ce 

?ue  Defnréaux  a toujours  me  , que  les 
éfuites  Éiffent  réellement  l’objet  de  cet 
Ouvrage,  iis  pouvoient  fans  un  grand 
effort  de  Chriftianifme  pardonner  une  fi 
foible  injure  \ car  cette  Epître , prônée 
dans  le  temps  par  tous  les  ennemis  de 
tes  Peres , eft  un  des  médiocres  Ou- 
vrages de  l’Auteur  ; & fi  en  le  compo- 
sant il  a prétendu  faire  voir,  connme il 

i 

» .-V 


Digitized  by  GoosI( 


s 


DE  D E ,S  P R.  i A U 
■lé  difoit,  que  les’ matières  de  Religion 
peuvent  être  traitées  en  Vers  aufli  neu- 
reufement  que  les  matières  profanes', 
cette  alTertion  , aulîî  douteule  qu  édi- 
fiante , reftergit  encore  à prouver.  Def- 
, préaux  a dit^quelque  .part  cju’il  fit  cetCe 
Epître  pendant  un.  Carême , pour  s’ex- 
. Citer  à la  piété  , même  en  compofant 
des  Vers.  On  croiroit  plutôt  qu’il  s’eft 
impofé  ce  travail  pour  le  mortifier  du- 
rant un  fl  faint  temps  ; car  on  eft  bien 
tenté  de  regarder  cette  production  com- 
me un  Ouvrage  de  pénitence. 

Les  fréquens  traits  de  faty're  que  Def- 
.préanx  s’étoit  permis  contre  plufieucs 
Membres  de  l’Académie  Françoife , 
lui  fermèrent  long-temps  l’entrée  de 
cette  Compagnie  , que  les  rares  talens 
auroient  du  lui  ouvrir  beaucoup  plutôt. 
Mais  enfin  le  temps  de  la  juftice  arriva, 
&:  il  y fut.reçu  à l’âge  de  quarante-huit 
ans  le  3 Juillet  1^84.  Il  eft  vrai  que 
l’équité  feule  ne  détermina  pas  les  fuf- 
frages  en  fa  faveur.  La  protection  dont 
le  Monarque  l’honoroit , fit  taire  le  ref- 
fentiment  que  fes  Epigrammes  avoient 
dû  lailfer  au  fond  des  çœurs  j ôc  les  Acad  é- 
miciens  offenfés  fe  montrèrent  en  cette 
circonftance  moins  Auteurs  que  Cour-? 
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tifans  ( I ).  Il  ne  diflimula  dans  fon  Dis- 
cours de  réception  , ni  la  furprife  que 
lui  caufoit  un  honneur  lî  extraordinaire 
& fi  inefpéré , ni  fa  reconnoifiance  pour 
le  Monarque  plus  encore  que  pour  fes 
Confrères.  On  croira  fans -peine  qu’un 
tel  Difeours  ne  fut  pas  extrêmement 
goûté  de  la  Compagnie;  mais,  ce  qui 
eft  plus  furprenant , il  fit  même  alfez 

feu  de  fortune  auprès  du  Public , malgré 
air  de  facyre  qu’on  y refpiroit  à travers 
les  complimens  d’ufage , & qui  devoit 
lui  concilier  quelque  faveur. 

Defpréaux  , quoique  d’une  humeur 
brufque  & fincere  , portoit  rarement 
dans  la  Société  la  caufticité  dont  on 
aceufoit  fes  Ecrits  ; fa  converfation  étoic 
douce  , & n’avoit , comme  il  le  difoit 
lui-même  , ni  ongles  ni  griffes.  Des 
aélions  de  générofité  bien  connues,  & 
les  fecours  qu’il  a fouvent  donnés  à des 
familles  indigentes , ont  fait  dire  de  lui 
qu’i//zVmir  cruel qu* en  Vers,  Néanmoins 
le  défintérefiement  qu’il  a montré  en 
plus  d’une  occafion  n’a  pu  le  mettre  a 
l’abri  de  l’imputation  d’avarice  ; ca- 
lomnie ordinaire  à cette  claife  d’hommes 


(i)  Il  n’eut  pas  une  feule  boule  noire. 
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qui  favent  perdre  & qui  ne  favent  pas 
donner  , & qui  ignorent  que  le  défaut 
d’économie  , même  avec  un  caraéfcere 
bienfaiîant,  eft  une  efpece  de  vol  qu’on 
fait  aux  malheureux. 

Le  refpeét  de  Deifcréaux  ^our  la  Re- 
.ligion  étoit  p|^r  ôc  levere.  S’il  n’a  pas 
fait  contre  les  incrédules  huit-cents  Epi- 
grammes,  comme  un  pieux  Verfihca- 
teur  de  nos  jours , il  n’a  du  moins  laifle 
échapper  dans  fes  V ers  ^ucune  occafion 
de  les  rendre  ridicules  , fur-tout  ceux 
qui  incapables  même  d’une  mauvaife  Lo- 
gique, mettentà  l’incrédulité  plusde  pré- 
tention que  de  bomie  foi , ôc  dans  lef- 
quels,  diioit-il,  l’erreur  eft  encore  moins 
un  malheur  qu’une  fottife.  Il  a montré 
dans  la  pratique  de  la  Religion  un  dif- 
cernement  auflî  éclairé  que  dans  fon 
■attachement  pour  la  croyance  de  fes 
Per  es.  Simple  & vrai  dans  cette  pratique 
comme  dans  tout  le  refte  de  fes  aétions  , 
il  n’y  porta  jamais , ni  hypocrifie , ni 
•vain  /crupule.  Il  fut  toujours  l’Apolo- 
ôfte  déclaré  des  Speâracles , quoique 
Louis  XIV  eût  cellé  d’y  aller  d’alfez 
bonne  heure , & que  Racine , auflî  bon 
Courtifan  que  bon  Chrétien  , y eût 
févérement  renoncé,  Defpréaux  écrivit 
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meme  quelques  pages  pour  la  défenfe 
de  la  Comédie  ; matière  dont  le  pour 
ôc  le  contre  a tant  produit  de  volumes  , 
‘ôc  fur  laquelle  on  ne  dira  jamais  rien  de 
meilleur  que  le  mot  d’un  Prcdicajceiér 
'célébré  à une  femme  qui  luidemandoU 
fi  elle  faifoit  du  mal  en  îiHant  aux  Spéd- 
racles  : Madame , répondit-il  , c'eji  Û 
vous  à me  le  dire. 

Quoique  Defpréaux  ait  conferré  à fa 
mort  les  feiWmehs  de  Chriftianifm’e 
dont  il  avoit  été  jpénétré  pendant  fa  vie, 
il  finit  fes  jours  en  Pocte,  &. parla  èh 
Vers  jufqu’à  fon  dernier  moment  ^‘lorf- 

3u’on  lui  demandoit  ce  qu’il , peiifoit 
e fon  état , il  répondoit  par  ce  V ers 
de  Malherbe  : , , ' 

Je  fuis  v|incu  du  temps , je  cede  à Tes  outrages.  ^ 

Un  inftant  avant  d’expirer , il  vit  entrer 
un  de  fes  amis  : bon  jour  & adieu  , \\i\ 
dit-il  froidement , V adieu  fera  bien  long. 
Racine  mourant  lui  avoit  fait  des  adieux 
dIus  tendres  : Je  regarde  comme  un  bori- 
neur pour  moi  de  mourir  avant  vous  'j' lui 
avoir  dit  ce  père  de  famille  qui  laifToit 
une  femme  & fix  enfans.  ‘ 

Defpréaux  mourut  d’une  hydropifie 
de  poitrine  le  1 1 Mars  1 7 1 1 , & donna 
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par  fon  teftament  prefque  tout  fon  bien 
aux  pauvres. 

Son  convoi  fut  fuivi  d’un  grand/ 
nombre  de  perfonnes  j ce  qui  fit  dire  à 
une  femme  du  peuple:  Il  avait  donc  bien 
des  amis  ? on  ajfûre  cependant  qu'il  difoit 
mal  de  tout  le  monde: 

V.  Le  reproche  que  lui  faifoit  cette  • 

femme  eft  celui  dont  on  a le  plus  chargé 
fa  mémoire , & qu’il  avoir  le  plus  elTuyé 
de  fon  vivant.  Il  a entrepris  de  fe  dif- 
culper  dans  le  Difeours  qu’il  a mis  à la 
tete  de  fes  Satyres,  & qui  a pour  objet 
de  juftifier  la  Satyre  Littéraire.  Mille 
échos  ont  répété  l’Apologie  qu’il  en  a 
faite , & en  même  temps  mille  voix  fe 
iont  élevées  contre  lui.  C’eft  une  quef- 
tion  fur  laquelle  il  fera  toujours  impof- 
fible  d’accorder  les  Gens  de  Lettres  , 
parce  qu’on  aura  toujours  affaire  à la 
fois  àdeuxgenres  d’amour-propre  incon- 
ciliables , celui  des  Auteurs  qui  ne  veut 
point  être  .offenfé  , & celui  des  Criti- 
ques de  profellion  , d’autant  plus  em- 
prelTés  à profiter  de  leurs  avantages , que 
ce  métier  leur  en  offre  de  très-faciles. 

Car  il  ne  faut  pas  fe.  le  diflimuler  j la 
clalfe  des  Ecrivains  Satyriques  trouvera 
toujours  des  motifs  d’encouragement , 
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bien  propres  à favor  ifer  la  propagation,  de 
l’efpece.  Il  y a eu  détour  temps  uneligue 
fecrete  ôc  générale  des  Sots  contre  les 
Gensd’efprit,  & de  la  médiocrité  contre 
les  talens  fupérieursj  efpece  de  démem- 
brement de  la  confédération  fecrete  ôc 
plus  étendue  des  Pauvres  contre  les  Ri- 
ches, des  Petits  contre  les  Grands,  ôc 
des  Valets  contre  leurs  Maîtres.  Cette 
ligue  des  Sots  eft  compofée , dans  fa  plus 
grande  partie,  de  poltrons  qui  n’ont  pas 
le  courage  de  frapper , mais  qui  font 
toujours  prêts  d’applaudir  à ceux  dont 
la  main  plus  hardie  fans  être  plus  forte 
ofera  porter  quelques  coups  perdus  aux 
objets  de  l’envie.  La  Satyre  fera  donc 
dans  tous  les  temps  le  talent  de  ceux  qui 
ne  s’en  trouveront  point  d’autre , parce 
qu’ingénieufe  ou  grofliere  , gaie  ou 
trifte  J amere  ou  fine  , elle  fera  toujours  - 
offenfante  , ôc  par  conféquent;  toujours 
lue , peut-être  même  fecrétement  prof 
tégée.  Un  Ecrivain  dont  on  exige  fii 
peu  , trouve  à chaque  inftant  fa  plume 
prête  à le  fervir , ôc  peut  dire  avec  lureté 
en  fe  mettant  à l’ouvrage  : 

Le  Ayle  n’y  fait  rien , 

PootTH  qu'il  foie  méchant , il  fera  coujouis  biett;.  - ' 
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, / Nous  femmes  donc  fort  éloignés  de 
vouloir  difpurer  avec  aigreur,  &c  cette  ref- 
fource  à la  médiocrité , car  il  eft  jufteque 
.tout  le  monde  vive  ( i ) , & ce  léger  plailir 
au  Public , car  il  eft  jufte  que  tout  le  monde 
s’amufe.  • Mais  nous  demanderons  mo- 
deftement  & fans  amertume,  fi  dans  les 
Pays  où  la  PrelTe  n’eft  pas  libre  , c’eft-à- 
tlire , où  tous  les  tangs  Sc  tous  les  états 
• ne  font  pas  indifféremment  livrés  à la 
.cenfure  ôc  au  ridicule , il  eft  plus  jufte 
,de  laiffer  outrager  un  Ecrivain  eftimable 
qui  honore  fa  Nation  , qu’un  homme 
, puiflaiit  qui  l’avilit;  s’il  eft  néceflaire 
. que  la  Critique,  donc  perfonne  ne  con- 
. tefte  l’utilité , foit  dure  & offenfante 
; pour  être  profitable  ; fi  même  la  Satyre 
ji’eft  pas  plus  propre  à décourager  & à 
étoufrer  les  talens , que  la  Critique  à les 
éclairer  ôc  à les  fortifier;  fi  douze  beaux 
Vers  de  VArt  Poétique  de  Defpréaux 
ne  font  pas  plus  utiles  aux  progrès  de 
l’Art,  que  ceux  où  les  noms  de  Chape* 


(i)  Nous  fommes , comme  l’on  voit,  plus  in- 
dulgens  que  feu  M.  le  Comte  d’Argenfon , à qm 
fAbbé  Desfontaines  difoitpour  s’exeufer  de  les 
Satyres  périodiques,  il  faut  que  je  vive.  Je  nen^ 
VOIS  pas  la  néceJftU , lui  répondit  le  Miniftre.  ^ 
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lain  &c  de  Cocin  font  tant  répétés  ; enfin 
fl  le  Public  , meme  en  s’amufant  d’une 
Critique  injurieufe,  s’engage  à en  efti- 
mer  l’Auteur  , & fi  le  mépris  n’eft  pas 
beaucoup  plus  fouvent  le  revenu  de  la 
Satyre  pour  celui  qui  en  fait  profeffibn  , 
que  pour  celui  qui  la  fouffre  Sc  la  dé- 
daigne. Un  Payfan  , dit  Bocalini , vint 
offrir  à fon  Seigneur  quelques  brins  de 
paille,  qu’il  prétendolt  avoir iôtés  avec 
crand  foin  a’un  boifleau  de  bled. 
Seigneur  fouffla  fur  la  paille , & remercia 
ainfi  le  Payfan  de  la  peine  qu’il  avoir 
prife.  Defpréaux  nous  a fait  connoître 
lui -même  ce  qu’il  penfoit  du  métier  de 
Satyrique , lorlqu’en  parlant  à fon  Efpnt 
dans  la  Satyre  ÏA',  il  dit  de  ies  propres 
Vers  ; ’ . ‘ 

■ A peine  quelquefois  je  me  force  à les  lice , 

Pour  plaire  à quelque  ami  que  charme  la  Satyre  , 

Qui  me  flatte  peut-être  , & d’un  foutis  moqueur, 

'Rit  tout  haut  de  l’Ouvrage , & tout  bas  de  l’Auteur.  , 

* m f ^ i. 

Par  ces  derniers  Vers  il,défignoit  l’Ab- 
bé Furetiere,  fi  connu  par  fon  carac- 
tère cauftîque  & mordant  qui  a fini  par 
le  déshonorer  & le  perdre.  Quand  Def- 
préaux  lut  fa  première  Satyre  à cet  Abbç , 
^ jl  s’apperçut  qu’à  chaque  trait  Furetiere 
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fourioit  malignement  i & lailToit  voir 
une  joie  fecrete  de  la  nuée  d’ennemis 
qui  alloit  fondre  fur  l’Auteur  ; Foi/à 
qui  eji  bon  j difoit-il , mais  cela  fera  du 
bruit.  Cette  erfide  approbation  fut  bien 
remarquée  . ir  Deifcréaux , & peut-être 
lui  auroit  i ' brûler  lès  Satyres,  s’il 
n’étoit  pref  e impoffible , malgré  les 
réflexions  & xes  exemples , d’échapper  à 
fon  caradere  & à fa  deftinée. 

D’ailleurs , quoique  dans  la  clafle  des 
Ecrivains  Satyriques , il  ait  été  un  des 
moins  injuftes , il  s’en  faut  bien  qu’il 
ait  été  exempt  de  l’efpece  de  malverfa- 
tion  à laquelle  cette  Profeflîon  eft  ex- 
pofée.  Il  avoit  toujours  fous  la  main  , 
pour  la  plus  gianae  commodité  de  la 
Satyre  , quatre  ou  cinq  noms  différens , 
la  plupart  de  même  mefure  & de  même 
rime , & qu’il  fubltituoit  les  uns  aux 
autres  dans  ■ fes  V ers , félon  qu’il  étoit 
bien  ou  mal  avec  ceux  qui  les  portoient; 
^ par  malheur  la  plupart  de  ceux  qui 
portoient  ces  noms,  étoient  des  hommes 
très-eftimables. 

' Le  plus  grand  inconvénient  que  fes 
Satyres  aient  produit  ( fl  néanmoins  on 
peut  appeler  inconvénient  ce  qui  ne  fait 
réellement  de  mal  a perfonne  ) c’eft 


Éloge 

d’avoir  donné  l’efTor  à un  nombreux 
edaim  de  miférables  imitateurs  , qui 
croyant  avoir  hérité  de  fou  talent, n’ont 
pas  même  hérité  de  fon  aiguillon , & 
qui  tâchent  , pour  emprunter  ici  une 
heureufe  exprelîion  de  Montaene , d'être 
fiTcs  qu  Ils  ne  peuvent.  L/elpreaux  , s il 
revenoit  parmi  nous , rougiroit  des  En- 
fans  nains  & contrefaits  qui  ofent  l’ap- 
peler leur  pere  , & qui  fe  croient  def-. 
cendus  de  lui  parce  qu’ils  portent  quel- 
ques méchans  lambeaux  de  fa  livrée. 
Nous  avons  vu  des  hommes  qui  verfî- 
fîent  comme  Gacon  , & qui  jugent 
comme  ils  écrivent,  s’ériger  en  Legif- 
lateurs  du  ParnalTe , ou  même  on  ne  les 
fouffrifoit  pas  aux  derniers  ran^s  j Sc  on 
peut  appliquer  à ces  infortunes  Difci- 
ples , ou  plutôt  à ces  mauvais  linges  d’un  , 
Grand  Homme , ce  que  Saint-ravin  a 
dit  très-injuftement  de  leur  Maître: 

S’il  n’cût  mal  parlé  de  perfonne. 

On  n'cût  jamais  parlé  de  lui. 

Car  il  faut  bien  remarquer  ',  entre  Def* 
préaux  & fes  malheureux  Succelïeurs  , 
cette  différence  très-fâcheufe  pour  eux , 
qu’il  a commencé  par  des  Satyres , &c. 
nni  par  des  Ouvrages  immortels  j & 
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qu’au  contraire  ils  ont  commencé  par 
de  mauvais  Ouvrages , de  fini  par  des 
Satyres  plus  déplorables  encore  ; con- 
duits à la  méchanceté  par  rimpuilfance , 
c’eft  le  défefpoir  de  n’avoir  pu  fe  donner 
d’exiftence  par  eux-mêmes  qui  les  a 
ulcérés '&  déchaînés  contre  l’exiftence 
des  autres.  Nous  n’ajouterons  plus  que 
deux  mots,  que  nous  devons  à Def- 
préaux  lui -même  ; l’un  doit  raflurer 
ceux  qui  font  l’objet  de  la  Satyre , & 
l’autre  eft  un  confeil  utile  a ceux  qui 
I’exercent7  Lorfqu’il  avoir  donné  au 
Public  un  nouvel  Ouvrage  , 6c  qu’on 
venoit  lui  dire  que  les  Critiques  en  par- 
loient  fort  mal:  Tant  mieux  t difoit-il, 
/es  mauvais  Ouvrages  font  ceux  dont  on 
ne  parle  pas.  J1  fe  reffduvenoit  alors  de 
ce  mot  d’un  Philofophe  ancien , que  le 
génie  feroit  bien  orgueilleux  de  fa  gloire, 
s’il  pouvoir  entendre  le  concert  harmo- 
nieux qui  réfulte  des  clameurs  de  l’envie. 
D’un  autre  côté  , lorfqu’on  lui  repré- 
fentoit  que  s’il  s’attachoit  à la  Satyre , 
il  fe  feroit  des  ennemis  qui  veilleroienc 
fans  ceffe  fur  fes  aélions  , & ne  cher- 
cheroient  qu’à  le  décrier  ; Bé  bien  ! ré- 
pondoit-il , je  ferai  honnête  homme  ^ & je 
ne  les  craindrai  point.  11  le  fur , & donna 


<?4  Éloge  de  DesprIaux.  • 
par  fon  exemple 'certe  grande  leçon  à 
tous  les  Auteurs  de  Satyres.  Nous  ne 
déciderons  point  fi  la  leçon  a été  fiiiviô 
par  ceux  à qui  elle  étoit  ii  nécefiaire  j 
nous  inviterons  feulement  les  Saty- 
riques  donc  notre  fiecle  abonde,  à faire 
là-defius  leur  examen  de  confcience. 
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D E L’A  B B É 

DE  S AINT-PIERRE-' 

C-1harles-IrenÉ£-Castel  de  Saint- 
Pierre  naquit  en  1658  au  Château  de 
Saint-Pierre  en  BaiTe-Normandie.  Nous 
ne  favons  rien  de  fes  premières  études , 
& nous  n’y  avons  pas  de  regret;  car  la 
première  adtion  par  laquelle  il  nous  eft. 
connu  5 eft  un  trait  de  eéncroftté  peu 
commun  , plus  intcreft^nr.pour  nous 
que  les  Prix  qu’il  remporta  ou  ne  rem- 
porta point  dans  fes  Claftes^  Le  Géo- 
mètre Varignon,  qui  depuis  fe  fit  çon- 
loître  par  fes  Ouvrages  Mathémati- 
]Lies  , menoit  alors  une  vie  obfcure  ôc^ 
>auvre  dans'  lavTlle  de  Caen  fa  Patrie;, 
1 alloit  foiîventdifputer  à desThefes  au 
I^ollége  de  cette  y iUe  , où  il  avoit  ac- 
[uis  la  -réputation  , qu’il  méprifa  bien 
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dans  la  fuite  , d’un  fubril  & redoutable  ' 
Vgunientateur.  L’Abbé  de  Saint-Pierre  , 
qui  étudioit  dans  ce  meme  Collège  , • 
y connut  Varignon,  difputa  beaiicoup-i 
avec  lui  fur  les  queftions  creufes 
qui  étoient  l’ujiique  & malheureufe 
philofophie  de  ce  temps  -ià  , & goûta 
tellement  fa  fociété  , qu’il  réfolut  de 
l’emmener  à Paris,  où  ils  dévoient  trou- 
ver l’un  & l’autre  plus  de  fecours  & de 
liimieres.  Il  prit  une  petite  maifôii  au 
Fauxbourg  Saint-  Jacques  , & y logea 
avec  lui  le  Géomètre  Ion  Compatriote. 
Mais  comme  ce  Savant , ablolument 
fans  fortune , avoit  befoin  d’une  fubfif- 
tance  allurée  pour  fe  confacrer  à fou 
étude  favorite , l’Abbé  de  Saint  Pierre, 
malgré  l’extrême  modicité  de  fon  re- 
venu , qui  n’étoit  que  de  1800  livres, 
en  détacha  trois-cens  qu’il  donna  à Và-^ 
rignon  *,  il  fit  plus , il  ajouta  infiniment 
d ce  don  par  la  maniéré  dont’il  l’alfuia’ 
a fon  ami.  Je  ne  vous  donne  pas  , lui 
dit-il  J une  penjion  ^ mais  un  contrat  ^ 
afin  que'  vous  ne  foye:ç^  pas  dans  ma  dé- 
pendance J & que  vous  puijfie"}^  me  quit- 
ter pour  aller  vivre  ailleurs  quand  vous 
commencere-:^  à vous-  ennuyer  de  moi.  L’Ab- 
bé de  Saint-Pierre  , qu’on  aceufe  de 

n’avoir 


Digitized  by  Coogle 


OE  Saint-Pierre.  97 
U avoir  pas  été  fort  fenfible , mettoic  au 
moins  , comme  Ton  voit , dans  l’amitié 
& dans  les  bienfaits  une  délicatelfe  qui 
n’eft  que  trop  rare , & qui  feule  a droit 
à la  reconnoiflance  du  cœur  , comme 
les  bienfaits  à celle  des  procédés.  Il  avoit 
mieux  encore  que  cette  délicatefle  mê- 
me , il  avoit  cette  fimplicité  qui  ne  la 
cherche  pas , & le  mérite, “il  peu  ordi- 
naire aux  bienfaiteurs  , de  n’attacher 
aucun  prix  ni  à fes  dons , ni  à la  forme 
fi  noble  qu’il  favoit  y mettre  j fa  géné- 
rofitc  envers  fes  amis  étoit  pour  fon  ame 
l\onnête  un  vrai  befoin  qu’il  ne  vouloit 
que  fatisfaire  j & s’il  paroifioit  les  obli- 
ger avec  une  forte  d’indifférence  , c’eft 
qu’avec  eux  il  lui’auroit  été  indifférent 
de  recevoir  ou  de  donner.  Aufîl  goûtoit- 
il^beaucoup,  & aimoit-il  à répéter  ce 
trait  charmant  du  bon  la  Fontaine , qui 
hors  d’état  par  fon  indigence  de  payer 
fes  dettes , de  prefTé  par  fes  créanciers , 
fe  repofoit  fans  fcrupule  fur  la  caution 
qu’un  de  fes  amis  avoit  donnée  pour  lui , 

• & difoit  avec  la  bonhommie  la  plus  . 
naïve  , nous  pourrions  ajouter  la  plus 
touchante  : //  a répondu  pour  moi  ^ U 
faudra  il  paye  ; j'en  ferais  autant  à fa 
place. 

E 
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L’Abbc  de  Saint-Pierre  &c  Varignon^ 
enfermés  dans  leur  folitude  , ôc  n’étanc 
plus  condamnés  de  réduits , comme  dans 
leur  Collége,*àrctLide  d’une  Philofophie 
pire  que  l’ignorance  , renoncèrent  bien- 
tôt au  pitoyable  jeu  de  l’ergotifme  feo- 
lallique , dès  que  leur  efprit  jufte  & fo- 
lide  eut  connu  ôc  ^outc  des  alimens  plus 
fubftantiels  j ils  croient  occupés  chacun 
de  leur  côté  d’objets  intéreflans  ôc  Utiles, 
Varignon  de  Géométrie , ôc  l’Abbé  de 
Saint-Pierre  de  Politique  ôc  de  Morale. 
Fontenelle  , leur  compatriote  &*  leur 
ami  , alloit  quelquefois  pafler  deux  ou 
trois  jours  avec  eux  , ôc  nous  a peint  lui- 
meme  , plus  de  40  ans  apres , les  dou- 
ceurs qu’il  goCitoit  dans  cette  petite  fo- 
cicté  , Cl  véritablement  philofophique. 
«Nous  nous  ralTemblions , dit-il , avec 
« un  extrême  plailir,  jeunes,  pleins  de  la 
« première  ardeur  de  favoir  , fort  unis , 

« ôc  ce  que  nous  ne  comptions  peut-être 
« pas  alors  pour  un  aflez  grand  bien , 

« peu  connus.  (i ) « C’eftain{i,pour  l’ob- 
ferver  en  pallant , que  le  fage  Fonte-  ♦ 
nelle  , un  des  hommes  qui  a le  plus 


(i)  Voyez  l’Eloge  de  Varignon,  par  Fonte- 
aclle , Hift.  de  l’Acad.  des  S cicnccs  17ZA. 
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joui  de  la  cclcbrité  littéraire  , parloir  à 
foixante  ans , Sc  dans  le  temps  de  fa 
plus  brillante  réputation  , du  bonheur 
li  peu  envié  d’ctre  ignoré , & fe  rap- 
peîoit  la  douce  de  paihble  obfcurité  de^ 
fa  première  jeunelTe,avec  un  regret,  qui 
ne  corrigera  pourtant  aucun  Homme  de 
Lettres  de  la  dangereufe  ambition  de 
mériter  la  gloire  de  l’envie. 

Quoique  l’Abbé  de  Saint-Pierre  eût 
peu  cultivé  le  talent  d’écrire  , la  con- 
''iioiflance  profonde  qu’il  avoit  de  notre 
Hiftoire  , de  fur-tout  l’étude  qu’il  avoit 
faite  de  la  Langue  Françoife , moins  à 
la  vérité  en  Orateur  de  en  homme  de 
goût  qu’en  Grainmairien  Philofophe  , 
lui  ouvrirent  l’entrée  de  l’Académie%  ). 
Comme  il  n’avoit  pas  même  la  préten- 
tion lapins  légère  a l’éloquence  , il  au- 
roit  eu  volontiers  recours  à celle  de  quel- 
qu’un de  fes  Confrères  pour  l’aider  dans 
fon  Difeours  de  réception,  ce  qui  d’ail- 
leurs n’étoit  pas  fans  exemple  ÿ mais 
il  fe  crut  obligé  par  devoir  de  faire  lui- 
*même  ce  Difeours , fans  emprunter  l’gf- 
prit  de  perfonne.  Fontenelle  à qui  il  le 
montra  , lui  propofa  d’en  retrancher 

(i)Il  fut  reçu  le  } Mars  léj/.  % 
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quelques  phrafes  trop  négligées , ôc  d’y: 
mettre  plus  de  ftyie  ôc  d’intérct.  Morz 
Dif cours  ,\\x\.ô\z  l’Abbé  de  Saint-Pierre, 
Vfius  paraît  donc  bien  médiocre  ? Tant 
mieux  j il  m’en  rejfemblera  davantage  ÿ 
ôc  il  n’y  changea  rien.  On  lui  repré- 
fenta  qu’il  devoir  au  moins  y mettre 
plus  de  temps  , car  il  n’y  avoir  confacré 
que  qilatre  heures  de  travail.  Ces  fortes 
de  Difcours  ^ répondit-il  , ne  méritent 
pas  J pour  l’utilité  dont  ils  font  à l’Etat 
plus  de  deux  heures  de  temps  ; j’y  en  ai 
mis  quatre  j & cela  ejl  fort  honnête. 
Devenu  Membre  d’une  Compagnie 
dont  l’objet  principal  eft  la  perreéHon 
di^yle , il  ne  fe  crut  pas  obligé  pour 
cera  de  donner  plus  de  loin  à fa  maniéré 
d’écrire  \ il  compofa  beaucoup  d’Ou- 
vrages,  dans  lefquels  uniquement  oc- 
cupé du  fond  qu’il  croyoit  excellent  , il 
négligeoitabfoîument  la  forme.  Ce  n’eft 
pas  qu’il  n’en  connût  le  prix , ô>c  qu’il 
n’en  fentît  même  la  néceflité  pour  fe 
procurer  plus  de  Leéteurs  ; mais  il  ne  fe 
croyoit  pas  le  talent  d’orner  ce  qu’il  avoiç 
à dire  j & il  ne  vouloir  pas  forcer  la  na- 
ture , craignant  que  les  efforts  inutiles 
qu’il  feroit  pour  la  dompter , ne  fuffent 
ftutam.dçmomens  perdus  pour  fes  chcres 
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fpcculations  morales  & politiques.  En- 
tendant un  jour  une  femme  aimable 
s’exprimer  avec  beaucoup  de  grâces  lur 
nn  lu]  et  frivole  , quel  dommage  j dit-il , 
qu^elle  n’écriye  pas  ce  que  je  penfe  l 
Il  ctoit  perfuadc  qu’un  Auteur  zélé 
pour  le  bien  , ne  peut  alfez  redire  les 
chofes  importantes  , & il  ne  s’efl:  que 
trop  conforme  à ce  principe.  Je  trouve  ^ 

, lui  difoit  quelqu’un , d'excçlleatcs  chef  es 
dans'  vos  Ecrits  ^ mais  elles  y font  trop 
répétées.  II  prioit  qu’on  lui  en  indiquât 
quelques-unes  , &c  rien  n’étoit  plus  fa- 
cile. Vous  les  ave':^  donc  retenues  ^ ajou- 
toit-il  y voilà  pourquoi  je  les  ai  répétées  ^ 

& j’ai  bien  fait  j fans  cela  vous  ne  vous 
eji  fouviendrie:^  plus.  Il  confentoit  meme 
qu’on  fe  moquât  de  ces  redites , pourvu 
qu’en  s’en  moquant  on  les  citât  ; il  fe 
confoloito  ou  plutôt  il  fe  félicitoit 
des  plaifanteries  , par  la  fatisfadion 
d’avoir  forcé  fes  Ledeurs  â retenir  une 
vérité  utile.  Car  l’utilité  étoit  le  feul  . 
but  de  fes  travaux  : jamais  perfonne  , 
.même  parmi  les  Auteurs  qui  le  donnent 
pour  les  plus  indifférens  fur  la  renom- 
mée, ne  fût  moins  occupé  de  fa  propre 
gloire  , &:  moins  fufceptible  des  illu- 
fions  les  plus  fecretes  de  l’amour-propre. 
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Il  ne  relTembloit  pas  à ce  dévot  Ecrivain 
qui  aimant  à parler  du  fuccès  de  fes 
Ouvrages  , ne  manquoit  jamais  d’ajou- 
ter aux  éloges  qu’il  en  faifoit , cette  for- 
mule édifiante , il  faut  en  rendtc  gloire  a 
Dieu  J & croyoit  s’etre  bien  humilié. 
La  fimplicité  de  l’Abbé  dç  Saint-Pierre 
n’étoit  pas  auflî  pieufe , mais  plus  vraie  ÿ 
ce  n’étoit  ni  humilité  , ni  modeftie , 
c’étoit  pur  abandon  de  fos  intérêts,  fans 
prétendre  même  à l’honneur  du  facri- 
fice.  On  ne  l’accufera  pas  d’avoir  aug- 
menté le  nombre  de  ceux  qui  parlent 
de  pliilofophie  fans  la  pratiquer  , & 
qui , comme  il  le  difoit  dans  fon  lan- 
gage familier',  mais  exprellif , chantent 
l^ojjîee  du  Couvent  fans  en  ohfervir  la 
'régie. 

Inacceffible  comme  il  l’étoit  aux  plaî- 
firs  &:  aux  chagrins  de  larvanité,  la  plus 
chere  affeélion  de  prefque  tous  les  hom- 
mes , on  lui  pardonnera  peut-être  de 
n’avoir  pas  été  fort  fenfible  aux  peines 
-<^ue  les  affeétions  du  cœur  peuvent  faire 
éprouver.  Bien  oppofé  à ce  Stoïcien 
charlatan  , qui  au  milieu  de  fes  fouf- 
frances  s’écrioit , avec  im  vifage  altéré , 
que  la  douleur  phyfique  n’étoit  point  un 
mal , l’Abbé  de  Saint-Pierre  la  regardait 


Digitized  by  GoogI 


DI  Saint-Pierre,  jo^ 

comme  le  plus  réel  de  tous  les  maux , 
comme  le  leul  que  la  raifon  ne  puille 
ni  détourner  , ni  afFoiblir  j elle  feule 
avoit  pour  lui , difoit-il , une  valeur  in~ 
trinfeque  y & les  autres  maux  une  valeur 
purement  numéraire.  En  un  mot , le 
délit  de  voir  heureux  fes  femblables  & 
d’y  contribuer  de  tout  fon  foible  pou- 
voir , dominoit  tellement  en  lui , que  ce 
fentiment  éteignoit  en  quelque*  maniéré 
tous  les  autres.  Si  on  lui  a reproché  de 
n’avoir  tendrement  aimé  perfonne , c’eft 
qu’il  chéridoit  tous  les  hommes  fans^if- 
tinétion  ; il  n’exceptoit , ou  plutôt  il 
n’oublioit  que  lui  ; • & ceux  qui  accu- 
foient  fa  bienveillance  d’être  froide  &c 
banale  , ne  pouvoienr  au  moins  la  taxer 
d’être  folitaire  & perfonnelle.  Il  croyoit 
de  plus  que  la  charité  d’un  fage  à l’égard 
des  autres  ne  devoir  pas  fe  borner  à fou- 
. laper  ceux  qui  fouffrent , qu’elle  devoir 
s’étendre  aulîî  jiifqu’à  l’indulgence  dont 
leurs' fautes  , leurs  travers , leurs  ridi- 
cules ont  fi  fouvent  bcfoin  ; que  fi  un 
des  plus  triftes  fruits  de  la  vieillelTe  eQ: 
de  prendre  de  jour  en  jour  plus  inau- 
vaife  opinion  des  hommes , l’expérience 
doit  apprendre  en  même  temps  à avoir 
pitié  de  letlr  foibleffe , & que  la  devife 
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de  l’homme  vertueux  eft  renfermée  dans 
ces  deux  mots  , donner  & pardonner  ( i ). 

Peu  jaloux  de  plaire  à fes  Lecteurs , 
qu’il  croyoit  fuftifamment  payés  par 
l’utilité  de  fes  Ouvrages , il  n’étoit  guère' 

f>lus  empeflé  de  fe  rendre  agréable  dans 
es  focictés  où  il  étoit  admis;  il  y por- 
toit  peu  d’agrémens  & de  relfources  ; 
on  l’y  foufiroit  plutôt  qu’on  ne  l’y  re- 
cherchoit.  S’appercevant  un  jour  qu’il 
étoit  de  trop  dans  un  de  ces  cercles  bril- 
lans  que  nous  appelons  bonne  compa- 
gnie , & qui  ne  le  font  pas  toujours  ; 
je  fais  J dit-il  , que  je  vous  ennuie  ^ & 
j^en  juïs  b en  fâché  ; maïs  moi  ^ je  m* a- 
mufe  jort  à vous  entendre  j & je  vous  prie 
de  trouver  Ion  que  je  continue. 

S’il  mettoit  peu  dans  la  fociété,  ce 

(\)  Dans  la  Lettre  c]ue  nous  avons  ÛMrimée 
fur  la  mort  de'  la  refpcdable  Madame  Geomn,qai 
avoit  fort  connu  l’Abbé  de  Saint-Pierre,  nous 
avons  déjà  rapporté  ce  trait  qu’elle  aimoit  à ré- 
péter , & dont  die  avoit  fait  elle-mcme  la  règle 
de  fa  conduite.  Nous  aurions  donc  pu  nous 
dilpenfer  de  le  rappeler  ici.  Mais  ce  trait  eft  fi 
touchant , il  caradérife  fi  bien  & fait  tant  aimer 
l’Abbé  de  Saint-Pierre  , qu’en  le  fupprimant  nous 
aurions  cru  mutiler  Ton  Eloge.  PÎus  on  aimera 
d’ailleurs  à pratiquer  de  telles  maximes  , moins 
on  fera  ennuyé  de  les  entendre  redire. 
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n’étoic  ni  par  ftérilité , ni  par  dédain 
c’étoic  par  un  principe  de  oonté  qu’on 
n’y  porte  guere  , par  la  crainte  de  fa- 
tiguer fes  auditeurs.  Quand  y écris  j di- 
foit-il , perfonne  n’ejl  forcé  de  me  lire  ; 
mais  ceux' que  je  voudrois  forcer  à m*é^ 
coûter  J fc  contraindraient  pour  en  faire 
au  moins  femblant  j & c^ejl  une  gêne  que 
je  leur  épargne  autant  que  je  puis.  Il  évi- 
toit  au  moins  de  déplaire  , ne  fe  flattant 
pas  d’ctre  plus  heureux  ; & non-feule- 
ment il  attendoit  pour  parler  qu’on  l’y 
invitât,  niais  il  ne  parloir  jamais  que  fur 
les  chofes  qu’il  favoit  le  mieux.  Outre 
fes  connoilfances  politiques  qui  étoient 
fort  étendues , il  avoir  dans  la  tête  beau- 
coup de  faits  & d’anecdotes , les  contoit 
bien  , quoique  très-fimplement,  & fur- 
tout  avec  la  plus  exaéte  vérité  j car  il  fe 
feroit  fait  un  fcrupule  d’en  altérer  la 
moindre  circonftance  , même  po»4r  y 
ajouter  plus  d’agrément  ou  d’intérêt. 
On  n^ejl  pas  j difoit-il  , obligé  d’amu- 
fer  J mais  on  l'ejl  de  ne  tromper  perfonne. 
Ceux  qui  avoient  la  patience  & l’équité 
de  l’entendre  , ne  s’en  repentoient  pas, 
& fe  trouvoient  fouvent  payés  fans  s’y 
être  attendus  , de  l’effort  de  courage 
qu’ils  croy oient  avoir  fait.  Une  femme 
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de  beaucoup  d’efprit  ayant  eu  avec  lui 
un  long  entretien  fur  des  matières  fé- 
-rieufes,  en  fortit  fi  contente,  qu’elle  ne 
put  s’empêcher  de  lui  marquer  tout  le. 
plaifir  qu’elle  venoit  d’avoir.  Je  fuis  ^ 
répondit  le  modefte  Philofophe  , un 
mauvais  injlrument  ^ dont  vous  ave\  bien 
joué.  »..  . 

Il  aimoit  &:  recherchoit  la  focicté  des 
-femmes,  quoique  par  modeftie  autant 

Sue  par  principes  il  fût  bien  éloigne 
e former  aucune  prétention  à leur  con- 
quête. II  leur  trouvoit  plus  de  patience 
qu’aux  hommes  pour  le  fupporter  , &: 
plus  d’indulgence  pour  l’importunité  que 
les  vifites  leur  caufoient.  Peut-être  aufli 
ce  fonds  d’inclination  fi  pardonnable 
qu’on  a toujours  pour  elles  , agilfoit  en 
lui  fans  qu’il  s’en  apperçût , & le  trom- 
poit  lui-même  fur  les  motifs  de  la  pré- 
férence qu’il  leur  accordoit. 

' Une  place  qu’il  ofa  prendre  à la  Cour 
l’obligeoit  de  s’y  tranfporter  quelque- 
fois. Ses  amis  étoient  convaincus  qu’il 
ne  pourroit  s’accommoder  d’un  pareil 
fejour  j & fes  amis  fe  trompèrent.  Ce 
n’eft  pas  qu’il  ne  fût  content  de  la 
vie  tranquille  qu’il  avoit  menée  dans 
ce  qu’il  appeloitÿ^  cabane  du  Fauxbourg 
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Saiwt-Jacquesjmais  il  fe  trouvoic  encore 
mieux  d’ime  vie  un  peu  diffipée  j il  avoit 
augmenté  fon  bonheur  de  quelque 
chofe  , du  moins  il  le  croyoic,  & après 
tout  il  lui  fufïîfoit  de  le  croire.  Avouons 
néanmoins , qu’en  changeant  ainfi  de 
place  fans  nécelîîté,  il  s’cxpofa* trop  lé- 
gèrement au  rifque  d’un  repentir.  Pou- 
voit-il  ignorer  que  tout  homme  fage, 
qui  fans  trouver  fa  fituation  délicieufe , 
y trouve  le  calme  la  paix  , doit  fe 
croire  mieux  traité  par  fe  fort  que  la 
condition  humaine  ne  lui  permet- 
coit  de  l’efpérer  ?«Notre  fage  celTa  donc 
un  moment  de  l’être , en  défiant , pour 
ainfi  dire , fa  deftinée  dont  il  n’avoit 
point  à fe  plaindre , & en  jouant  fon 
bonheur  dans  l’efpérance  de  l’aug- 
-menter. 

Nous  palTerions  les  bornes  de  cet 
Eloge , en  donnant  ici  la  fimple  lifte  4es 
Ecrits  de  l’Abbé  de  Saint-Pierre  , donc 
le  Recueil  forme  vingt-cinq  à trente  vo- 
lumes. Ces  Ecrits  , iifaut  en  convenir, 
furent  allez  peu  lus>.dans  le  temps  où  il 
les  publia  , & font  encore  moins  lus 
aujourd’hui.  Tout  a concouru  à la  dif- 
grace  qu’ils  ont  éprouvée  \ des  idées 
quelquefois  fingulieres , quelquefois  im- 
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praticables  , quelquefois  minutieufes  ç 
des  vérités  même,  qui  peu  communes 
encore  lorfqu’il  les  écrivoit , font  main- 
tenant  ufées  & triviales,  voila  pour  le 
fond  : la  forme  eft  moins  attrayante  en- 
core j longueurs  , défaut  de  méthode , 
négligence  de  ftyle  , &:  jufqu’à  la  fingu- 
larité'  de  l’ortographe  , qui  fuffiroic 
toute  feule  pour  rendre  cette  ledure  pé- 
nible. Mais  la  palîîon  du  bien  public  , 
qui  par-tout  inlpire  l’Auteur  j demande 
grâce  pour  lui  aux  âmes  honnêtes.  Quel- 
quefois même  cette  palîîon  fi  noble 
donne  de  l’énergie  ôc  de  la  chaleur  d 
fon  ftyle  j de  fi  fa  plume  n’eft  jamais  élé- 
gante , au  moins  plus  d’iui  endroit  de 
les  Ouvrages  prouve  que  l’ame  fuffit 
pour  être  cloquent.  Les  Etrangers , qui 
en  le  lifant  ne  font  pas  frappés  comme 
nous  des  défauts  de  l’Ecrivain  , & qui 
n’en  apprécient  que  mieux  le  citoyen  & 
le  fage  , ont  pour  lui  la  plus  grande  ef- 
time , & nous  reprochent  le  peu  de  juf- 
tice  que  nous  lui  rendons.  La  Langue 
Françoife  lui  eft  redevable  d’un  mot 
précieux  , celui  de  bienfaifance  ^ dont  il 
ctoit  jufte  qu’il  fût  l’inventeur  , tant  il 
avoit  pratiqué  la  vertu  que  ce  mot  ex- 
prime. 11  eft  aufîî  l’auteur  d’une  autre 
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expreflîon , qui  d’abord  n’avoir  pas  fait 
la  meme  fortune  , parce  qu’elle  n’inté- 
rçUe  pas  autant  l’humanité , mais  qui 
commence  enfin  à prendre  faveur  , 
parce  qu’elle  exprime  d’une  maniéré 
tres-heureufe  un  des  principaux  travers 
des  hommes , ôc  fur-tout  de  la  Nation 
Françoife  \ c’eft  le  mot  de  gloriole  ^ h 
bien  adapté  à cette  vanité  puérile  , qui 
excitée  , nourrie  , irritée  meme  par  les 
plus  futiles  objets  , ne  vit , Ci  on  ^eut 
parler  de  la  forte  , que  de  la  fumée  la 
plus  légère  & la  plus  prompte  à s’exhaler. 

Occimé  dans  tous  fes  Ecrits  à com- 
battre lans  ménagement,  quoique  fans 
humeur , tout  ce  qui  peut  nuire  à ce 
bien  public  , le  feuî  objet  de  fes  délits 
& de  fes  veilles , notre  Philofophe  fe 
déclare  hautement  l’ennemi  de  la  guerre, 
de  l’excès  des  impôts , des  vexations  exer- 
cées par  la  force  contre  la  foiblelfe  J par- 
tout il  exhorte  les  Princes  à préférer 
au  vain  éclat  des  conquêtes  cet  honneur 
folide  qu’alTîirent  les  vertus  utiles  aux, 
hommes  , & qui  eft  , dit-il  , à la  fu- 
niefte  gloire  des  armes  ce  qu’ime  fanté 
inaltérable  & pure  eft  à l’ivrelfe  meur- 
trière des  plailîrs  violens.  Il  étoit  cepen- 
dant perfuadé  , malgré  fon  amour  pour 
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la  paix , que  les  guerres  civiles  des  Ro- 
mains , tout  horribles  qu’elles  furent , 
leur  avoient  encore  été  moins  fatales 
que  la  tyrannie  des  Tiberes  & des  Né- 
Eons  , parce  que  du  moins  ces  guerres 
donnèrent  aux  aines  une  énergie  que  la 
tyrannie  dctruifit  en  elles , & parce  que 
les  coups  qu’on  fent  le  plus  font  ceux 
qu’on  ne  peut  pas  rendre.  On  répétoit 
un  jour  en  fa  préfence  , cette  phrafe , fi 
fouvent  appliquée  par  la  bafielfe  â des 
Souverains  indignes  du  trône.,  que  les 
Rois  font  les  Dieux  de  la  Terre;  Je  ne  fais 
pas  J répondk-il  ,y?  CaU.gula , Domitlen 
* & leurs  pareils  étoient  des  Dieux  fais 
feulement  que  ce  n^ était  pas  des  hommes. 
On  lui  parloit  dans  une  autre  occafioii 
de  ces  aélions  de  clémence  &:  d’huma- 
nité, qui  font  quelquefois  échappées  aux 
Tyrans , &:  qu’ils  fe  font  en  quelque  forte 
permifes  fans  conféquence.  Je  ne  doute 
pas  J dit-il , qu^on  n’ait  fort  célébré  de 
leur  vivant  tout  le  bien  qu’ils  ont  fait  ; 
c’cjl  dommage  feulement  que  les  peuples 
s’en  f oient Jl peu  appercus.  M ais  autant 
il  déteftoit  le  pouvoir  opprefieur  ôc  ty- 
rannique , autant  il  refpedoit  l’autorité 
légitime,  éclairée  par  la  fagelfe  & par 
la  juftice.  Il  avoit  fouvent  à la  bouche 
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cette  belle  maxime  de  François  Premier  > 
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que  ies  Souverains  commandent  aux  Peu^ 
pies  les  Loix  aux  Souverains.  Il  ai- 
moit  fur-tout  à citer  , comme  la  devife 
de  tous  les  Monarques  équitables  & ver- 
tueux , ces  paroles  admirables  de  l’Em- 
pereiu:  Théodofe  à la  tête  d^un  de  fes- 
Edits  : C^êjl  un  aveu  bien  digne  de  la 
majeflé  du  Prince  , que  fe  déclarer  lui- 
même  dépendant  des  Loix  • tant  notre 
autorité  eji  appuyée  fur  la  leur  'y  foumettre 
le  pouvoir  aux  Loix  j ejl  plus  grand  que 
le  pouvoir  même  ; & le  préfent  Edit  fera 
comme  un  oracle  émané  de  nous  y qui  fera 
connoître  à tous  ce  que  nous  ne  fouffrons 
pas  qu'on  nous  permette  [f). 

plus  l’Abbé  de  Saint-Pierre  avoir  eu 
horreur  l’adulation  prodiguée  à la  mé- 
chanceté puilfante,  plus  il  lui  paroilloit 
jufte  , nécelTaire  meme  , de  louer  les  . 
Princes  humains  & bienfaifans , fur-tout 
ceux  qui;  jeunes  encore  , ayant  toute 

(i)  Dlgnavox  cft  majejlate  Regnantist  legibus 
alligatum  fe  Principem  profiteri  p adejà  de  auto~ 
ritatt  juris  noftra  pendet  autoritas  y d' révéra 
majus  imperio  eji fubmittere  legibus prlncipatum; 

& oraculo  prsfentis  edlcli  , quod  nobîs*ltcere 
non  patîmur  > aliis  indicamus.  lmp.  Theod.  8c 
Valent.  Caef.  ad  Yoiuf  prasf.  Prx.  God.  Theod. 
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iii  Éloge  de  l^Ab'bé; 
ringénuité  d’une  vertu  neuve  6c  fans 
fafte , aulîî  ennemis  des  flatteurs  que 
touchés  de  l’amour  de  leur  peuple  , 
peuvent  être  encouragés  par  les  exj>ref- 
flons  de  cet  amour  à en  mériter  de  nou- 
velles. Mais  J difoit  l’Abbé  de  Saint- 
,ï*ieïre , quelque  plaijîr  que  je  puijfe  éprou- 
ver en  voyant  louer  les  bons  Princes  ^ & 
dans  les  Livres  qui  me  font  toujours  un 
peu  fufpecls  ^ & dans  leur  Cour  qui  me  l’ejl 
encore  plus  , je  ne  fuis  content  de  leur 
éloge  J qu  après  les  avoir  entendu  louer 
dans  les  villages. 

• Celui  de  tous  fes  Ouvrages  qu’il  afFec- 
tionnoit  le  plus,  étoit  fou  Projet  de  paix 
perpétuelle  entre  tous  les  Monarques,  6c 
d’une  efpece  de  Sénat  de  l’Europe  def- 
tiné  à conferver  cette  paix , Sénat  qu’il  ' 
appeloit  Diete  Puropéenne.  Il  envoya  ce 
. projet  de  paix  6c  de  diete  au  Cardinal 
de  Fleury  avec  cinq  articles  prélimi- 
naires j & le  Cardinal  lui  çepondit  : 
y ous  ave-;^  oublié  un  article  ejfentiel  j 
c’ejî  (T envoyer  une  troupe  de  Mijfionnaires 
pour  difpofer  à cette  paix  d’ à cette  Dieu  . 
le  cœur  des  Princes  contracîans.  Un  Mar- 
chand Hollandois  répondit  peut-être 
encore  mieux  à l’Abbé  de  Saint-Pierre  , 
en  prenant  pour  enfeigne  un  Cimetiere 
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avec  ces  mots  , à la  paiy  perpétuelle.  Ce- 
pendant un  Ecrivain  connn  par  fon  élo- 
quence , a efTayé  il  y a quelques  années 
de  faire  revivre  ce  projet , en  l’ornant 
de  tout  l’éclat  de  fon  ftyle.  Mais  l’Ou- 
vrage n’a  guere  produit  plus  d’effet  fous 
cette  éblouilfante  parure,  qu’il  n’en  avoit 
eu  fous  la  livrée  modefte  du  premier 
Auteur.  Kien  riejl  beau  que  le  vrai  j 8c 
le  malheur  de  ces  projets  métaphyfiques 
pour  le  bien  des  peuples  , c’eft  de  fup- 
pofer  tous  les  Princes  équitables  & mo- 
dérés , c’eft-à-dire , de  fuppofer  à des 
hommes  tout-pui0ans  , pleins  du  fen- 
timent  de  leur  force , fouvent  peu  éclai- 
rés, 8c  toujours  aflîégés  par  l’adulation 
'&  par  le  menfonge,  des  aifpofîtions  que 
la  contrainte  des  Loix  & la  crainte  de 
la  cenfure  infpire  même  fi  rarement 
aux  (impies  particuliers.  Quiconque  en 
formant  des  entreprifes  pour  le  bonheur 
de  l’hurtianité  , ne  fait  pas  entrer  dans 
fes  calculs  les  pallions  8c  les  vices  des 
hommes , n’a  imaginé  qu’une  très-loua- 
ble chimere.  C’eft  pour  cela  qu’un  Mi- 
niftre  de  beaucoujp  d’efprit  appeloit  les 
projets  de  l’Abbe  de  Saint-Pierre  , les 
rêves  d’un  homme  de  bien: plût  à Dieu 
néanmoins  que  ceux  qui  gouvernent 
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II4  Éloge  de  l’Abbî 
rcvafTent  quelquefois  de  la  forte  ! Un  de 
ces  rêves  , par  exemple , qui  mériteroic 
bien  de  n’en  être  ças  un  , c’eft  le  définté- 
relfement  qu’il  preche par-tout  aux  hom- 
mes en  place.  Regrettons  qu’il  n’ait  pas 
vu , comme  nous  le  voyons  ên  ce  mo- 
ment ( I ) , fon  rêve  fe  réali  fer  , & les  Fi- 
nances confiées  à un  Philofophe  ver- 
tueux, d’une  probité  inacceiîîbleà  toutes 
les  fédi^ârions  de  la  fortune , ôc  que  l’élé- 
vation n’a  pu  ni  enivrer , ni  corrompre. 

On  a demandé  pourquoi  un  Ecrivain  à 
qui  les  projets  coûtoient  fi  peu , & qui 
pour  détruire  à perpétuité  la  guerre  entre 
les  Nations  , avoit  imaginé  cette  Dicte 
Européennc^que  nous  ne  verrons  jamais, 
n’avoitpas  imaginé  de  même,  pour  faire 
celfer  la  guerre  entre  les  Auteurs , une 
Dicte  Littéraire  J qui  ne  fe  tiendroit  pas 
davantage.  Auroit-il  cru  un  confiftoire 
de  Beaux-Efprits  plus  difficile  à concilier 
qu’une  alîemblée  de  Rois  , ôc  la  vanité 
humaine  plus  chatoiiilleüfe  pour  un  peu 
de  fumée,  que  la  piiilTance  fuprême  pour 
de  grands  intérêts? 

Toujours  de-  bonne  foi , mais  quel- 


(i)  Cet  Eloge  a été  Iule  Février  1775  , M. 
Turgot  étant  Contrôleur  - Général.- 


DI  Saint-Pierm.  115 

fluefois  peu  mefuré  dans  fes  projets  ôc 
dans  fes  vues  , il  écrivit  contre  le  céli- 
bat des  Prêtres  y ôc  quelque  éloignes 
que  nous  foyons  d’approuver  fes  alfer- 
tions  fur  ce  fujet , nous  devons  à fa  mé- 
moire de  faire  connoître  au  moins  com- 
bien fes  intentions  étoient  pures.  11  crai- 
enoit  que  cette  loi , dont  il  refpedoit 
d’ailleurs  les  motifs  , n’eùt  obligé  plu- 
fieurs  de  ceux  qu’elle  enchaînoit  , ôc 
qui  après  tout  j difoit-il , étoient  des 
hommes  j de  fuppléer  par  im  commerce 
illicite  à la  privation  forcée  d’une 
union  légitime.  Il  plaignoit  fur-tout  les 
Curés  de  la  campagne  , la  plupart  fans 
fociété  ôc  fans  délalfement  dans  leurs 


travaux  , d’être  fruftrés  de  cette  confo- 
lation.  Nous  n’examinerons  pas  jufqu’i 
quel  point  il  a porté  fur  cet  article  dé- 
licat la  févérité  de  fes  mœurs  j ilalïuroit 


au  moins  qu’il  avoir  toujours  refpecbé 
le  nœud  conjugal,  rai  obfervé  ^ difoitr 
il , très-  exaàement  tous  les  préceptes  du 


Décalogue  ^fur-tout  le  dernier  je  n*ai 
jamais  pris  ni  le  bœuf  ^ ni  Vàne  ^ ni  la 


femme  y ni  la  fervante  même  de  mon 


prochain, 

. Si  fou  état  ne  lui  permettoit  pas  de 
jouir  des  douceurs  du  mariage , il  pra- 
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tiquoit  en  rccompenfe  ce  qu’il  répc- 
toit  fouvent , que  ceux  à qui  cet  enga- 
gement fl  naturel  eft  interdit  , doivent 
au  moins  en  bons  citoyens  , pour  dé- 
dommager l’Etat  des  fujcts  qu’ils  ne  lui 
donnent  pas  , fe  charger  de  l’éducation 
& de  la  fubfiftance  de  quelques  enfans 
pauvres  ou  abandonnés  , liir-tout  de 
ceux  qui  fans  parens  dès  leur  nailTance  , 
n’ont  de  relTource  que  la  charité  pu- 
blique. Il-faifoit  élever  avec  intérêt 


quelques  enfans  de  cette  efpece  ; mais 
dans  leur  éducation  il  ne  donnoit  rien 
à la  vanité  ni  à l’opinion  , ‘ &--tout  à 
l’avantage  le  plus  sûr  pour  ces  créatures 
infortunées  ; il  négligeoit  de  'leur  faire 
enfeigner  les  Langues  , la  Danfe  , la 
Mufique , enfin'  toutes  ks  chofes  qu’on 
peut  regarder  comme  le  luxe  de  l’édu- 
cation j il  leur  faifoit  apprendre  un 
métier  utile  & folide  , qui  pût  les  mettre 
à l’abri  de  l’indigence  j encore  choifif- 
fbir-il  parmi  ces  métiers  ceux  qui  étant 
d’une  nécelîité  indifpenfable , doivent  en 
conféquence  fubfifter  toujours , & que 
par  cette  raifon  il  jugeoit  propres  à faire 
vivre  dans  tous  les  temps  ceux  qui  les 
embralTent  j il  fe  gardoit  bien  de  donner 
aux  enfans  dont  il  prenoit  foin  , quel- 
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qu’un  de  ces  métiers  de  mode  ou  de  ca- 
price , dont  il  prévoyoit  l’anéantilTement 
d’après  les  calculs  qu’il  faifoit  fans  cefTe. 
Car  femblable  en  quelque  forte  à cet 
Anglois  qui  a poulfé  la  finelTe  de  l’Arith- 
métique jufqu’à  déterminer  l’année 
précife  de  la  fin  du  monde  ( i ) , l’Abbé 
de  Saint-Pierre  avoir  aulli  calculé  à fa 
maniéré  l’époque  où  chaque  préjugé  , 
chaque  erreur , chaque  fottife  des  hom- 
mes devoit  finir  j & nous  pouvons  don- 
ner par  un  feul  trait  quelque  idée  de  la 
certitude  de  fes  fpéculations.  Il  n’héfi- 
toit  point  à prédire  qu’il  viendroit  un 
temps , où , pour  emprunter  fes  propres 
termes  , le  Capucin  le  plus  jimple  en 
/aurait  autant  que  le  plus  habile  Jéfuite. 

Il  regrettoit  feulement  que  ce  temps 
heureux  ne  pût  arriver  qu’avec  beau- 
coup de  lenteur , grâce  aux  caufes  fu- 
neftes  qui  confpiroient  pour  le  retarder. 
En  jetant  les  yeux  avec  douleur  fur  cette 
multitude  de  fiecles  que  l’efprit  humain 
a perdus  pour  fon  inftruéîion  depuis 
qu’il  exifte  des  hommes,  il  accufoit  fur- 
tout  de  ce  malheur  le  defpotifme  fous 


(i)  Voyez  nos  Mélanges  de  Littérature, TovUt 
V , pag.  81.  , . 


ïi8  Éloge  de  l’Abbé 
lequel  ont  gémi  tant  de  Nations  , 3c 
qu’il  regardoit  comme  l’ennemi  né, 
comme  l’ennemi  nécelTaire  3c  vigilant 
des  connoid'ances  ôc  des  lumières.  En 
effet , qu’on  laiffe  voir  le  jour  à un  ef- 
cjiave  enchaîné  dans  les  ténèbres , fon 
premier  mouvement  fera  de  regarder  • 
fes  fers  , ôc  le  fécond  de  voir  par  où  il 
pourra  les  brifer.  L’Abbé  de  Saint-Pierre 
moutoit , que  fi  quelques  T yrans  avoient 
fait  par  vanité  un  léger  accueil  aux 
Sciences  , c’étoit  à condition  qu’elles 
n’arriveroient  pas  jufqu’à  leurs  peuples  j 
ôc  Denis  de  Syracufe  , careffant  un  mo- 
ment quelques  Philofophes  voyageurs , 
ne  lui  paroiffoit  pas  plus  féduifant , que 
cette  Chartreufe  dont  un  Etranger  trou- 
voit  la  lituation  très-agréable  : Oui  j dit 
un  Chartreux , pour  les  pajfans. 

L’Abbé  de  Saint  - Pierre  indiquoit 
encore  une  autre  caufe  de  la  lenteur 
avec  laquelle  les  Nations  s’éclairent  ; 
c’eft  d’abord  parce  que  la  plupart  des 
hommes  n’ont  point  d’avis  à eux  , ôc 
ne  font  que  fuivre  en  troupeau  les  pré- 
jugés reçus  ^ Ôc  enfuite  parce  que  ceux 
mêmes  qui  font  faits  pour  av^oir  un  avis , 
ont  rarement  le  courage  de  l’avoir.  Les 
Sages  , difoit-il , fe  traînant  à regret  ôc 
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par  foibieire  dans  les  routes  battues  , ré- 
pètent , en  la  meprilanc , l’opinion  de  la 
multitude  , qui  s'y  aftermit  enfuitc  elle- 
même  en  la  répétant  d’apres  eux  , & qui 
devient  à fon  tour  leur  écho  , parce 
cjii’ils  ont  été  le  lien.  Notre  Philolophe  - 
.prétendoit  que  cette  frayeur  pulillanime 
de  heurter  les  idées  vulgaires  , s’étoit 
ccendue  fur  les  matières  même  où  il  eft 
le  plus  évidemnient  permis  de  pehfer 
d’apres  foi , fur  les  objets  de  Littc*rature 
' de  goût  j il  foutenoit  que  la  crainte 
de  s’attirer  des  ennemis , ou  tout  au 
moins  des  injures,  avoir  forcé  des  mil- 
liers d’Ecrivains  de  rendre  humblement 
leurs  hommages  à des  préjugés  qu’ils 
fa  voient  nuilîbles  au  bien  des  Lettres , 
d’adorer  avec  fuperftition  ce  qu’ils  au- 
roient  dû  honorer  avec  difcernement , 
de  louer, à force  de  prudence,des  produc- 
tions médiocres  honorées  de  la  protec- 
tion publique  , d’employer  enfin  à ne 
pas  dire  leur  penfée  tout  l’efprit  t^u’ils 
auroient  dû  mettre  à la  dire.  En  dcplo- 
rant  cette  foiblelTe,  l’Abbé  de  Saint- 
Pierre  auroit  pu  y trouver  un  remede. 
Ce  feroit  que  chaque  Homme  de  Lettres 
laifsat  un  fejlament  de  mort , où  il  s’ex- 
pliquât librement  fur  les  Ouvrages , 
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les  opinions , les  hommes,  que  fa  coii- 
fcience  lui  reprocheroic  d’avoir  encen- 
fés  , &c  demandât  pardon  à fon  fiecle  de 
n’avoir  avec  lui  qu’une  fincérité  pof- 
thume.  En  ufant  de  cette  innocente  ref- 
fource , les  Sages  qui  dirigent  l’opinion 
par  leurs  Ecrits , n’auroient  plus  la  dou- 
leur d’accréditer  les  erreurs  qu’ils  vou- 
droient  détruire  j & leur  réclamation  , 
■quoique  timide  & tardive  , feroit 
comme  une  ^orte  fecrete  qu’ils  ouvri- 
roient  à la  vérité. 

Cependant  , malgré  tant  de  caufes 
réunies  pour  empêcher  les  hommes  de 
s’éclairer  , l’Abbé  de  Saint-Pierre  ^toit 
perfuadé  du  progrès  plus  ou  moins  tar- 
dif des  lumières  dans  tous  les  genres 
ôc  dans  tous  les  états.  11  ne  craignoit 
point  d’annoncer  aux  Orateurs  &:  aux 
Poctes  un  fiecle  futur  de  févéritc-dc  de 
raifon  , où  l’on  feroit , difoit-il , fort 
peu  de  cas  de  l’Eloquence  , & fur-tout 
de  la  Poéfie , &c  où  l’on  goûteroit  peu 
les  Ouvrages  qui  ne  joindroient  pas 
l’utilité  de  l’inftruétion  aux  charmes  du 
ftyle.  On  lifoit  un  jour  devant  lui  un 
de  ces  Ecrits  qui  n’ont  de  mérite  que  ■ 
l’agrément , Ôc  qui  fort  accueillis  dans  j 
notre  liecle  , dévoient  obtenir  , félon 
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lui  ,peu  de  faveur  chez  nos  arriéré -ne» 
veux.  Comme  il  paroifloit  beaucoup 
plus  froid  que  le  refte  de  l’auditoire  » 
& même-  qu’il  fourioit  de  temps  en 
temps , on  lui  demanda  ce  qu’il  pen- 
fdit  de  l’Ouvrage:  Eh  mais  ^ répondit- 
il  , cela  eji  encore  fort  beau» 

L’Art  oratoire  ayant  eu  pour  lui 
peu  de  charmes,  on  ne  fera  point  fur- 
pris  que  les  Sermons  les  plus  vantés- 
fulTent  à fes  yeux  de  pures  déclama- 
tions , où , à l’en  croire , le  moindre 
intérêt  du  Prédicateur  avoit  été  de 
convertir  ceux  qui  l’écoutoient.  Audi  » 
renchériflant  fur  le  Traité  de  Nicole 
de  la  maniéré  de  profiter  des  mauvais^ 
Sermons  j & enveloppant  tous  les  Pré- 
dicateurs dans  fes  plans  de  réforme  ^ 
il  avoit  drelïc  un  projet  intitulé  : Moyen 
de  rendre  les  Sermons  utiles.  Ce  titre  , 
bien  plus  piquant  par  fa  lîmplicité 
naïve , que  fi  l’Auteur  avoit  voulu  faire 
une  plaifanterie  , n’a  pas  été  trouvé 
allez  fin  par  un  de  ces  hommes  qui 
s’amufent  à faire  des  titres  de  Livres  , 
ce  qui  eft  plus  aifé  que  de  faire  les 
Livres  mcines  j il  a transformé  le  projet 
fans  malice  de  l’Abbé  de  Saint-Pierre  en 
Projet  pour  rendpe  utiles  les  Prédicateurs 
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6‘  Us  Médecins  j Us  Trakans  & les  Moî^ 
ncs , les  Journaux  & les  Marons  d'Inde, 
L’Académie  Françoife,  qui  ctoit  pour 
l’Abbé  de  Saint-Pierre  une  efpece  de 
petite  patrie  adoptive  , avoir  fa  parc 
aux  projets  d’amélioration  d’un  Auteur 
li  patriote.  II  vouloit  que  les  Harangues 
de  nos  Récipiendaires  , Harangues 
vouées  & condamnées  de  fon  temps  à 
ne  contenir  que  de  froids  Eloges  , fuf- 
fent  des  Difeours  pleins  d’élévation  &: 
d’énergie,  où  la  raifon  fût  jointe  à l’élo- 
quence , la  fimplicité  au  bon  goût , la 
dignité  à la  chaleur  , &:  des  louanges 
nobles  à des  vérités  utiles  \ il  vouloit 
que  les  fujets  de  nos  Prix  d’Eloquence 
ne  fulfent  plus,  comme  ils  l’ont  été  du- 
rant près  d’un  hecle  , des  textes  de  Ser- 
mons, mais  qu’on  les  confacrât  à l’Eloge 
des  Hommes  célébrés  qui  ont  honoré 
la  Nation  par  leurs  talens  & par  leurs 
vertus,  j S)C  que  ces  Eloges  ferviflent  de 
cadre, de  comme  de  prétexte  , à des  le- 
çons importantes  , tracées  ou  par  les 
fucccs  ou  même  par  les  fautes  de  ces 
Grands  Hommes.  Ce  projet  de  l’Abbé 
de  Saint  - Pierre  n’a  pas  été  un  rêve 
comme  les  autres  ; il  pourroit  dire  à fes 
Confrères , s’il  revenoit  parmi  eux  : De 
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tous  mes  concitoyens.)  vous  feuls  ave^  dni^ 
gne'  m entendre  ; & il  fe  fcliciteroit  de 
voir  fes  vues  lî  heureufement  remplies 
par  .l’éloquent  Panégyrifte  des  Daguef- 
feau  , des  Sulli , des  Defcarces , ôc  par 
fes  dignes  SuccelTeurs. 

Ennemi  déclaré  de  toutes  les  erreurs 
-qui  avililfent  &c  dévorent  l’efpece  hu- 
maine , il  avoit  voué  à la  Religion  Mu- 
fulmane  une  averflon  particulière  , 
moins  encore  pour  fon  abfurdité  , que 
pour  l’appui  déclaré  qu’elle  prête  à l’igno- 
rance , & à tous  les  moyens  d’abrutir 
fes  peuples  (i).  Il  déploroit'  en  même 
temps  , avec  toute  la  candeur  de  fon 
ame , l’aveuglement  funefte  qui  a nui 
tant  de  fois  au  Chriftianifme  , en  mon- 
trant un  zele  indifcret  ou  barbare  pour 
le  fervir  ou  pour  le  venger.  Aulîi  plein 
d’horreur  que  de  mépris  pour  les  fana- 
tiques periecuteurs  , il  propofoit  tout  d 
la  fois  , Sc  de  les  enfermer  comme  in- 
fenfés,  & de  les  jouer  fur  le  Théâtre 
comme  ridicules.il  penfoitque  dans  les 
Cdntroverfes  théologiques  , quelqiie- 


(i)  Voyez  l’Ecrit  de  l’Abbé  de  Saint-Pierre 
fur  le  Mahométirme  J dans  le  Recueil  de  les 
Œuvres. 
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fois  (î  futiles,  & toujours  fi  dangereufes,' 
<^ui  troublent  trop  fouvent  l’tglife  ôc 
l’Etat  , un  Gouvernement  fage  doit 
fermer  févéremenc  la  bouche  à ceux 
qui  les  excitent  ou  les  entretiennent 
pour  avertir  de  leur  cxiftence  ce  même 
Gouvernement  qui  fans  cela  l’auroit 
ignorée  ; & l’exhortation  de  l’Abbé  de 
Saint-Piçrre  à ces  turbulens  argumen- 
tateurs  , exhortation  à la  vérité  fort 
inutile  , fe  réduifoit  à ces  deux  mots  , 
grand Jilcnce  ; c’étoit  avec  eux  fçn  cri  de 
guerre , ou  plutôt  de  paix. 

. Si  parmi  tant  de  vues  eftimables  de 
notre  zélé  Philofophe  , on  rencontre 
quelques  opinions  juftement  repréhen- 
fîbles , fi  quelques  autrçs  fup^ofent  dan^ 
la  nature  humaine  un  degre  de  perfec- 
tion qu  elle  n’atteindra  peut-être  jamais , 
les  écarts  ou  les  mépriles  qu’on  pourra 
reprocher  à l’Auteur  , mais  qu’il  ne  faut 
jamais  lui  reprocher  avec  amertume, 
doivent  apprendre  à fes  pareils  , qu’en 
vain  l’homme  vertueux  afpire  à faire 
le  bien , s’il  n’a  pas  cette  patience  éclairée 
qui  fait  en  attendre  les  momens  ; âc 
qu’avec  les  intentions  les  plus  louables  , 
pn  peut  nuire  en  deux  maniérés  à la  vé- 
f ou  eu  metcauc  des  erreurs  a 
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place , ou  en  fe  prelTant  de  la  montrer 
avant  le'  temps.'  C*eft  aux  hommes 
fages  à juger  fur  ces  deux  points  TAbbé 
de  Saint-Pierre  ; mais  c’eft  en  même 
temps  aux  ^ens  de  bien  à l’abfoudre 
des  fautes  ou  fon  amour  pour  les  hom- 
mes a pu  l’entraîner.  L’humanité  , dont 
il  a connu  les  titres  , ôc  défendu  les 
droits,  peut  lui  dire , fi  nous  ofons  nous 
permettre  cette  application , ce  que  le 
Dieu  de  clémence  dit  à la  Pécherelïè  ; 
Beaucoup  de  péchés  vous  font  ftmis  ^ 
parce  que  vous  ave:[  beaucoup  aimé.  PiiilTe 
Ja  Reügion,  à qui  l’humanité  eft  fi  chere  > 
mettre  le  fceau  à cette  indulgence.! 
PuhTe-t-elle  ratifier  en  faveur  de  notre 
vertueux  Confrère  i’elpece  de  devife 

2u’il  a mife  à la  fin  "de  la  plupart  de  fes 
)\ivrag*es  : Varadis  aux  Bienfaifans, 

Ses  principes  de  gouvernement , bons 
ou  mauvais , l’avoient  rendu  peu  favo-  , 
rable  à ceux  que  Louis  XIV  avoir  fuivis* 
Il  eut  l’imprudente  franchife  de  s’en 
expliquer,  non  pas  avec  fiel , il  en  étoie 
incapable , mais  peut-être  avec  trop  peu 
de  ménagefnent , dans  un  Ouvrage  qu’il 
publia  trois  ou  quatre  ans  après  la  mort 
du  Roi.  Il  oublioit  que  la  vérité , qui 
ne  doit  parler  qu’avec  refped  aux  Princes. 
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vivans,  ne  doit  auffi  toucher  qu’avec  fa- 
gefTe  à la  cendre  d’un  Prince  qui  vient  de 
difparoîcre.  La  liberté  peu  mefurée  de 
l’Auteur  excita  contre  lui  un  violent 
orage.  Un  Académicien , qui  exilé  & 
difgracié  par  Louis  Xi V ( i ) , n’avoit  pas 
à craindre  qu’on  lui  reprochât  trop  de 
reconnoilfance  pour  le  Monarque , crut 
faire  un  aéle  de  générofité , ou  de  bien  - 
féance , ou  de  juftice  , en  vengeant  la 
mémoire  d’un  Roi  , dont  il  paroiHoic 
oubliêr  la  rigueur  à fon  égard.  Il  ap- 
porta le  Livre  à l’Académie  , y lut  en 
frérBilTant  l’endroit  où  les  mânes  du 
Souverain  défunt  étoient  attaqués, com- 
muniqua ce  frémilfement  à fes  Con- 
frères , ôc  inlifta  fur  la  punition  de  l’Au- 
' teur.  L’Abbé  de  Saint-Pi  erre' écrivit  de 
fon  côté  à la  Compagnie  , & demanda 
la  permiffion  de  fe  défendre  avant  d’être 
condamné.  Sa  demande  fut  rejetée  â la 
grande  pluralité  des  voix,  par  la  raifon, 
que  dans  le  cas  où  il  viendroit  pour  fe 
rétrader,  la  rétradation  feroit  fecrete  & 
renfermée  dans  l’enceinte  de  la  Com- 
pagnie , tandis  que  l’olFenfe  avoit  été 
publique.  Il  eut  fans  doute  été  indécent 

i ■ i i i i i — —i— i— p— — ^ 

( I ) Le  Cardinal  de  Polignac. 
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à l’Académie  , après  avoir  tant  célébré 
Louis  XIV  vivant  , de  refufer  jiiftice 
à fon  ombre  , & d’enfevelir  avec  fon 
Protecteur  dans  le  même  tombeau  fa 
reconnoilTance  & fes  éloges.  Mais  il 
femble  aufli  qu’il  eût  été  jufte  de  joindre 
aux  exjprelîîons  de  l’hommage  ^ue  nié- 
ritoit  fon  Roi , les  égards  que  rcclamoit 
un  Confrère  plein  de  droiture  & de  ver- 
tus , & d’entendre  de  fa  propre  bouche 
ou-  fon  apologie  , ou  fes  regrets , ou  fa 
condamnation.  On  ne  penfa  pas  alors 
ainfi  y de  vin^t-quatre  Académiciens , 
dont  l’AfTemblce  étoitcompofée,  quatre 
feulement  furent  d’avis  qu’on  écoucâc- 
le  coupable  j c’étoient  le  vertueux  Sacy  > 
les  fages  la  Motte  & Fontenelle , 6c  le 
refpeCtable  Abbé  Fleury  , qui  ayant  écrit 
avec  tant  de  vérité  l’Hiftoire  dei’Eglife  , 
favoit  que  les  Conciles  n’avoient  ja^ 
mais  refufé  d’entendre  les  Hérétiques  -, 
& ne  croyoit  pas  devoir  fe  montrer  plus 
difficile  pour  la  gloire  du  Roi,  que  l’E^- 
glife  ne  l’avoit  été  pour  la  gloire  dè 
Dieu.  Quoi  qu’il  en  foit,  la  grâce  ou  la 
juftice  que  l’Abbé  de  Saint-Pierre  de^ 
firoit  ne  lui  ayant  pas  été  accordée  , ott 
opina  pas  boules  fur  la  punition  qu’rl 
avoir  encourue  j 6c  routes  les  boules , à 
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l’exception  d’une  feule  , furent  pouf 
l’exclure  de  nos  Séances.  Cette  boule 
courageufe  fut  donnée  par  Fontenelle , 
^ui  toujours  fage  & réfervé  dans  fes 
écrits  dedans  fes  difeours,  mais toujoüts 
ferme  & décidé  dans  fes  procédés  de 
dans  fa  conduite  , crut  devoir  réclamer  , 
au  moins  tacitement,contre  une  rigueur 
qui  lui  paroiflbit  précipitée.  On  accula 
de  cette  réclamation  fecreteM.  de  Sacy, 
fort  lié  avec  l’Abbé  de  Saint-Pierre  : 
l’acculation  obligea  Fontenelle  à décla- 
rer qu’il  étoit  le  coupable  j de  perfonne 
n’ofa  s’élever  contre  un  crime  que  plu- 
lîeurs  fe  reprochoient  de  n’avoir  ofé 
commettre.  Un  des  Académiciens  (i) 
qui  avoient  aflifté  à la  Séance  y avoir 
apparemment  oublié  ce  fait , lorfque  fe 
trouvant  quelques  années  après  avec 
Fontenelle  6c  l’Abbé  de  Saint-Pierre , il 
voulut  perfuader  â ce  dernier  , qui  fit 
femblant  de  le  croire  , que  c’étoit  lui 
qui  avoir  donné  cette  boule  unique  6c 
favorable.  Fontenelle  a dit  plus  d’une 
fois , avec  toute  la  modération  philo- 
fophique  , qu’il  avoir  été  un  peu  pirpris 
de  n’avoir  pas  eu  un  feul  complice  en 

(0  M.  le  Dac  de  la  Force. 
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cette  occalion.  Mais  ranimofice  contre 
l’Abbé  de  Saint-Pierre  étoit  fi  grande, 
6c  avoir  pour  chefs  des  hommes  fi  re- 
doutables , que  le  peu  de  courage  de  fes 
amis  femble  demander  quelque  indul- 
gence. Ceux  qqi  la  leur  refuleroient  le 
plus  durement,  font  peut-être  ceux  qui 
en  auroient  eux-mêmes  le  plus  de  be- 
foin  dans  des  circonftances  pareilles. 

Comme  l’Abbé  de  Saint-Pierre  avoic 
été  feulement  exclus  de  nos  Alfemblées, 
fans  que  fa  place  fût  déclarée  vacante  , 
le  fauteuil  qu’il  occupoit  parmi  nous 
demeura  vuide  pendant  le  refte  de 
fa  vie.  Peu  corrigé  par  cette  difgrace 
, Académique  , ou  peut-être  fe  croyant 
plus  libre  par  fa  difgrace , il  ne  cdTa 
de  parler  & d’écrire  avec  la  même  fraiv 
chife  fur  l’adminiftration  préfente  & 
paflee.  Le  Gouvernement  le  lailfa  dire  , 
fe  flattant  qu’on  ne  le  lifoit  pas  j & le 
peu  de  charmes  de  fon  ftyle  fervit  de 
pafleport’à  la  hardiefle  de  fes  idées. 

La  faine  6c  paifible  raifon  qui  avoit 
toujours  fait  la  réglé  de  fa  conduite, 
l’accompagna  jufqu’au  tombeau.  Il  mou- 
rut âgé  de  85  aris , le  19  Avril  1745  , 
plein  de  confiance  en  l’Etre  Suprêrne, 
& avec  la  tranquillité  d’un  homme  qui 

Fv 


/ 


Digitized  by  Google 


1^0  Éloge  de  l’Abbé 

avoir  fidèlement  accompli  la  grande  loi 
de  l’Evangile , l’amour  de  Dieu  & de 
fes  freres.Quelqu’un  l’exhortant  la  veille 
de  fa  mort  à dire  un  mot  à ceux  quil’en- 
vironnoient , il  répondit  comme  avoir 
fait  Patru  dans  fes  derniers  momens: 
Vn  mourant  a bien  peu  de  chqfe  à dire 
quand  il  ne  pariC  ni  par  foibUJfe  ni  par 
vanité'. 

L’Academie, qui  ne regardoit l’Abbé 
de  Saint  - Pierre  que  comme  un  exilé 

non  comme  un  proferit , auroit  de- 
firé  que  fon  fuccelleur  payât  à fa  mé- 
moire le  tribut  de  louanges  que  tout 
Récipiendaire  doit  parmi  nous  à celui 
qu’il  vient  remplacer.  Des  raifons  qui 
ne  fubfi fient  plus  , privèrent  fon  tom- 
beau de  cet  hommage  , dont  le  refus 
auroit  été  une  injure  s’il  eût  été  vo- 
lontaire.Tous  fes  Confrères  y fuppléerent 
alors , en  faifant  dans  leur  cœur  l’éloge 
de  celui  qu’ils  avoient  perdu  , & que 
tous  les  gens  de  bien  pleuroient  avec  eux. 
Nous  joignons  aujourd’hui  notre  voix  à 
la  leur , après  plus  de  trente  années  \ &c 
quelle  circonftance  plus  favorable  pour- 
rions-nous faifir  pour  célébrer  un  Sage 
vertueux  ôc  patriote  , que  ce  jour  à ja- 
mais mémorable  pour  la  Philofophie  ôc 
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pour  les  Lettres , où  la  Nation  femble 
avoir  choilî  l’Académie  Fran^oifc  ( qui 
n’a  jamais  été  plus  glorieufe  de  porter 
ce  nom  ) pour  offrir  à un  autre  Sage  ( i ) 
plus  patriote  encore  , plus  intéreiranc 
dans  l’infortune  , plus  indulgent  pour 
la  foibleffe  des  hommes  , & fur-tout  à 
un  Citoyen  plus  éloquent  & plus  éclairé, 
une  efpece  de  couronne  civique  , qui 
eft  en  même  temps  pour  lui. celle  des 
talens  & des  lumières  3 jour  heureux , 
où  nous  pouvons  tous  nous  écrier  comme 
ce  Philofophe  qui  venoit  d’entendre 
applaudir  Ariftide  par  les  Athéniens  : 
Je  rends  grâce  au  Ciel  de  voir  enfin  au  - 
jourd'hui  la  Vertu  courageufe  & modefie 
obtenir  fa  récompenfe. 


C I ) Cet  Eloge  fut  lu  à la  acception  de  M.  de 
Maleshcrbcs. 
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DE  JACQUES-BÉNIGNE 

BOSSUET,  • 

ÉVÊQUE  DE  MEAUX. 

jlACQUES-BÉNIGNE  BosSUET 
naquit  à Dijon  le  17  Septembre  \6x-j  y 
d’une  famille  diftinguée  dans  le  Parle- 
ment de  Bourgogne.  Il  Ce  livra 'dès  fon 
enfance  à l’étude  avec  l’avidité  d’un 
génie  naiflant,  qui  faifilToit  & dévoroit 
tout.  Les  Jéfui tes,  fes  premiers  Maîtres, 
ne  tardèrent  pas  à voir  dans  un  tel  Difci- 
ple  les  prémices  d’un  Grand  Homme. 
Audi  mirent-ils  en  œuvre  , fuivant  leur 
ufage , les  plus  adroites  infinuatlons  pour 
l’attirer  dans  leur  Compagnie  , a la- 
quelle ils  ont  acquis  par  ce  moyen  tant 
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d’ Hommes  célébrés  dans  les  Lettres  , 
donc  les  Ouvrages  font  aujourd’hui  tout 
ce  qui  refte  à cette  Société  de  fon  an- 
cien éclat , comme  il  ne  refte  de  tant 
d’hommes  puilfans  qui  ont  difparu,  que 
lé  peu  de  bien  qu’ils  ont  fait  à leurs 
femblables.  Déjà  ces  Peres  fe  .flattoient 
d’ajouter  à leurs  nombreufes  conquêtes 
celle  du  jeune'Boftuet,  la  plus  brillante 
peut-être  dont  ils  enflent  jamais  jpu 
s’honorer  ; mais  lui  oncle  très-éclairé 
qui  veilloit  fur  lui , ôc  qui  connoiflant 
d fond  fes  inftituteurs  , veilloit  en 
même  temps  fur  eux  , difllpa  tout-à- 
coup  cette  vocation  fadice , en  faifant 
partir  fon  neveu  pour  Paris. 

Comme  il  fe  aeftinoit  à l’état  ecclé- 
flaftique  , il  embrafla  toutes  les  études 
qu’il  crut  néceflaires  ou  Amplement 
utiles  à cet  important  miniftere,  depuis 
la  ledure  de  la  Bible  jufqu’à  celle  des 
Auteurs  Profanes  , &c  depuis  les  Peres 
de  l’Eglife  jufqu’aux  Théologiens  de 
l’Ecole  ôc  aux  Ecrivains  Myftiques.  Le 
goût  vif  ôc  l’efpece  de  palAon  qu’il  prit 
pour  les  Livres  facrés , annonçoit  a la 
Religion  le  Prélat  qui  devoit  la  prê- 
cher avec  le  zele  des  Apôtres  , & la 
célébrer  avec  l’éloquence  des  Prophètes* 
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Parmi  les  Docteurs  de  l’Eglife  , Saine 
Auguftin  écoit  celui  qu’il  admiroit  le 
plus.  Il  le  favoit  par  cœur^e  citoit  fans 
celTe  , trouvoic,  difok-il  , dans  Saine 
Auguftin  la  réponfe  à tout  ^ & le  por- 
toit  coujoiirs  avec  lui  dans  fes  voyages. 

Quant  aux  Auteurs  de  l’antiquité  pro- 
fane , où  fon  éloquence  cherchoit  déjà 
des  Maîtres  & des  Modèles  , il  don- 
noit  la  préférence  à Homere  , dont  le 
génie  élevé , mais  fans  contrainte , avoic 
le  plus  de  rapport  avec  le  lien.  11  fe 
plaifoit  aufli  beaucoup  à la  leéture  de 
Cicéron  de  Virgile  j il  faifoit  moins 
de  cas  d’Horace , qu’il  jugeoit  plus  en. 
Chrétien  févere  qu’en  Homme  de  goût  j 
la  morale  de  l’Epicurien  effaçoit  à fes 
yeux  le  mérite  du  Poëte  , &c  le  reridoic 
infenlible  à des  grâces  qui  ne  lui  paroif 
foient  faites  que  pour  féduire  ou  alar- 
mer fa  vertu.  11  portoit  encore  plus  loin 
l’àuftérité  de  fes  principes.  On  fait  que 
des  Cafuiftes  rigides  ont  regardé  comme 
une  forte  d’^apoftalie  la  liberté  que  fe 
font  donnée  la  plupart  des  Poctes  Chré- 
tiens y d’employer  dans  leurs  V ers  le 
nom  des  Divinités  Payennes.  BolTuet 
faifoit  à ces  Docteurs  inexorables  l’hon- 
neur d’etre  de  leur  avis.  Defpréaux  leur 
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a fait  dans  fon  An  Po/tt^izelaineilleuce 
réponfe  qu’un  grand  Poëce  puilTe  op- 

?ofer  à de  p^eils  fcrupules  ; il  les  a ré- 
utés  en  Vers  harmonieux  ; on  a re- 
tenu les  V ers  de  Defpréaux  , ôc  oublié 
la  fentence  des  Rigonftes.  Les  fiétions 
fi  agréables  & fi  philofophiques  de  la 
Mytlioiogie  ancienne  , qui  donnoit  à 
tout  rame&  la  vie,  continueront,  mal- 
gré l’Arrêt  de  Bofluet , de  fournir  aux 
grands  Poctes , fans  danger  comme  fans 
Icandale , des  images  toujours  piquantes 
& toujours  nouvelles  par  le  charme  ôc 
l’intérêt  qu’ils  fauront  y répandre . Quant 
à cette  foule  de  verfificateurs'à  qui  on 
né  pourroit  ôter  Flore  & Zcphyre,  l’A- 
mour & fes  ailes , fans  réduire  à la  plus 
étroite  indigence  leur  Mufe  déjà  fi  pau- 
vre , l’infipide'  ufage  qu’ils  font  de  la 
Fable  dans  leurs  minces  produétions, 
devoit  paroître  à Bofiuet  lui-même  plus 
faftidieux  que  criminel. 

De  toutes  les  études  profanes  , celle 
des  Mathématiques  fut  la  feule  que  le 
jeune  Eccléfiaftique  fe  crut  en  droit  de 
négliger,  non  j?ar  mépris  ( nous  ne  crain- 
drions pas  de  dire  que  ce  mépris  feroit 
une  tache  à la’  mémoire  du  grand  Bof- 
fuet  ) mais  parce  que  les  connoiÛTances 
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géomérriques  ne  lui  parurent  d’aucune 
utilité  “pour  la  Religion.  On  nous  accu- 
feroit  d’être  à la  fois  juges  ôc  parties  , 
fi  nous  ofions  appeler  de  cette  profcrip- 
tion  rigoureufe.  Cependant  , nous  i&- 
roit -il  permis  d’obierver  , tout  intérêt 
particulier  mis  à part , que  le  Théolo- 
gien nailfant  ne  traita  pas  avec  alTez  de 
juftice  & de  lumières  , mie  fcience  qui 
n’eft  pas  auflî  inutile  qu’il  le  penfoit  au 
Théologien  même  ; Icience  en  effet  fi 
propre , non  pas  à redreffer  les  efprits 
faux , ( condamnés  à refter  ce  que  la  Na- 
ture les  a faits  ) mais  à fortifier  dans  les 
bons  efprits  cette  jufteffe  d’autant  plus 
néeeffaire  , que  l’objet  de  leurs  médita- 
tions eft  plus  important  ou  plus  fubhme? 
Boffuetpouvoit-il  ignoi;er  que  l’habitude 
de  la  démonftration  , en  nous  faifant 
reconnoître  ôc  faifir  l’évidence  dans  tout 
ce  qui  en  eft  fufceptible , nous  apprend 
encore  à ne  point  appeler  démonftration 
ce  qui  ne  l’eft  pas , ôc  à difcerner  les  li*- 
mites  qiii  dans  le  cercle  fi  étroit  des 
connoiflanc^  humaines  , féparent  la  lu- 
mière du  crépufcule,  ôc  le  crépufcule 
des  ténèbres  ? 

Aurons  - nous  pourtant  le  courage 
d’avouer  ici  que  l’indulgent  Fénelon,  fi 
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oppofé  d’ailleurs  à BolTuet  ,•  traitoit  lei^ 
Mathématiques  avec  encore  plus  de  ri- 
gueur que  lui  ? Il  ccrivoit  en  propres 
termes  à un  jeune  homme  qu’il  diri- 
geoit  , de  ne  point  fe  laijfer  enforceler 
par  les  attraits  diaboliques  de  la  Géo-* 
métrie , qui  éteindroient  en  lui  Vefprit  de 
la  grâce  (i).  Sans  doute  les  fpéculations 
arides  & féveres  de  cette  fcience  , que 
Bolfuet  accufoit  feulement  d’être  inu- 
tiles à la  Théologie  , paroilToient  à 
l’ame  tendre  &c  exaltée  de  Fénelon  le 
poifon  de  ces  contemplations  myftiques 
pour  lefquelles  il  n’a  <^ue  trop  marqué 
îbn  foible.  Mais  fi  c’eroir  là  le  crime 
de  la  Géométrie  aux  yeux  de  l’Arche-^ 
vêque  de  Cambrai , il  eft  difficile  de  la 
trouver  coupable. 

En  fe  montrant  peu  favorable  aux 
Mathématiques  , Bofiiiet  ne  témoigna 
pas  la  même  indifférence  à la  Philofo- 
phie  , qui  par  malheur  pour  elle  igno- 
roit  encore  combien  les  Mathématiques 
lui  étoient  nécefiaires.  Il  goûta  beaucoup 
le  Cartéfianifme  , alors  trè»nouveau  & 
nailfant  à peine  ; un  efprit  de  cette 


(i)  Voyez  les  Œuvres  Spirituelles  de  Fénelon, 
tom.  3 , Lettre  148.-  ^ 
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trempe  , hardi , étendu , vicoureiix  , 6c 
ne  demandant  qu’à  prendre  l’e(Tor , 
mais  enchaîné  par  les  entraves  refpeétées 
où  la  Religion  le  retenoit  captif,  fen- 
toit  tout  le  prix  de  la  liberté  que  la  Phi- 
lofophie  de  Defcartes  autorile  dans  les 
matières  où  il  eft  permis  de  douter  & 
de  penfer.  Les  attaques  violentes  que 
cette  Philofophie  elfuyoit  alors , de  la 
part  des  Théologiens  même  , bien  loin 
d’effrayer  Boffuet , contribuoient  peut- 
être  , fans  qu’il  le  fût , à échauffer  fon 
zele  pour  la  raifon  perfécutée.  Déjà  des 
Magiftrats , ennemis  des  lumières  & de 
leur  fiecle  , avoient  défendu  fous  les 
peines  les  plus  féveres  qu’ort  enfeignâc 
le  Cartéfianifme , qui  malgré  cette  dé- 
fenfe  trouva  moyen  de  s’établir  à petit 
bruit , & finit  par  détrôner  la  Scolaf- 
tique  fa  rivale.  Depuis  ce  temps , la 
Philofophie  de  Defcartes  , qui  n’avoit 
guere  fait  que  fubftituer  à des  erreurs 
anciennes  Ôc  abfurdes  des  erreurs  nou- 
velles &c  féduifantes  , a dilparu  ainfî 
que  celle  d’Ariftote  , mais  fans  rélif- 
tance  & fans  effort  : cette  Philofophie 
fi  inutilement  tourmentée  dans  fon  ber-^ 
ceau  par  l’imbécillité  puiflànte  , récla- 
meroit  aulfi  inutilement  aujourd’hui  la 
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protediondont  Bofluet  l’a  honorée*;  elle 
a péri  fous  nos  yeux  de  fa  mort  natu-- 
relle , & la  raifon  a fait  toute  feule 
ce  que  l’autorité  n’avoit  pu  faire  ; im- 
portante , mais  prefque  mutile  leçon 
pour  ceux  qui  ont  le  pouvoir  en  liiain  , 
de  ne  pas  ufer  vainement  leurs  forces 
pour  prefcrire  à la  raifon  ce  quelle  doit 
penfer , & de  la  lailTer  démeler  d’elle- 
' même  ce  qu’il  lui  convient  de  rejeter 
pu  de  failîr.  Plus  l’autorité  agitera  le 
vafe  où  les  vérités  nagent  pêle-mêle  avec 
les  erreurs  , plus  elle  retardera  la  £epa- 
ration  des  unes  & des  autres  ; plus  elle 
verra  s’éloigner  ce  moment , qui  arrive 
pourtant  tôt  ou  tard  , où  les  erreurs  fe 
précipitent  enfin  d’elles-mêmes  au  fond* 
du  vafe , & abandonnent  la  place  aux 
vérités. 

Tandis  que  BolTuet  nourriflbit  l’ac- 
tivité de  fon  efprit  de  toutes  les  con- 
noilTances  convenables  à un  Miniftre  de- 
l’Eglife  , fon  ame  non  moins  aékive  , 
& qui  avoit  auflî  befoin  d’un  objet  digne 
de  la  remplir  , fe  formoit  à la  piété  par 
de  fréquens  voyages  qu’il  faifoit  à l’Ab- 
baye de  la  Trappe  ; léjour  qui  en  effet 
paroît  deftiné  a faire  fentir  aux  cœurs 
même  les  plus  tiedes  , jufqu’d  quel  point' 
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une  foi  vive  & ardente  peut^nous  rendre 
cheres  les  privations  les  plus  rigoureu- 
fes  -y  fcjour  Jiiême  qui  peut  offrir  au 
iîmple  Philofophe  une  matière  intéref- 
fante  de  réflexions  profondes  fur  le 
néant  de  l’ambition  & de  la  gloire , les 
confolations  delà  retraite, &: le  bonheur 
<de  l’obfcurité. 

Le  talent  de  Bofluer  pour  la  Chaire 
s’étoit  manifefté  prefque  dès  fon  en- 
fance. Il  fiit  annoncé  comme  uii  Ora- 
teur précoce  à l’Hotel  de- Rambouillet, 
où  le  mérite  en  tout  genre  étoit  fommé 
de  comparoître  , & jugé  bien  ou  mal. 
Il  y fit  devant  une  affemblée  nombreufe 
& choifie , prefque  fans  préparation  , 6c 
avec  les  plus  grands  applaudiflemens  , 
un  Sermon  fur  un  fujet  qu’on  lui  donna  j 
Je  Prédicateur  n’avoit  que  feize  ans , Sc  il 
étoit  onze  heures  du  foir  ; ce  qui  fit  dire 
à Voiture  , fi  fécond  en  jeux  de  mots  , 
qu’il  Jî’avoit  jamais  entendu  prêcher 
7?  tôt  ni  Ji  tard. 

N Avec  de  fi  rares  talens  pour  l’Elo- 
quence , la  Nature  avoir  doué  Bofliiet 
d’une  mémoire  prodigieufe  \ il  fuffiroit , 
fans  compter  beaucoup  d’autres  Grands 
Hommes , pour  démentir  les  lieux  com- 
muns it  fouvem  rebattus  fur  l’antipathie 
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de  k mémoire  &c  du  jugement  ; lieux 
communs  débités  avec  complaifance  par 
des  hommes  qui  fe  flattent  que  la  Na- 
ture leur  a donné  en  jugement  ce  qu’elle 
leur  a refufé  en  mémoire. 

Deftiné  par  fon  goût  & par  fon  ca- 
raélere  , à l’Eloquence  & à la  Contro- 
verfe  , Bolfuet  mena , pour  ainfi  dire  , 
de  front  les  talens  de  l’Orateur  &c  du 
Théologien.  Le  ton  de  la  Chaire  chan- 
gea dès  qu’il  y parut  ; il  fubfticua  aux 
indécences  qui  l’avililloient  , au  mau- 
vais goût  qui  la  dégradoit , la  force  &c 
la  dignité  qui  convient  à la  morale  chré- 
tienne. Il  n’écrivoit  .point  fes  Sermons, 
ou  plutôt  il  ne  les  ecrivoit  qu’en  rac- 
courci , & comme  en  idée  j il  fe  con- 
tentoit  de  méditer  profondément  fon 
fujet,  il  en  jetoit  les  principaux  points 
fur  le  papier  j il  écrivoit  quelquefois  les 
unes  auprès  des  autres  diflcrentes  ex- 

Î>reflions  de  la  même  penfée  , ôc  dans 
a chaleur  de  l’aéHon , il  fe  faililfoit  en 
courant  de  celle  qui  s’offroit  la  première 
à l’impétuoflté  de  fon  génie.  Les  Ser- 
mons qu’on  a imprimes  de  lui  , reftes 
d’une  multitude  immenfe , ( car  jamais 
il  ne  prêcha  deux  fois  le  même  ) font 
plutôt  les  efquilTes  d’un  Gr^id  Maître 
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<que  des  tableaux  terminés  ; ils  n’en  font 
que  plus  précieux  pour  ceux  qui  aiment 
à voir  dons  ces  delfeins  heurtés  ëc  ra- 
pides les  traits  hardis  d’une  touche  libre 
Sc  fiere  , & la  première  fève  de  l’en- 
thoufiafme  créateur.  Cette  fécondité 

Ïdeine  de  chaleur  & de  verve  , qui  dans 
a Chaire  relTembloit  à l’infpiration  , 
fubjuguoir  & entraînoit  ceux  qui  l’écou- 
toient.  Un  de  ces  hommes  qui  font  pa- 
rade de  ne  rien  croire  , voulut  l’en- 
tendre QU  plutôt  le  btaver  ; ttop  orgueil- 
leux pour  s^a>h)uer  vaincu  , mais  trop 
jufte  pour  ne  pas  rendre  hommage  a 
un  Grand  Homme  : Fbi/à  ^ dit- il  en 
fortant , le  premier  des  P rédicateurs  pour 
moi  ; car  cejl  celui  pour  lequel  je  fens  que 
je  ferais  converti  ff  j’ avais  à P être. 

Au  milieu  de  fes  triomphes  oratoires, 
Bolfuet  fit  aveediftinttion  fes  premières 
armes  comme  Théologien  , par  la  ré- 
futation du  Catéchifme  de  Paul  Ferry  ^ 
Miniftre  Proteftant  ; cette  réfutation  , 
qui  annonçoit  aux  Réformés  un  Ad- 
verfaire  redoutable  , reçut  dans  l’Eglife  ' 
Catholique  tout  l’accueil  que  fon  dé- 
fenfeur  pouvoir  efpérer.  Mais  ce  qui 
ne  doit  pas  être  oublié  dans  l’Hiftoire 
d’une  querelle  théologique  , c’efi:  que 
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Bofliiet  & Ferry , qui  étoient  amis  avant 
leur  difpute,  continuèrent  de  l’être  après 
avoir  écrit  l’un  contre  l’autre  j rare  ôc 
digne  exemple  à offrir  aux  Controver- 
fiftes  de  toutes  les  Religions , mais  qui 
fera  plus  loué  qu’imité  , & qui  feroic 
même  appelé  fcandale  par  les  Fanati- 
ques , fi  le  nom  de  celui  qui  a donné  ce 
fcandale  ne  les  forçoit  au  filence. 

Les  fuccès  éclatans  de  BofTuet  por- 
tèrent bientôt  fa  réputation  à la  Cour, 
où  fes  Sermons  furent  applaudis  avec 
rranfport.  Louis  XIV  , meilleur  Juge 
encore  que  fes  courtifans  , ne  tarda  pas 
à lui  donner  des  marques  d’eftime  plus 
diftinguées  que  de  (impies  éloges.  Quoi- 
que le  nouvel  Orateur  de  V erfailles  y 
offrît  un  fpeéfacle  aulli  nouveau  par  fa 
conduite  que  par  fon  éloquence  , qu’il 
ne  s’y  montrât  que  dans  la  Chaire  ou 
au  pied  des  Autels , qu’il  ne  demandât 
aucune  grâce  , qu’il  fut  enfin , comme 
le  font  prefque  toujours  les  grands  ta- 
lens,  fans  manège  & fans  foupleffe,  la 
récompenfe  qu’il  méritoit  fans  la  cher- 
cher vint  le  trouver  dans  la  folitude  où. 
il  vivoit  au  milieu  de  la  Cour.  Le  Roi 
le  nomma  à l’Evêché  de  Condom.  Bof- 
fiiet , qui  voyoit  s’élever  (Uns  Bourdaloue 

un 
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un  fuccelTeur  digne  de  lui,  & forme  âir. 
fon  modèle , remit  le  Sceptre  de  l’Elc- 
quence  Chrétienne  aux  mains  de  l’il- 
luftre  rival  à qui  il  avoir  ouvert  & tracé 
cette  glorieufe  carrière , dene  fut  ni  fur- 
pris  ni  jaloux  de  voir  leDifcipIe  s’y  élan- 
cer plus  loin  que  le  Maître.  11  fe  livra 
.bientôt  à un  autre  genre  , où  il  n’eut 
ni  fupérieur  ni  égal , celui  des  Oraifons 
'Funèbres,  Toute^%:elies  qu’il  a pronon- 
,cées , portent  l’empreinte  de  l’ame  forte 
& élevée  qui  les  a produites  ; toutes  re- 
renûifenr  de  ces  vérités  terribles , que  les 
Puilfans  de  ce  monde  ne  fauroient  trop 
entendre,  & qu’ils  font  fi  malheureux 
Sc  fi  coupables  d’oublier.  C’eft  là , pour 
employer  fes  propres  exprellions , q«’on 
voit  tous  tes  Dieux  de  la  terre  dégradés 
par  les  mains  de  la  Mort  , & abîmés 
dans  V Eternité^  comme  les  Fleuves  demeu- 
rent fans  nom  & fans  gloire  ^ mêlés  dans 
V Océan  avec  les  Rivières  les  plus  incon- 
nues.dans  ces. admirables  Difeours 
l’éloquence  de  l’Orateur  n’eft  pas  tou- 
jours égale  •,  s’il  paroît  meme  s’égarer 
quelquefois  , il  fe  fait  pardonner,  fes 
écarts  par  la  hauteur  immenfe  à laquelle 
il  s’élève  ; on  fent  que  fon  génie  a be- 
Foin  de  la-  plus  grande  liberté  pour  fe 
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J déployer  dans  toute  fa  vigueur,  &:  que 
les  entraves  d’un  goût  févere , les  dé- 
tails d’une  corredion  minutieufe , ôc  la 
féclierelTe  d’une  compofition  Icchée  , ne 
feroient  qu’énerver  cette  éloquence 
• brûlante  & rapide.  Son  audacieufe  in- 
dépendance, qui  femble  repoulTer  toutes 
les  chaînes  , lui  fait  négliger  quelque- 
fois la  noblelTe  même  des  expreflions  ; 
heureufe  négligence  ?*puifqu’elle  anime 
&:  précipite  cette  marche  vigoureufe  , 
où  il  s’abandonne  à toute  la  véhémence 
& l’énergie  de  fon  ame  j on  croiroit 
que  la  Langue  dont  il  fe  fert  n’a  été 
créée  que  pour  lui , qu’en  parlant  même 
celle  des  Sauvages  il  eût  forcé  l’admi- 
ration, & qu’il  n’avoit  befoin  que  d’un 
moyen , quel  qu’il  fût , pour  faire  paffer 
dans  l’ame  de  fes  Auditeurs  toute  la 
grandeur  de  fes  idées.  Les  Cenfeurs 
Icrupuleux  ôc  glacés,  que  tant  de  beautés 
laiiferoient  allez  de  fang-froid  pour  ap- 
percevoir  quelques  taches  qui  ne  peu^ 
vent  les  deparer  , méritent  la  réponfe 
que  Milord  Bolingbroke'faifoit  dans  un 
autre  fens  aux  détradeurs  du  Duc  de 
Mar Iborough:  CVroir  un  jî grand  homme ^ 
<jue  j*ai  oublié  fes  vices.  Get  Orateur  lî 
fublime  ell  encore  pathétique  , mais 
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fans  en  être  moins  grand  ; car  l’éléva- 
tion , peu  compatible  avec  la  finelTe , 

Î»eut  au  contraire  s’allier  de  la  maniéré 
a plus  touchante  à la  fenffeilité  , donc 
elle  augmente  l’intérêt  en  la  rendant 
plps  noble.  Bolfuet  , dit  un  Ecrivain 
célébré  , obtint  le  plus  grand  ôc  le  plus 
rare  des  fuccès , celui  de  faire  verfer 
des  larmes  à la  Cour  , dans  l’Oraifoii 
Funebre  de  laDuchefle  d’Orléans  Hen- 
riette d’Angleterre;  il  fe  troubla  lui- 
même  & fut  interrompu  par  fes  fan- 
glots , lorfqu’il  prononça  ces  paroles  , (L 
Foudroyantes  à la  fois  ôc  Ci  lamentables, 
que  tout  le  monde  fait  par  cœur,  ôc 
qu’on  ne  craint  jamais  de  trop  répéter  : 
O nuït  défajlreiife  j nuit  effroyable  j ou. 
retentit  tout-cL-coup  comme  un  éclat  de 
tonnerre-y  cette  accablante  nouvelle  j Ma~- 
dame  fe  m^urt  j Madame  ejl  morte  l 
On  trouve  une  fenfibilité  plus  douce 
mais  non  moins  fublime  , dans  les  der- 
uieres  paroles  de  l’Oraifon  Funebre  du 
Grand  Condé.  Ce  fut  par  ce  beau  Dif- 
• cours  que  BolTuet  termina  fa  carrier© 
oratoire  ; il  finit  par  fon  chef-d’œuvre  , 
comme  auroient  dû  faire  beaucoup  de 
Grands  Hommes , moins  fages  ou  moins 
heureux  que  lui.  Prince dit-il  en  s’adref*. 
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4*  faut  au  Héros  que  la  France  venoit  de  per- 

dre, vous  mettre:^  fin  à tous  ces  Difeours. 
Au  lieu  de  déplorer  la  mort  des  autres  ^ je 
veux  déformais  apprendre  de  vous  à 
rendre  la  mienne  fainte  ; heureux  j fi 
•averti  par  ces  cheveux  blancs  du  comifie 
que  je  dois  rendre  de  mon  adminifira^ 
tion  ^ je  réferve  au  troupeau  que  je  dois 
nourrir  de  la  parole  de  vie  , les  refies 
dé  une  voix  qui  tombe  j & d*une  ardeur  qui 
s’ éteint!  La  réunion  touchante  que  pté- 
fente  ce  tableau  , d’un  Grand  Homme 
..qui  n’eft  pliis,&  d’un  autre  Grand 
Homme  qui  va  bientôt  diljparoître  , pér- 
netre  Fanie  d’une  mélancolie  douce  & 
profonde  , en  lui  faifant  envifager  avec 
douleur  l’éclat  lî  vain  & fi  fugitif  des  ta- 
le»s  Sc  de  la  renommée , le  malheur  de 
la  condition  humaine  , celui  de  s’at-.- 
'tacher  à une  vie  fi  trille  & fi  courte. 

La  réputation  brillante  que  Bolfuet 
• s’étoit  acquife,  fit  defirer  à l’Académie 
Françoife  de  polféder  un  homme  déjà 
fi  célébré , cle  qui  elle  compte  aujour- 
r d’hui  le  nom  parmi  ceux  dont  elle 
^ .s’honore  le  plus  (i).  Louis  XIV  lui 

confia  dans  le  meme  temps  ime  place- 

(i)  Il  fut  reçu  le  8 Juin  1^71.. 
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tien  plu;  imporrante.  Il  jugea , que^ 
celui  qui  aniioncoïc  avec  tant  de  force 
dans  la  Chaire  cvangéüque  la  grandeur 
'divine  ôc  la  mil’ere  humaine  , étoit. 
plus  propre  que  perfoune  à pénétrer  de 
ces  vérités , par  une  Uiifruélion  folitaire 
& fuivie  , THériner  de  la  Couronne* 

EofTuet  fut  nommé  Précepteur  du  Dau- 
phin. Qu’on  nous  permette  de  nous  li- 
vrer un  moment  à la  réflexion  naturelle 
c]ue  pi  éfente  un  choix  fi'  di^ne  d’éloge. 

Le  moyen  le  plus  sûr  peut-etre  d’appré- 
cier les  Rois , c’eft  de  les  juger  par  les 
homînes  à qui  ils  accordent  leur  con- 
fiance. Louis  XIV  donna  pour  Couver-  . 

^ neurs  à fon  Fils  & à fon  Petit-fils  les 
deux  hommes  les  plus  vertueux  de  la 
Cour  , & fur-tout  les  plus  déclarés  contre  # 

l’adulation  ôc  la  balFelFe  , Montaufier  & 

Beauvilliers  j pour  Précepteurs  les  deux 
plus  illuflrés  éclats  de  l’Eglife  de 
France  , BofTiiet  ôc  Fénelon  ; ôc  pour 
Sous-Précepteurs,  Huet  ôc  Fleury,  dont 
l’un  étoit  le  plus  favant , l’autre  le  plus 
4 ’fage  ôc  le  plus  éclairé  des  Eccléfiaftiques  * 

du  feconci  ordre.  Qu’on  joigne  à tant 
d’excellens  choix  pour  un  leul  objet , 
ceux  de  T urenne , deCondé , de  Luxem- 
. bourg  , de  Colbert  Ôc  de  Louvois  ; qu’on 
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y joigne  le  goût  exquis  avec  lequel  le 
Monarque  fut  apprécier  par  lui-même 
les  talens  fî  différens  de  Defprcaux  & 
de  Racine , de  Quinault  & de  Moliere  ; 
qu’on  y joigne  enfin  l’honneur  qiiHl  eut 
d’avertir  fa  Cour,  &prefque  fa  Nation, 
du  mérite  de  ces  grands  Ecrivains  j & 
on  conclura , pour  peu  qu’on  foit  jufte , 
que  fi  Louis  XIV  a été  trop  encenfé 
par  la  flatterie , il  a été  digne  aulli  de 
recevoir  des  éloges  par  la  bouche  de  la 
juftice  ôc  de  la  vérité.  BolTuet , Sc  les 
autres  Hommes  de  génie , dont  ce  Prince 
fut  mettre  les  talens  en  œuvre  dahs  les 
. jours  brillans  de  fa  gloire , doivent  lui 
faire  pardonner  quelques  choix  moins  , 

' heureux , auxquels  il  eut  la  foiblefle  de 
fe  prêter  fur  la  fin  de  fa  vie  ; trifte  fruit 
du  malheur  de  régner  , & ^r-tout  de 
vieillir  fur  le  Trône  ! 

L’Inftituteur  du  Dïuphin  , perfuadé 
que  ceux  qui  font  chargés  de  la  redou- 
table fondion  d’élever  un  Roi , font 
refponfables  du  bonheur  des  Peuples, 

& convaincu  en  même  temps  qu’il  fuf-  #. 
fit  à un  Prince  d’être  éclairé  pour  être 
vertueux  , ne.  négligea  rien  pour  orner 
l’efprit  de  fon  augufte  Eleve  de  toutes 
les  connoilfances  qu’il  jugea  propres  à 
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en  faire  un  Monarque  inftruit  & jufte. 
Réfolu  de  fe  livrer  tout  entier  à un  ob- 
jet li  facré  pour  lui , il  remit  l’Evèché 
de  Condom  , ôc  reçut  en  échange  une 
Abbaye  très-modique^,  mais  fumfante 
à la  modération  de  fes  délits.  11  fe  pré- 
para à l’éducation  du  Dauphin , en  re- 
commençant , pour  ainli  dire , la  llenne. 
Il  reprit  fes  premières  études  , que  de- 
puis long-temps  il  ayoit  abandonnées. 
Il  s’exerça  même  à écrire  en  Langue  La- 
tine , non  qu’il  fe  flattât  de  pouvoir  bien 
parler  une  Langue  morte  , mais  parce 
qu’il  vouloir  fe  la  rendre  plus  familière  j 
â peu  près  comme  ces  Amateurs  , qui 
pour  apprendre  à fe  connoîtte  en  pein- 
ture , n’hélitent  pas  â faire  eu!x-memes 
ties  tableaux  3 qu’ils  n’eftiment  que  ce 
qu’ils  valent.^nfin  il  n’oublia  rien  pour 
ù mettre  à l’abri  de  tout  reproche  , fl 
«ne  éducation  préparée  par  tant  de  foins 
- n’avoit  pas^tout  le  fuccès  qu’il  s’en  pro- 
mettoit,  & fi  le  génie  du  Précepteur 
ii’étoit  pas  fécondé  par  le  Difciple  comme 
il  méritoit  de  l’être. 

Quelques  Prélats  courtifans , qui  re- 
gardoient  leur  aflîduité  â Verfailles 
comme  un  droit  aux  grâces  du  Souve- 
rain, étoient  fec|étement,mais  profondé^ 
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ment  blefles  de  la  préférènce  qu’on  avoiü 
donnée  à BolKiet  pour  remplir  une  place 
à laquelle  leur  orgueilleule  médiocrité 
ne  rougiiïbit  pas  de  prétendre.  Pour  fe 
venger  de  cettefpréfereiKe  fi  jufte  , ils 
publioient  que  le  Précepteur  poulFoit  le 
zèle  pour  l’inftruétion  du  Prince  jufqu’à 
l’exccder  d’ennui  & de  fatigue:  M.  le 
Dauphin  , difoient-ils  avec  une  com- 
plailance  qui  joqpit  l’intérêt  , fe  plai- 
gnoit  qu’oiv  voulût  l’obliger  à favoir 
tommenc  Vaugirard  s'appeloit  du  temps 
des  Druides.  Pour  apprécier  cette  im- 
putation ridicule , il  liiffit  de  lire  l’Ou- 
vrage célébré  que  Bofiiiet  corapofa  pour 
fon  Difciple  , le  Cifcoiers  fur  l'HiJioirc 
Unlverfelle.  On  admire  dans  cette  grande 
efquifié  un  génie  aulfi  vafte  que  pro^ 
fond , qui  dédaignant  de  ^ppefantir  fur 
les  détails  frivoles-,  fi  chers  au  Peuple 
des  Hiftoriens  , voir  & juge-  d’un  ‘coup 
d’œil  les  Légiflateurs  & les  Conquérans,  . 
les  Rois  & les  Nations  ^ les  crimes  & les 
vertus  des  hommes  , & trace  d’un  pin- 
ceau énergique  de  rapide  le  temps  qui 
dévore  de  engloutit  tout  , la  main  de 
Dieu  fur  les  grandeurs  humaines  , de 
les  Royaumes  qui  meurent  comme  leurs 
Maures.  Comment  l’:^le  qui  a vu  de 
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fi  hauc&:  de  fi  loin , comment  le  Peintre 
qui  a trSfté  d’une  fi  grande  maniéré 
l’Hiftoire  du  monde , auroit-il  pu  des- 
cendre , dans  le  détail  de  l’éducation 
du  Prince  , à des  minuties  également  * 
indignes  du  Prince  & de  lui  ? E t quand 
l’Eleve  même  l’auroit  pu  defirer , com- 
ment le  A^aître  en  auroit-il  eu  le  cou- 
rage ? 

Nous  n’afFoiblirons  point  par  une  ré- 
pétition faftidieufe  les  éloges  donnés  à 
cet  Ouvrage  ; nous  croyons  plutôt  de- 
voir à l’Auteur  , fur  un  point  efientiel 
8c  délicat , une  Apologie  qui  fera  peut- 
être  un  nouvel  Eloge.  On  a aceufé  BoS 
fuet  d’avoir  été  dans  ce  chef-d’œuvre 
d’éloquence , plus  Orateur  qu’Hiftorien , 
ôc  plus  Théologien  que  Philofqphe  ; 
d’y  avoir  trop  parlé  des  Juifs  , trîjp  peu 
des  Peuples  qui  rendent  fi  intérelTante 
. l’Hiftoire  Ancienne , ôc  d’avoir  en  quel- 
que forte,  facrifié  l’Univers  à une  Na- 
tion que  toutes  les  autres  affeétoienc 
de  méprifer.  Il  répondoit  à ce  reproche , 

. que  s’il  avoir  paru , dans  un  fi  .grand 
tableau,  négliger  le  refte  de  la  terre  pour 
le  feul  Peuple  à qui  le  vrai  Dieu  fut 
..connu , c’e^  qu’il  avoir  cru  devoir,  non- 
feulement  à ce  Dieu  , dont  il  étoit  le 
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Miniftre , mais  êftcore  à la  France , dont 
le  fort  étoit  confié  à fes  feçons  , de 
montrer  par-tout  au  jeune  Prince  dans 
cette  Vafte  peinmre  l’objet  le  plus  propre 
à forcer  les  Rois  d’être  juftes , l’Etre 
éternel  &:  tout-puifiant  dont  l’œil  févere 
les  obferve , & dont  l’arrêt  terrible  doit 
les  juger.  BolTuet  fe  repréfentoit  avec 
frayeur  , à quel  point  l’humanité  feroit 
à plaindre , fi  ce  petit  nombre  d’hommes 
auxquels  la  Providence  a fournis  leurs 
femblables  , ôc  qui  n’ont  à redouter  fur 
laterre  que  le  moment  où  ils  la  quittent, 
'ne  voyoient  au  delïlis  de  leur  Trône  un 
Arbitre  fuprcme , qui  promet  vengeance 
aux  infortunés  dont  ils  auront  loufFert 
ôu  caufé  les  larmes.  Ce  Prélat  citoyen 
étoir  perfuadé , que  ceux  même  qui  au- 
roi^t  le  malheur  deregarder  lacroyance 
a un  Uieu  comme  mutile  aux  autres 
hommes  , commettroient  un  crime  de 
' leje- humanité  yen  voulant  ôter  cette 
croyance  aux  Monarques.  Il  faut  que 
les  Sujets  elperent  en  Dieu , ôc  que  les 
'“Souverains  le  craignent. 

L’éducation  du  Dauphin  étant  finie,’ 
Bofluet , à qui  le  Roi  avoir  donné  pour 
récompenfe  l’Evcchc  de  Mtaux , fe  con-* 
^acra  de  nouveau  ^ fan?  relâche  â la 


Digitiz'ed  by 


D B Bossuet.  15  j 

défenfe  ôc  au  fervice  de  la  Religion. 
Jufc]u’ici  nous  ne  l’avons  prelqiie  pas 
envifagc  comme  Théologien  profond  & 
zélé  : il  paroît  néanmoins  avoir  encore 
été  plus  jaloux  de  fes  fuccès  dans  la  Con- 
troverfe , que  de  fes  ralens  pour  l’Elo- 
quence , comme  Defcartes  fe  'croyoic 
plus  grand  par  fes  Méditatiops  méca- 
phyfiques  que  par  fes  découvertes  en 
Géométrie.  Mais  les  triomphes  Théo  lo- 
giques de  Bolfuet , quelque  prjx  qu’on 
y doive  attacher  , font  la  partie  de  fon 
Eloge  à laquelle  nous  devons  toucher 
avec  le  plus.de  réferve  ; fes  vidoires 
en  .ce  genre  appartiennent  à l’Hiftoire 
deTEgiife  j 4&  non  à celle  de  l’Acadé- 
mie , & méritent  d’être  appréciées  par  v 
de  meilleurs  Juges  que  nous.  Le  Recueil 
immenfe  de  fes  Ouvrages  déployé  à cet 
égard  toute  l’étendue  de  fes  richelfes  , & 
toute  la  vigueur  de  fes  forces.  Là , on 
le  voit  fans  celTe  aux  prifes , foit  avec 
l’incrédulité , foit  avec  l’héréfie , bra- 
vant & repoufifant  l’une  & l’autre  , <Sc 
couvrant  i’Eglife  de  fon  Egide  contre  ce 
double  ennemi  qui  cherche  à l’anéan- 
• tir.  Son  gWit  pour  la  guerre  femblè  lé. 
pourfuivre  jufque  dans  les  pièces  qu’il 
,a  confacrées  à l’Eloqueace  il  oubiw 
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quelquefois  qu’il  eft  Orateur  , pour  fe 
livrer  à cette  Controverfe  qu’il  chérit 
tant  ; &c  du  trône  où  il  tonne  , daignant 
defcendre  dans  l’arene  , il  quitte  , fi  ou 
peut  parler  ainfi  , la  foudre  pour  le 
cefte  : mais  il  repi;end  bientôt  cette 
foudre’ , & le  Dieu  fait  oublier  l’a- 
thlere. 

Défenfeur  intrépide  de  la  Fof  de 
l’Eglife , BolTuet  n’étoit  pas  moins 
ardent  pour  en  foutenir  les  droits.  Il 
fut  l’ame  de  la  fameufe  Afiemblée  du 
Clergé  en  i6Si , où  ces  droits  furent 
développés  avec  tant  de  force , & fi 
vigoureufement  maintenus.  L’Eglife  de 
France  6c  celle  de  Rome-étoient  alors 
violemment  divifées>  fur  l’affaire  des 
franchifes  ^ 6c  principalement  fur  celle 
de  la  Régale  J pour  laquelle  le  Pape 
Innocent  XI  montroit  un  intérêt  qu’il 
ofoit  porter  jufqu’aux  menaces.  Déjà 
ce  Pontife  entreprenant , plus  opiniâtre 
que  politique  i avoit  déclaré , que  pour 
prévenir  le  mal  funefte  qui  menaçoit  la 
Religion , il  auroit  recours , s’il  étoir 
nécelFaire  , aux  remedes  viol  ens  dont 
la  Providence  divine  lui  afoic  confié 
l’emploi  redoutable.  Ce  langage , qui 
auroïc  fait  trembler  le  Roi  Robert  daîis. 
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le  onzième  fiecle,  n’étoic  pas  fait  au 
dix-feptieme  pour  intimider  Louis  XIV, 
ôc  encore  moins  l’Evêque  de  Meaux, 
Mais  la  Cour  de  Rome,  malgré  la 
fierté  du  Monarque  & la  fermeté  de 
BolTuet  y montroit  avec  d’autant  plus 
de  confiance  tout  fon  mécontentement, 
ou  fon  zele , que  fes  prétentions  trou- 
voient  de  l’appui  dans  quelques-uns 
des  plus  dignes  Prélats  de  l’Eglife  de 
france.  On  fait  quelle  réliftance  les 
refpedables  Evêques  d’Alet  & de  Pa- 
•miers  oppoferent  à Louis  XIV  fur  ce 
droit  de  Régale , qu’ils  croyoient  inju- 
rieux à l’Epifcopat.  Le  Monarque  irrité 
vouloir  appeler  à fa  Cour  les  deux  Pré- 
lats , pour  leur  faire  fentir  tout  le  poids 
de  fon  indignation  : Que  Dieu  vous  en 
préferve ^ Sire  j lui  dit  l’Evêque  de  Meaux 
qui  s’intérelToit  vraiment  à fa  gloire,  j, 
craigne:^  que  toute  la  route  des  deux 
Evêques  J du  fond  du  Languedoc  juf qu’à 
■ V zrf ailles  j ne  foit  bordée  d’un  peuple 
immenfe  ^qul  demandera  à genoux  leur 
bénédiàion.  Louis  XIV  fe  tendit  à un  fi 
fage  confeil  j il  craignit  de  voir  échpuer 
l’autorité  contre  des  armes  fi  puiflantes 
par  l’apparence  même  de  leur  IbiblelTe 
d’oppofer  à l’éloquence  fçudjcoy^eç 
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«ie  BofTuet , cette  éloquence  populaire  > 
mais  pénétrante,  de  la  vertu  courageufe 
ôc  perfécutée. 

- Quoi  qu’il  en  foit  de  cette  querelle  » 
aujourd’hui  »heureufement  alFoupie  , 
nous  lui  fommes  redevables  d’un  des 
plus  célébrés  Ouvrages  de  BolTuet,  la 
fameufe  Défenfe  de  l^Egiife  Gallicane  j 
regardée  aujourd’hui  par  cette  Eglife 
comme  fon  rempart  contre  les  attaques 
Ultramontaines,  &:  comme  le  Palladium 
de  ce  quelle  appelle  fes  Libertés;  déno- 
mination précieufe  , quoiqu’alTez  im- 
propre , puifque  ces  Libertés  ne  font 
réellement  que^e  droit  ancien  Sc  com- 
mun de  toutes  les  Eglifes , confervé  par 
celle  de  France , 8c  oublié  de  prefquè 
tous  les  autres.  Cet  Ouvrage,  en  met- 
tant le  comble  à la  gloire  Epifcopale  & 
Théûlogique  de  l’Evéque  de  Meaux  , 
le  p^iva  d’un  chapeau  de  Cardinal , que 
lui  avoir  offert  le  Pape,  s’il  eût  voulu, 
non  pas  défendre  ouvertement  les  pré- 
tentions de  la  Thiare  , mais  feulement 
ne  pas  s’y  montrer  trop  contraire.  Bof- 
fuet,  auflîfidele  fujet  que  digne  Evcque, 
renonça  fans  peine  à un  honneur  qui  ne 
pouvoir  rien  ajouter  à la  confidération 
dont  il  jouilToit  dans  l’Èglife  ; il  eût  plus 
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illuftré  la  pourpre  que  la  pourpre  ne  l’eût 

décoré  j ôc  fon  nom  manque  bien  plus 

au  facré  College , que  le  titre  d’iT/ni- 

nence  à fon  nom.  On  peut  feulement 

être  étonné,  que  Louis  XIV,  qui  avoit 

droit  de  nommer  un  Cardinal  parmi  les 

Evêques  de  fon  Royaume,  ait  fruftré  de 

cette  récompenfe  le  Prélat  qui  avoit  li  / 

bien  défendu  l’indépendance  & des 

droits  du  diadème  j nous  ignorons 

quelles  raifons  empêchèrent  un  Prince 

Il  fenûble  à tons  les  genres  de  gloire  , 

de  s’illuftrer  par  cet  ade  de  grandeur  de 

de  juftice  ; mais  nous  rejetterons  avec 

autant  de  mépris  que  d’indignation , ce 

que  les  ennemis  de  ce  grand  -Roi  ont 

ofé  dire , qu’il  ne  trouvoit  pas  l’Evêque 

de  Meaux  bonne  Maifon^  pour  le 

revêtir  de  cette  dignité  \ comme  s’il  eût 

Î>u  croire  quelque  dignité  au  delfus  de 
'honneur  qu’il  avoit  fait  à BolTuet , en 
lui  confiant  fes  intérêts  les  plus  facrés 
& les  plus  chers  j & comme  s’il  falloir 
être  de  meilleure  Maifon  pour  s’ap- 
peler Prêtre  ou  Diacre  de  l’Eglife  de 
Rome , que  pqur  être  l’Oracle  de  celle 
de  France,  & l’Inftituteur  de  l’héritier 
d’un  grand  Empire. 

Avec  -une  ame  noble  j adive , pleine 
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de  force  & de  chaleur  , avec  un  carac-- 
tere  ferme  & impétueux,  & fur -tour 
avec  des  talens  éminens,  on  peut  juger 
fl  BolTuet  eut  des  ennemis.  Peut-être 
avoit-il  le  défaut  de  faire  trop  fentir 
aux  talens  médiocres  cette  fupériorité 
qui  les  écrafoit  ; trop  sûr  de  terralTer 
pour  fe  croire  obligé  de  plaire,  il  négli- 
geoit  de  tempérer  l’éclat  de  fa  gloire 
par  une  modeftie  qui  la  lui  auroit  fait 
pardonner.  Mais  BôlTuet,  dont  l’ame 
étoit  alfez  grande  pour  être  fimple , 
réfervoit  fans  doute  la  fimplicité  pour 
le  fond  de  fon  cœur , & croyoit  trop 
au  delTous  de  lui  de  fe  parer , aux  yeux 
de  fe#  ennemis  , d’une  vertu  qu’ils 
auroient  accufée  de  n’ctre  que  le  ilfefque 
de  l’orgueil.  Sa  noble  fierté  reçut  plus 
d’une  rois  à la  Cour , non  des  coups 
violens , que  la  calomnie  n’eût  ofé  lui 
porter,  mais  des  attaques  iridireétes, 
moins  hafardeufes  pour  la  main  lâche 
de  l’envie.  Il  préfentoit  un  jour  à Louis 
XIV  le  Pere  Mabillon , comme  le  Reli- 
gieux le  plus  f avant  de  fon  Royaume. . . . 
Ajoute\^^  le  plus  humble  ^ dit  l’Arche- 
vêque de  Reims  le  Telfier  , qui  préten- 
doit  faire  une  Epigramme  bien  adroite 
contre  la  modeftie  duPrélat.  Cependant^ 
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le  meme  Archevêque , quelque  humilie 
qu’il  fe  fencîc  par  la  force  ôc  la  grandeur 
du  génie  de  BofTuet,  étoit  allez  jufte 
pour  ne  pas  fouffrir  qu’on  la  méconnue. 
Un  jour  que  de  jeunes  Aumôniers  du 
Roi , dont  l’un  a depuis  occupé  de  très- 
grandes  places , parloient  en  la  préfence,' 
avec  la  légéreté  Francoife,  des  talens  &c 
des  ouvrages  de  l’Evêque  de  Meaux , 
qu’ils  ofüient  vouloir  rendre  ridicule  : 
Taife:(-vouSj  leur  dit  le  Tellier,  rcjj  e^e;^ 
votre  Maître  & le  nôtres 
\ La  circonftance  de  la  vie  de  BolTuer , 
qui  dut  être  la  plus  affligeante  pour  lui, 
eft  l’obligation  qu’il  crut  devoir  s’im- 
pofer  de  combattre  dans  la  perfonne  de 
Fénelon  la  vertu  même , Ôc.  la  vertu  qui 
s’égaroit.  Mais  les  opinions  de  l’Arche- 
vêque de  Cambrai  fur  le  Quiétifme , 
lui  parurent  d’mtant  plus  dan^ereufes  , 
que  celui  qui  les  répandoit  croit  bien 
propre  à féduire  par  la  douceur  de  fes 
mœurs,  de  par  le  charme  de  fon  élo-. 
quence  : on  difoit  de  lui  , en- le  compa- 
rant à l’Evêque  de  Meaux , que  ce  der- 
nier prouvoit  la  ReIigion,&:  que  Fénelon 
la  faifuit  aimer.  Bofluet,  inéxorablement 
attaché  à la  faine  Doétrine , y facrifia 
fans  balancer  l’amitié  qu’il  avoir  témoi- 


1^1  .Éloge 

gnce  ^jufqu’alors  à l’Archevcqué  de 
Cambrai.  Il  écrivit  contre  lui  avec  toute 
la  force  <^ue  l’intérêt  de  la  Foi  dévoie 
infpirer  a fon  Défenfeur  ; peut  - être 
même  l’ardeur  religieufe  f’emporta- 
t-elle  quelquefois  à des  exprelîîons  peu 
ménagées  contre  fon  vertueux  Adver- 
fairej  celui-ci  du  moins  fe  crut  offenfé,’ 
& s’en. plaignit  avec  cette  douceur  qui 
ne  l’abandonnoit  jamais  (i).  Moins  mo- 
dérés & moins  équitables  que  Fénelon , 
les  ennemis  de  BolTuet  ofoient  ajouter, 
qu’il  n’avoit  montré  tant  de  chaleur  dans 
cette  querelle  , que  par  un  motif  de 
jaloulie,  & pour  éloigner  de'  la  Cour 
un  concurrent , • auflî  propre  par  fes  ta- 
lens  à faire  des  enthoufiaftes,  que  digne 
par  fon  caraûere  d’avoir  des  amis.  Fji 
même  temps  les  partifans  de  l’Evêque 
de  Meaux  accufoient  l^énelon  de  mau- 
vaife  foi , de  man^e  & de  faulTeté.  Ces 
imputations  odieules  étoient  bien  plus 
l’ouvrage  des  deux  partis  que  des  deux 
chefs , trop  grands  Fim  &:  l’autre  pour 
s’attaquer  avec  tant  de  fiel  & de  kan- 
dale.  Il  faut  mettre  fur  la  même  ligne 
toutes  ces  productions  mutuelles  de  la 


(i)  Yoycx  plus  bas  l’Elogc  4ç  Fcnclon* 
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pafïîon  & de  la  haine  , & déplorer  la 
méchanceté  des  hommes. 

Les  Proteftans  , & fur-tout  le  Fana- 
tique Jurieu  , dont  les  calomnies  aii- 
roient  déshonoré  la  meilleure  caufe  , 
ont  au(ïi  taxé  BolTuet  de  barbarie  à leur 
egard,  &d’avoir  autorifé  par  fes  confeils 
la  perfécution  violente  , fi  contraire  au 
Chriftianifme,  à rhumanité,  à ’ la  poli- 
tique même  , que  Louis  XIV  eut  le 
malheur  d’ordonner  ou  de  perm^ettre 
contre  les  Réformés.  Perfonne  n’ignore 
que  des  hommes  alors  très-accrédités  , 
éc  plus  ennemis  encore  de  Bofiuet  vi- 
vant , que  de  Calvin  qui  n’étoit  plus  , 
furent  les  ,déteftables  auteurs  de  cette 
perfécution , dont  ils  vouloient  faire  re- 
tomber la  haine  fur  l’Evêque  de  Meaux. 
Mais  il  fe  défendit  hautement  d’être^leur 
complice.  Il  ne  craignit  point  de  prendre 
les  Nouveaux-Convertis  à témoin  de  fes 
réclamations  contre  ces  expéditions  mi- 
litaires ôc  cruelles , fi  connues  fous  le 
nom  de  MiJJion  Dragonne.  Accoutumé 
à ne  fbumettre  que  par  les  armes  de 
la  perfuafion  fes  freres  égarés , il  ne  pou- 
voit  J difoit-il  , fi  réfoudre  à regarder 
*les  hayonnettes  comme  des  inf  rumens 
■converfon. 
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Plein  du  defir  fincere  de  réunir  par 
la  conciliation  les  Protefians  à TEglife , 
il  eut  un  commerce  de  lettres  avec  le 
célèbre  Leibnitz  fur  cet  objet , fi  digne 
d’occuper  ces  deux  Grands  Hommes. 
Mais  Leibnitz , plus  tolérant  que  con-» 
rroveriifte,  ôc  plus  Philofophe  que  Pro- 
teftant , craitoit  cette  grande  affaire  de 
Religion  , comme  il  eût  traité  une  né- 
gociation entre  des  Souverains.  Peu 
inftruit  ou  peu  touché  de  la  rigueur  in- 
fléxible  des  principes  Catholiques  en 
matière  de  foi  , il  croyoit  que  chacune 
des  parties  belligérantes  devoir  faire  à 
la  paix  quelques  facrifices  , & céder  un 
point  pour  en  obtenir  un  autre  j Bolfuer, 
inébranlable  dans  fa  croyance  , vouloit , 
pour  préliminaire , que  les  Proteftans 
commençaflent  par  fe  foumettre  à tout 
ce  que  le  Concile  de  Trente  exigeoit 
d’eux.  On  croira  fans  peine  que  le  Né- 
gociateur Théologien  ne  put  s’accorder 
avec  le  Négociateur  accommodant.  En 
vain  dans  un  Ecrit  public  , un  Miniftre 
Réformé  exhorta  BofTuet  à la  fondef- 
cendance.  L 'eji  en  bon  François  , difoit 
Bayle , l* exhorter  à fe  faire  Protejldnt  ; 
il  n^  en  fera  rien  j on  peut  i^ajf ûrer fans  être 
Prophète. 
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On  ne  s’eft  pas  borne  à taxer  de 
cruauté  fon  zele  ; on  a voulu  le  rendre 
fufpedt  de  fauireté.  On  a dit  qu’il  avoit 
des  fentimens  Philofopliiques  difFcrens 
de  faThéologie,  femljlableà  ces  Avocats 
qui  dans  leurs  déclamations  au  Barreau • 
s’appuient  fur  line  Loi  dont  ils  connoif- 
fent  le  foible  ; ainli  la  haine  a voulu  le 
rendre  tout  à la  fois  criminel  & ridi- 
cule , en  l’accufant  ( ce  font  les  termes 
de  fes  détraébeurs),  d’avoir  confumé  fa 
vie  & fes  talens  à des  Difpiites  donc 
il  fentoit  la  futilité.  La  meilleure  ré- 
ponfe  à cette  accufation,  efl:  celle  que 
Bolfuet  lui-rinême  y a faite  , par  le  ton 
dont  il  ofa  parler  à Louis  XIV  dans  le 
temps  de,fes  démêlés  avec  l’Archevêque 
de  Cambrai.  Qu* aurïe-^  - vous  fait  ^ lui 
dit  le  Monarque  étonné  de  fon  ardeur  , 
Jl  j* avais  été  pouf  Fénelon  contre  vous  ? 
Sire  J répondit  Bolfuet  , j* aurais  crié 
vingt  fois  plus  haut.  Il  connoiflbit  trop 
J’empire  de  la  Foi  fur  l’efprit  du  Mo- 
narque , pour  craindre  que  cette  ré- 
ponfe  l’offensât  \ niais  on  a beau  dans 
ces  occafions  être  sûr  de  la  piété  du 
Prince  , il  faut  encore  du  courage  pour 
ofer  la  mettre  à une  pareille  épreuve. 
Bolfuet  étoit  convaincu.,  que  la  vraie 
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pierre  de  touche  d’un  amour  fincere 
pour  la  Religion  , n’eft  pas  toujours  de 
déclamer  avec  violence  contre  fes  en- 
nemis, lorfqu’ils  font  fans  appui  & fans 
pouvoir  , mais  dç  réclamer  fes  droits 
avec  courage  , lorfqu’il  eft  dangereux 
de  les  rappeler  à im  Roi' qui  les  oublie. 

II  ne  craignoit  point  de  dire , que  tour 
Aliniftre  de  l’Etre  Suprême  , qui , placé 
près  du  Trône  , recule  ou  hélite  dans 
ces  circonftances  redoutables  , eft  in- 
digne du  Dieu  qu’il  repréfente  par  fon 
caradere  & qu’il  outrage  par  fon  ftlence. 
11  donna  dans  une  autre  occahon  une 
preuve  plus  éclatante  encore  de  fa  gran** 
deur  d’ame  Epifcopale , par  la  force  avec 
laquelle  il  s’éleva  contre  des  Moines 
aulli  vils  que  coupables  , qui  dans  la  dé- 
dicace d’une  Thefe  avoient  eu  la  bafte 
impiété  de  mettre  leur  Roi  à côté  de 
leur  Dieu  , de  maniéré  ^ dit  Madame  de 
Sevigné  , qu’on  voyait  clairement  que 
Dieu  n’étoit  que  la  copie,  BolTuet  en 
porta  fes  plaintes  au  Monarque  même 
lî  indignement  célébré  : la  pieufe  mo- 
deftie  du  Roi  rougit  du  parallèle  , & il 
ordonna  la  fuppreffion  de  la  Thefe. 

L’Evêque  de  Meaux  étoit  néanmoins 
trop  éclairé  pour  compromettre  la  Re- 
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ligion  en  outrant  fonzele.  Il  favoit,que 
fl  la  vérité  ne  doit  pas  redouter  l’ap- 
proche du  Trône  , elle  ne  doit  aulîî  s’en 
approcher  qu’avec  cette  fermeté  pru- 
dente , cmi  prépare  & afsûre  fon  triom** 
phe.  Ccwlhme  il  avoir  écrit  avec  beau- 
coup de  force  contre  les  Speétacles,  il 
fut  un  jour  confulté  fur  ce  cas  de  con- 
fcience  par  Louis  XIV , .qui  n’avoit  pas 
encore  renoncé  è voir  les  chefs-d’œuvre  , 
du  Théatren,  & à qui  peut-être  ce  dé- 
lalfement  fi  noble  étoit  nécelTaire  pour 
apprendre  quelques-unes  de  ces  vérités 
qu’on  n’ofe  pas  toujours  dire  aux  Rois«' 
Sire  y répondit  Bouiiet  au  Monarque, 
il  y a de  grands  exempleatgtour  ^ ù de 
fortes  raijons  contre.  Si  la  répônfe 
n’étoit  pas  décilive  , elle  étoit  du  moins 
auflS  adroite  que  noble.  Ce  Prélat  avoir 
lui-même  été  au  Théâtre  dans  fa  jeu* 
nelïe , mais  uniquement  pour  fe  former 
à la  déclamation  j c’étoit  une  leçon  qu’il 
fe  permettoit  de  prendre  , pour  s’enri- 
chir y difoit-il , comme  les  Ifraélites, 
des  dépouilles  des  Egyptiens  j mais  il 
«’avoit  ufé  que’  rarement  de  ce  dange- 
reux moyen  de  s’inftruire  , & depuis 
qu’il  fut  dans  les  Ordres  , il  y renonça 
pour  toujours.  Il  refufa  même  d’ailef 
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voir  la  Tragédie  à'EJlher  ^ à laquelle 
toutes  les  perfonnes  pieufes  de  la  Cour 
briguoient  riionneur  & le  plaifir  d’af- 
(ifter  -y  il  fut  plus  rigide  encore  que  ces 
fpeétaceurs  timorés  &c  délicats , qui  fort 
avides  de  ces  dévots  amuféftens  , fe 
trouvoient  heureux  de  pouvoir  en  jouir 
ians  fcrupiile. 

.5  Quoique  l’Evêque  de  Meaux , fidele 
à fes  principes  , osât  dans  les  occalions 
importantes  parler  d Louis  XIV  avec 
une  liberté  quifaifoit  trembler  pour^ lui 
les  Courtifans  , l’iiifléxible  Docteur  Ar- 
jiauld  , faute  de  connoître  les  hommes  , 
ôc  fur-tout  les  Rois  , accufoit  le.  Prélat 
de  ne  pas  ^ppir  le  courage  de  dire  au 
Monarque  les  vérités  qu’il  avoir  le 
plus  befoin  d’entendre.  On  croira  fans 
doute  qu’Arnauld  vouloir  parler  des  foi- 
blelfes  de  ce  Prince  , de  fon  goût  pour 
le  faite  , & de  fon  amour  pour  U 
guerre  : mais  le  Doéteur  fe  plaignoit 
feulement  du  peu  de  zele  que  BolTuet 
Uiontroit  au  Roi  pour  les  intérêts  des 
Difciples  de  Saint  Augujîin  % c’elt  ainü 
■ou’Amauld  appeloit  les  pardfans  de  fa 
doctrine  fur  la  lîgnature  du  Formulaire. 
Emporté  & comme  fubjugué  par  fes 
opinions  théologiques , il  ne  Voypit  rien 
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dans  rUnivers  au  delà  des  malheureufes 
difputes , trop  nuifibles  à fon  repos,  &: 
trop  peu  dignes  de  fon  génie. 

oi  les  Difciples  de  S.  Augujlin  n’é-* 
toient  pas  contens  de  la  tiédeur  de  Bof- 
fuet  pour  les  défendre  , leurs  ennemis 
l’étoient  encore 'moins  de  fa  froideur  1 
les  perfécuter , &:  ce  double  méconten- 
tement fait  fon  éloge.  Il  n’ignoroit  pas 
même , qu’à  l’occanon  de  fa  prétendue 
indulgence  poùr  les  Seéiateurs  de  Jan- 
fénius  , l’adroit  Pere  de  la  Chaife  lui 
rendoit  fourdement  auprès  du  Roi  tous 
les  fervices  charitables  que  le  patelinage 
infidieux  peut  rendre  à la  bonne  foi  fans 
intrigue , «Sc  qui  néglige  de  fe  tenir  fur 
fes  gardes  j mais  pour  cette  fois  au  moins 
la  malignité  hypocrite  & jaloufe  tendit 
à la  Cour  fes  filets  en  pure  perte , & 
l’afcendant  du  Prélat  déconcerta  le  ma- 
nège du  ConfelTeur. 

Le  Jéfuite  Maimbour^,  Ecrivain  fans 
conféquence,  mais  vil  inftrument  des 
ennemis  de  BolTuet , qui  pour  lui  porter 
leurs  coups  fe  • cachoient  derrière  cet 
enfant  perdu,  avoir  coutume  de  peindre^ 
fous  des  noms  empruntés , dans  fes  lour- 
des & ennuyeufes  Hiftoires  , ceux  qui 
étoient  l’objet  de  fes  Satyres.  Il  fit  dans 

H 


Digitized  by  Google 


170  É L O G 1 

fon  Hiftoire  du  Luthéranifme  le  portrait 
imaginaire  de  Bofluet , fous  le  nom  du 
Cardinal  Contarini , dont  il  expofoit  la 
Théologie  & la  conduite  accommodante 
en  termes  qui  indiquoient  l’Evêque  de 
Meaux  avec  plus  de  clarté  que  de  finelïè. 
Un  portrait  h relTemblant  eut  le  fuccès 
d.ont  il  étoit  digne  j perfonne  n’y  reconnut 
BofTuet;  & Maimoourg , déjà  miférable 
Hiftorien , fut  de  plus  un  Calomniateur 
ridicule, 

, Nous  ne  perdrons  point  de  temps  à 
repouifer  le  menfonge  déjà  réfuté  plus 
d’une  fois , fur  le  prétendu  mariage  d’un 
Prélat  11  auftère  dans  fes  mœurs.  Nous 
n’oppoferons  à cette  calomnie  qu’une 
courte  réponfe  , qui  fuffira  au  Ledeur 
impartial  & Philofophe.  Boflliet  étoit 
trop  occupé  de  controverfes , trop  alv  - 
fortîé  par  les  fpéculations  Théologiques, 
trop  abfolument  livré  à fon  cabinet , à 
l’Eglife  & à la  guerre , pour  être  forcé 
d’avoir  recours  aux  confolations  que 
peuvent  chercher  dans  une  union  mu- 
tuelle les  âmes  tendres  & paifibles.  Il 
avoir  plus  befoin  de  combats  que  de  fo- 
ciété  domeftiqnej  & de  gloire  que  d’at-» 
tachemens, 

Tpin  d’avoir  recours  à cet  adoucif-r 
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fement  des  maux  de  la  vie , il  négligeoit 
jitfqu’aux  amufemens  les  plus  miiples  j 
il  fe  promenoir  peu , ôc  ne  faifoit  jamai& 
de  vilites.  Monjèigneur  ^ lui  dit  un  jour 
fon  Jardinier , à qui  il  demandoit  par 
diftradion  des  nouvelles  de  fes  arbres , 
Ji  je  plantais  des  Saint- Augujlins  & des 
Saint-  Jérômes  y vous  viendric:^  les  voir  ^ 
mais  pour  vos  arbres  vous  ne  vous  en. 

■ mette-{  guère  en  peine. 

Accablé  de  travaux  & de  triomphes , 
l’Evêque  de  Meaux  exécuta  après  la  mort 
du  Grand  Condé  ce  qu’il  avoit  annoncé 
en  terminant  l’Orailon  funèbre  de  ce 
Prince.  Il  fe  livra  fans  réferve  au  foin- 
d:  à rinftruélion  du  Diocèfe  que  la  Pro- 
vidence avoit  confié  à fes  foins,  & dans, 
le  fein  duquel  il  avoit  réfolu  de  finir 
fes  jours.  Dégoûté  du  monde  & de  la- 
gloire  , il n’afpiroit plus , difoit-il , qui 

■ erre  enterré  au  pied  de  fes  Saints  Prédé- 
cejfeurs.  Il  ne  monta  plus  en  chaire  que 
^ur  prêcher  à fon  Peuple  cette  même 
Religion , qui  après  avoir  fi  long-temps 
effrayé  par  fa  bouche  les  Souverains  ôc 
les  Grands  de  la  terre  , venoit  confoler 
par  cette  même  bouche  la  foiblefïe  Ôc 
l’indigence.  Il  defeendoit  même  jufqu’à 
faire  le  Catéchifine  aux  enfans , ôc  fur- 
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- tout  aux  pauvres  , & ne  fe  croyoit  pas 
dégradé  par  cette  fonélion,  fi  digne  d’un 
Evcque.  Crétoit  un  fpeéfcacle  rare  & rou- 
cUantjcle  vo.r  le  Grand  Bolfuet,  tranf- 
porté  de  la  Chapelle  de  Verfai lies  dans 
une  Eglife  de  Village  , apprenant  aux 
Payfans  à fupporter  leurs  maux  avec 
patience , rafièmblant  avec  tendrelfe  leur 
jeune  famille  autour  de  lui , aimant 
l’innocence  des  enfansdc  lafimplicitédes 

Î)cres,  trouvant  dans  leur  naïveté,  dans 
eurs  mouvemens , dans  leurs  affedtions, 
cette  vérité  précieufe , qu’il  avoir  cher- 
chée vainement  à la  Cour , & fi  rare- 
ment rencontrée  chez  les  hommes. 
Retiré  dans  fon  cabinet  dès  qu’il  pouvoir 
difpofer  de  quelques  inftans,il  continuoit 
à y remplir  les  devoirs  de  Pafteur  & de 
Pere  j & fa  porte  étoit  toujours  ouverte 
aux  malheureux  qui  cherchoient  ou  des 
inftrudtions,  ou  des  confolations,  ou  des 
fecours  ; jamais  ils  ne  furent  repoulTés 
par  cette  réponfe  qu’un  autre  Prélat 
tres-favant  leur  faifoit  faire  : Monfci- 
gncur  étudie.  L’étude  de  l’Evangile , que 
ce  Prélat  fi  Jludieux  auroit  dû  préférer 
» toute  autre  , avoir  appris  à Bofiuet , 
que  l’obligation  de  toutes  les  heures , 
pour  celui  qui  doit  annoncer  aux  hommes 
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le  Dieu  de  bonté  & de  juftice  , eft^ 
d’ouvrir  fes  bras  à ceux  -qui  foufFrenr 
& d’eifuyer  leurs  larmes.  Avec  queile 
fatisfaétion  l’Evêque  de  Meaux  n’eût-il 
pas  vu  ces  principes , fi  éloquemment  & 
fi  dignement  expofés  dans  la  Lettre 
qu’un  Prélat  notre  Confrère  ( 1 ) écrivoic 

11  y a quelques  mois  à fes  Curés  (2)  fur 
le  fléau  qui  défoloit  alors  la  Province  ' 
de  Languedoc;  otivrage  diété  par  l’hu- 
manité la  plus  rendre , la  bienfaifance 
la  plus  aétive , la  Religion  la  plus 
éclairée  ? 

Ce  fut  dans  ces  travaux  de  charité 
paftorale  que  Boflliet  termina  fa  vie , le 

12  Avril  1704,  honoré  des  regrets  de 
toute  l’Eglife  , qui  confervera  une  mé- 
moire éternelle  ic  chere  de  fa  doctrine  , 
de  fon  éloquence,&  de  fon  attachement 
pour  Elle.  Auflî  a-t-elle  fait  de  lui  une 
efpece d’apothéofe, par  le refpeét quelle 
témoigne  pour  fes  Ouvrages  , par  le 

f)oids  qu’elle  donne  à fon  autorité  dans 
es  matières  de  la  Foi , par  l’hommage 

3ue  tous  les  partis  qui  la  divifent  & la 
échirent  ont  conftamment  rendu  au- 


(i)  M.  l’Archcvétjue  de  Touloufe. 
(t)Cct  Eloge  a été  lu  le  i j Mai  177?. 
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nom  de  l’Evêque  de  Meaux  : la  Reli- 
gion, dont  il  a été  le  plus  courageux 
Défenfeur , femble  avoir  confirme  par 
fon  fuffrage  l’Eloge  que  la  Bruyere  ofa 
donner  à ce  Grand  Homme  en  pleine 
Académie , lorlqu’en  nommant  Bofluet 
dans  fon  Difcours  de  réception  , il 
s’écria  avec  un  tranfport  que  partagèrent 
'fes  Auditeurs  : Parlons  a* avance  le  lan- 
gage de  la  Pojléritéy  «a  Pere  de  l*Eglife, 


X 


Digitized  by  Google 


ÉLOGE 

DE  M.  L’ABBÉ 

BE  D ANGE  AB  ^ 

XjOUIS  de  Courcillon  de  Dangeau 
naquit  au  mois  de  Janvier  i<j43  , de 
Louis  de  Courcillon  , Marquis  de  Dan- 
geau , ôc  de  Charlotte  des  Noues , pe- 
tite-fille du  fameux  du  PlefEs-Mornay. 
11  defcendoit  d’une  ancienne  & illuftre 
Maifoiij  avantage  dont  le  prix  eft  tou- 
jours très-réel , aux  veux  même  du  Phi- 
lofophe  , qui  regarde  le  rang  & la  naif- 
fance  comme  un  moyen  de  plus  pour 
riiomme  vertueux  de  faire  du  bien  à 
fes  femblables,  & qui  chérit,  dans  les 
Grands  dignes  de  leur  nom , le  pou- 
voir  fl  refpeétable  &c  Ci  doux  de  protéger 
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les  foibles&de  Ibulager  les  malheureux,’ 
Mais  M.  l’Abbé  de  Dangeau  a pour  nous 
un  autre  titre  de  noblefle  qui  lui  eft 
propre, & qui  doit  particuliérement  nous ^ 
toucher  , fon  amour  ôc  fon  dévouement 
pour  les  Lettres , fon  zele  pour  les  inte- 
rets ôc  pour  la  gloire  de  cette  Compa- 
gnie , les  preuves  qu’il  ne  ceflTa  de  lui  en 
donner  , ôc  dont  notre  reconnoilTance 
voudroit  éternifer  la  mémoire.  Nous 
n’avons  loué  jufqu’ici , dans  ces  Séances 
où  le  Public  veut  bien  nous  écouter , 
que  des  Académiciens  célébrés  par  leurs 
talens  Ôc  par  leurs  Ouvrages  j nous  al- 
lons faire  voir  aujourd’hui,  que  nous  ne 
leur  accordons  point , par  un  tribut  ex- 
clufif  d’éloges  , une  préférence  qui  fe- 
roit  très- in j Lifte  : nos  Confrères  , de 
quelque  état  qu’ils  foient  , qui  aiment 
ôc  qui  honorent  l’Académie , ont  tous 
un  égal  droit  à nos  fentimens , ôc  leur 
cendre  un  égal  droit  à nos  hommages. 

Le  nom  du  bifaïeul  maternel  de  Nf. 
l’Abbé  de  Dangeau , du  Pleftîs  Mornay, 
un  des  oracles  du  Calvinifme,  annonce 
alTez  que  l’arriere-petit-fils  fut  élevé 
dans  les  mêmes  erreurs.  Mais  parvenu 
à l’agede  réfléchir  , d’apprécier  les  idées 
de  fonenfance,&  déjuger  fonéducation*. 
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il  fe  fencit  vivement  tourmenté  des  en-, 
traves  que  lui  impofoit  cette  cducatîou 
mallicureure.  Plein  d’amour  pour  fon 
Roi,  & d’attachement  pour  fa  Religion,» 
il  defiroit  ardemment  que  fa  confcience 
lui  permît  de  concilier  ce  qu’il  fentoic 

four  i’uti  avec  ce  qu’il  croyoit  devoir  a 
autre.  L’Evcque  de  Meaux,  Bolfuet , 
en  poifedion  de  faire  à l’Eglife  les  plus 
brillantes  conquêtes  , vint  au  fecours 
de  fes  fcrupules  , & fut  alfez  heureux 
pour  l’en  délivrer.  M.  de  Dangeaii 
eut  plulieurs’  conférences  avec  ce 
grand  Prélat  j il  lut , avec  autant  d’at- 
tention que  d’intérêt  , fa  fameufe 
Expofition  de  la  Docïrinc  Catholique  , 
qui  avoit  eu  le  rare  avantage  de  fou- 
mettre  Turenne  à la  Foi  , & d’ame- 
ner aux  pieds  du  Saint  Siège  le  vainqueur 
de  l’Efpagne  & de  l’Empire.  Le  jeune 
Profélyte  , aulTî  docile  que  le  grand 
Capitaine,  demeura  bientôt  perluadé, 
malgré  l’éloquente  fubtilité  duMiniftre 
Claude , qu’il  n’y  avoit  pour  fon  ame 
agitée  d’afyle  &c  de  repos  que  dans  le 
fein  de  l’Eglife  Romaine  j il  prelTa  fon 
abjuration  , & fe  fentit  très-loulagé  de 
n’avoir  plus  à craindre  de  déplaire  ou  à 
fon  Dieu  $ ou  à fon  Souverain.  Ralfucé 
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déformais,  Sc  pour  ce  monde  &:  pour 
l’autre , il  entra  dans  l’état  Eccléuafti- 
que  , tant  par  le  defir  de  mettre  fa 
converfion  hors  de  doute  , que  par  ce-  > 
lui  de  fe  livrer  entièrement  à l’ardeur 
qu’il  avoir  pour  l’étude.  Uniquement  oc- 
cupé de  latisfaire  cette  paflion  , qui 
n’etoit  pas  alors  le  défaut  des  perfonnes 
de  fon  rang  ( & qui  ne  l’eft  guere  plus 
aujourd’hui  ) il  ne  voulut  jamais  polTé- 
der  que  des  Bénéfices  fimples  , parce 

3u’en  le  difpenfant  des  pénibles  & re- 
outables  fonétions  duMiniftere , ils  lui 
permettoieiit  de  donner  fans  fcrupule 
tout  fon  temps  aux  Lettres.  Demeuré, 
ainfi  tout-à-fait  libre  pour  fe  dévouer  L 
ce  qu’il  aimoit  , il  n’éprouva  , ni  le 
chagrin  d’en  faire  le  facrifice , ni'  le  re- 
mords de  préférer  fes  goûts  à fes  de- 
voirs. On  ajoute , que  dans  la  première 
ferveur  de  fon  zele  Catholique  , févefe 
obfervateur  des  loix  de  l’Eglife , il  avoir  - 
formé  la  réfolution  édifiante  & coura- 
geufe  de  fe  borner  à un  feul  Bénéfice  ; 
mais  nous  fommes  obligés  de  convenir 
qu’il  fe  relâcha  enfin  de  cette  rigueur.  II 
avouoit  avec  regret  , que  le  torrent  de 
l’exemple  l’avoit  entraîné  ; qu’il  avoir 
cédé  fur-tout  à la  crainte,  peut-être  alfer 
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pardonnable,  d’encourir  la  haine  de 
quelques  hommes  de  fon  état , dont 
l’avidité  égaloit  le  crédit , & qui  trou- 
vant dans  fa  régularité  leur  condamna- 
tion , s’en  offenfoient  comnie  d’un  trait 
de  fatyre. 

Louis  XIV  , qui  loin  de  craindre  & 
de  repoulfer  le  mérite  , comme  on  l’â 
reproché  à plus  d’un  Prince  , aimoit  à 
l’attirer  près  de  fa  perfonne  , connut 
bientôt  tout  celui  de  M.  l’Abbé  de  Dan- 
geau  , & fe  l’attacha  en  le  nommant  fon 
Leéteur.Cetre  place , qui  lui  donnoit  un 
accès  facile  auprès  du  Trône  , lui  of- 
froif  des  occafions  fréquentes  d’être 
utile  aux  Lettres  , d’infpirer  au  Mo- 
narque une  jufte  eftime  pour  ceux  qui 
les  cultivoient  dans  l’obfcurité  avec  plus 
de  fuccès  que  de  fortune  , & de  leur 
obtenir  des  grâces  qu’ils  méritoieht 
fans  les  rechercher.  M.  l’Abbé  de  Dan- 
gedu  favoit.que  le  rôle  ^ami  des  Gens 
de  Lettres  eft  un  des  plus  nobles  qu’un 
fuj'et  puilTe  remplir  auprès  de  fon  Roi  \ 
qu’en  mettant  le  Souverain  à portée  de 
connoître  & de  favorifer  la  lumière  que 
les  Lettres  répandent , on  le  difpofe  à 
profiter  de  cette  lumière  pour  lui  même 
enfe  la  rendant  propre  èc  perfonnellej 
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qu’il  devient  alors  plus  digne  d’en- 
tendre ces  vérités  importantes  qui  inté- 
redent  le  bonheur  des  hommes , & plus 
jempredc  d’en  faire  goûter  les  fruits  à 
fes  Peuples  ; & qu’ainli  le  courtifan  ef- 
timable  , qui  fe  rend  auprès  du  Prince 
l’appui  des  Ecrivains  diftingués  & ver- 
tueux , peut  être  regardé  comme  le 
bienfaiteur  de  la  Nation.  Tel  fut  l’u- 
fage,  malheureufement  trop  peu  com- 
mun , que  fit  M.  l’Abbé  de  Dangeau, 
de  la  confiance  que  Louis  XIV  lui  avoit 
accordée.  Il  s’acquitta  conftamment , 
dans  1^  place  qu’il  occupoit  auprès  du 
Roi  , du  devoir  fi  honorable  à tous 
deux , de  faire  connoître  les  hommes 
illuftres  de  la  France,  à celui  dont  la 
gloire  étoit  de  les  protéger.  Un  Prince 
de  l’Empire , amateur  des  Lettres  , de- 
mandoit  , dit-on,  au  célébré  Leibnitz 
qui  revenoit  d’une  Cour  étrangère , s’il 
avoit  eu  avec  le  Souverain  de  cette  , 
Cour  de  fréquentes  converfations  : Il  ne 
m^a  jamais  parlé  , dit  humblement  le 
Philofophe  : A qui  parloit-il  donc  ^ ré- 
pondit le  Prince  ? Grâces  aux  foins  de 
M.  l’Abbé  de  Dangeau , fécondés  d’ail- 
leurs par  Colbert  comme  ils  dévoient 
l’être , Louis  XIV  fut  à l’abri  d’un  tel 


Digitized  by  Google 


DE  D A N G i A \r.’  l8l 
reproche.  Il  connut , il  aima , il  récoin- 
penfa  Defpréaux  & Racine  , BolTuet 
Fénelon  , Quinault  & Moliere.  11  né- 
gligea le  feul  la  Fontaine , 6c  ^aya  par 
cet  oubli  le  tribut  à la  Royauté. 

M.  l’Abbé  deDangeau  rendit  encore 
aux  Lettres  un  fervice  plus  fignalé , 
parce  qu’il  étoit  plus  courageux.  Elles 
avoient  pour  ennemis , à la  Cour  même 
de  Lq^s  XIV  qui  les  aimoit , quelques- 
uns»  de  ces  hommes , que  Defpréaux  a 
crayoïmés  dans  la  Satyre  fur  la  Noblcjfe , 
& qui  dégradés  par  leurs  baireifes  aux 
yeux  même  de  leur  Maître  , étoient 
irrités  de  ne  pouvoir  trouver  à leur  tour 
dans  les  Gens  de  Lettres-  des  flatteurs  6c 
des  efclaves.  Appliqués  à décrier  fans 
relâche , & de  tout  leur  foible  pouvoir , 
le  mérite  diftingué  qui  aimoit  mieux 
les  avoir  pour  détraéteurs  que  pour  Mé- 
cènes , ils  avoient  imaginé  un  genre 
d’accufation , bien  fait  pour  réuflir  chez 
une  Nation  légère  6c  frivole  ; c’étoic 
d’imprimer  à ceux  qu’ils  vouloient  per- 
dre , un  nom  de  fede  , qui  fans  autre 
examen  les  rendît  odieux  ; 6c  comme  le 
parti  Janfénifte  étoit  alors  le  plus  ré- 
prouvé du  Monarque,,  ils  noirciifoient 
de  ce  nom  les  hommes  à talens,  lorf- 
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qu’ils  pouvoienc  le  tenter  avec  quelque 
efpérance  de  fuccès.  Mais  par  malheur 
ils  trouvoieiit  en  leur  chemin  M.  l’Abbé 
de  Dangeau , toujours  prêt  à repoulTer 
leurs  lâches  imputations , & à juftifier 
auprès  du  Prince  les  Littérateurs  efti- 
mables  , que  pourfuivoient  la  haine  & 
le  menfonge  j il  prenoit  leurs  intérêts 
avec  chaleur  , fans  même  qu’ils  eulTent 
réclamé  fon  a^pui  ; & plufieurs  d’entre 
eux  lui  eurent  a cet  égard  des  obligations 
elTentielles  , qu’il  leur  lailla  toujours 
ignorer.  Ce  nom  de  feéle  Sc  de  parti , 
que  les  calomniateurs  des  Lettres  em- 
ployoient  alors  contre  elles , a été  de- 
puis , comme  l’on  fait , remplacé  par 
d’autres,  lorfqu’ils  ont  paru  plus  propres 
â l’effet  charitable  qu’on  vouloit  pro- 
duire. Puiffent  les  Sages  , qui  elluie- 
roient  à l’avenir  de  pareilles  attaques , 
trouver  aulîi  de  pareils  défenfeurs  , de 
n’etre  pas  réduits  à s’écrier:  O Dangeau 
ou  êtes-vous  ! 

En  travaillant  pour  les  Gens  de  Let- 
tres , M.  l’Abbé  de  Dangeau  , fans  le 
favoir  , travailloit  aufîî  pour  lui-même. 
Il  lui  étoit  en  effet  très  - important , 
quoiqu’il  n’en  eût  pas  fornaé  le  projet , 
d’avoir  dans  cette  dalle  d’hommes  des 
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amis  ôc  des  partifaiis  zélés , qui  fulTenc 
- & qui  ofalTent  faire  parler  la  vérité  pour 
lui , comme  il  l’avoit  fait  parler  pour 
eux.  Car  r honnêteté  févere  de  fa  con- 
duite lui  avoit  fait  des  ennemis  redou- 
tables dans  le  féjour  orageux  8c  cor- 
rompu qu’il  habitoit.  La  haine  qu’on 
lui  por toit  avoit  pourcaufe  un  Ouvrage 
très-louable , mais  très-dangereux , dont 
il  avoit  eu  le  courage  & la  probité  de  fe 
charger  ; Ouvrage  qui  n’éroit  à la  vé-  * 
rité  que  manufcrit , mais  qu’il  compo- 
foit  tous  les  ans  par  ordre  du  Roi , 8c 
qu’il  lui  mettoit  fous  les  yeux  à la  fin  de 
chaque  année.  C’étoit  un  état  de  toutes  ' 
les  grâces  que  le  Prince  accordoit  à ceux 
qui  l’entouroient.  Ce  tableau  , détaillé 
avec  la  vérité  la  plus  fcrupuleufe , étoit 
difpofé  de  la  maniéré  la  plus  frappante  8c 
la  plus  claire  pour  faire  voir  cl W coup 
d’œil  les  déprédations  8c  les  abus.  Le 
Monarque  fut  un  peu  étonné  d’appren- 
dre , qu’il  y avoit  tel  homme  à fa  Cour 
qui  avoit  re^'u  de  lui  près  de  deux  mil- 
lions ; on  peut  croire  que  ceux  qui  le- 
voient  ces  fcandaleufes  contributions  fur 
le  Prince , ou  plutôt  fur  l’Etat , ne  furent 
pas  gré  à M.  i’Abbé  de  Dange.ui d’avoir 
éclairé  le  Roi  fur  ce  qu’ils  avoient  tant 
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d’intérêt  de  cacher.  Nous  fiipprimons 
les  réflexions  que  prcfente  un  fait  11  af7 
fligeantjle  moins  intelligent  de  nos  Lec- 
teurs n’a  pas  befoin  de  nous. pour  éproii-r 
ver  la  douleur  de  les  faire  ; & elles  fe-; 
roient  d’ailleurs  trop  inutiles  à l’intre- 
pide  avidité , qui-  n’y  trouveroit  qu’une 
morale  faftidieufe  , ôc  bien  peu  faite 
pour  elle.  » 

Le  nom  que  M.  l’Abbé  de  Dangeau 
* s’étoit  fait  parmi  les  Gens  de  Lettres,  &c 
comme  leur  ami , ôc  comme  leur  dcfen- 
feur , & fur-tout  comme  leur  rival , lui 
ouvrit  avec  diftinélion  les  portes  de  1 A- 
cadémie  Françoife  (1).  Mais  il  ne  crut 

, ^ - — — 

(i)  Il  fut  reçu  Iei6  Février  1681  à la  place  de 
l’Abbé  Cotin  , fi  vilipendé  par  Dcfprcaux.  L« 
Difeours  de  réception  de  M.  l’Abbé  de  Dangeau 
ne  fe  trouve  point  dans  les  Harangues  de  l’Aca- 
démie. On  y lit  feulement  la  réponfc  que  lui  fie 
l’Abbé  Gallois,  & dans  laquelle , contre  l’ulagc, 
il  n’eft  pas  dit  un  mot  du  malheureux  prédécef- 
feur  de  M.  l’Abbé  de  Dangeau.  Il  cft  àcroircque 
le  Dircéleur  en  avoit  laifle  le  foin  au  Réci- 
piendaire, & que  celui-ci  n’ofa  imprimer  un 
Elose  qu’il  craignoit  de  voir  commenté  & pa- 
rodie par  le  Public.  Ce  n’eft  pas  que  l’Abbé  Co- 
rin  fut  aulfi  dépourvu  de  mérite  que  les  Satyres 
de  Defpréaux  pourroient  le  faire  penfer.  On  peut 
voir  dans  l’Hiftoirc  de  l’Académie  par  M.  fAbbé 
d’Oiivet , la  juftice  que  lui  a rendue  cct  Acad#- 
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pas  que  ce  fût  afTez  pour  fon  nom  d’en 
charger  la  lifte  , ni  qu’il  fût  digne  de 
lui  d’y  ufiirper  une  place , qui  après  lui 
avoir  été  donnée  ne  cefsât  point  d’être 
vacante.  11  avoit  fur  fes  devoirs  en  tout 
^enre  des  principes  féveres  , qui  adoptés 
a la  ri^ieur , laiftèroient  voir  plus  d’un 
vuide  dans  un  aftez  grand  nombre  de 
Compagnies.  11  difoit , que  ceux  qui  né- 
gligent de  fe  rendre  utiles  à une  Société 
où  ils  ont  defiré  d’être  admis , reftemblent 
aux  eftïopiés  &c  aux  boiteux , qui  dans  la 
parabole  de  l’Evangile  rempliftent  le 
feftin  du  Perede  Famille.  M.  l’Abbé  de 
Dangeau  fe  conforma  dans  la  pratique, 
à cette  maxime  , & fut  à tous  égards  un 
excellent  Académicien.  11  compofa  fur 
la  Grammaire  plufieursTraités, pleins  de 
cette  métaphyuque  nette  ôc  précife , qui 
décele  un  Grammairien  Philofophe , ôc 
non  un  fimple  Grammairien  de  faits  & 
de  routine.  11  s’occupa  fur -tout  rrès- 
long-temps  du  foin  délicat  Ôc  pénible  de 


micien,  d’ailleurs  admirateur  zélé  de  DcTpréaux, 
Mais  les  farcaftnes  de  ce  grand  Poète  avoient 
jeté  fur  l’Abbé  Cotiii  un  vernis  de  ridicule  & de 
mépris  dont  il  ne  lui  a pas  été  poflîble  de  fc  re- 
lever, ni  de  fon  vivant,  ni  après  fa  more. 
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faire  rénumération  exaéte  des  fons  de 
notre  Langue  , & d’alligner  à chacun 
une  marque  particulière  & diftinélive. 
Pour  faire  fentir  le  prix  de  fon  travail 
fur  ce  fujet  , qu’on  nous  permette  ici 
quelques  réflexions  , d’autant  moins  dé- 
placées dans  cet  Eloge  , qu’elles  ont  rap- 
port à l’un  des  principaux  objets  de  cette 
Académie,  à la  pliilofophie  de  la  Gram- 
maire. 

La  découverte  la  plus  honorable  peut- 
être  à l’efprit  humain,  eft  l’inveniion  de 
l’Alphabet , c’eft-à-dire  , des  élémens 
dont  l’écriture  eft  formée.  Qu’on  fe 
rappelle  l’étonnement  des  Américains 
lorfqu’ils  furenttémoinspour  lapremiere 
fois  des  effets  merveilleux  de  l’art  d’é- 
crire ; qu’on  fuppofe  une  Nation,  d’ail- 
leurs éclairée , mais  privée  de  cet  art 
fublime , & à qui  l’on  annonce  que  les 
Peuples  d’un  autre  Pays  ont  le  fecret 
de  peindre  leur  penfée,  & de  converfer 
enfemble  à des  diftances  énormes  fans 
fe  voir  ni  s’entendre  ; cette  Nation 
croira, ou  qu’on  lui  débite  une  fable,  ou 
qu’un  autre  Prométhée  a dérobé  ce  tréfor 
aux  Dieux  pour  en  faire  part  aux^  hom- 
mes. En  effet , cette  découverte  admi- 
rable, dont  l’époque  eft  enfevelie  dans 
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la  nuit  des  fiecles , fuppofe  une  longue 
fuite  d’idées  fines  & profondes , qui  n’a 
pu  naître  & fe  développer  que  dans  la 
tête  d’un  Philofophe  fupérieur  5 homme 
d’autant  plus  rare , que  cette  fuite 
d’idées  , par  la  liaifon  intime  de  toutes 
fes  parties , a dû  fe  former  dans  fon 
efprit  comme  d’un  feul  jet , mais  lent  & 
continu , &c  quelle  a dû  être  par  confé- 
quent  l’ouvrage  incroyable  d’un  feul , 
éc  non , comme  la  plupart  des  connoif- 
fances  humaines , le  fruit  des  travaux 
fuccelîifs  de  accui^ulés  de  plufieurs 
têtes  penfantes.  Le  premier  trait , ou 
plutôt  le  premier  inftméb  de  génie  dans 
l’Inventeur  de  l’Alphabet  , a été  de 
foupçonner  , que  les  fons  élémentaires 
de  quelque  langue  que  ce  puilTe  être , 
font  en  bien  plus  petit  nombre  qu’ils  ne 
le  paroiflent  au  premier  co^  d’œil , ôc 
qu’il  eft  par  conféquent  polîible  de  les 
compter.  La  même  fagacité  qui  lui  avoit 
ini^iré  ce’foupçon , lui  a fait  prendre  la 
méthode  la  plus  fûre  pour  l’approfondir 
& le  vérifier  ; il  a decompole  les  mots 
dans  leur^  moindres  parties  j il  y a 
remarqué  d’abord  des  parties  très-fen- 
llbles  & très-diftinétes  ( qu’on  a depuis 
nommées  Syllabes  ) &c  qui , fe  pro^ 
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lîonçanr  féparément&  indépendamment 
les  unes  des  autres , peuvent  aullî  ctre  • 
féparcment  analyfées  ; il  a enfuite  ob- 
fervé  que  ces  Syllabes , dont  le  nombre 
paroîr  immenfe  , &c  l’eft  en  effet , n’ont 
cependant  pour  élcmens  que  deux  efpeces 
defons  articulés,  les  uns  (qu’on  a dans  la 
fuite  appelés  Voyelles')  ôc  qui  fe  forment 
par  une  fimple  émiffion  de  la  voix  , fans 
avoir  befoin  d’étre  joints  à aucun  autre 
fon  pour  être  entendus  \ les  autres  ( qu’on 
a nommes  Confonnes)^  &c  qui  ne|?euvent 
frapper  l’oreille,  qu’autant  quils  font 
aidés  d’une  Voyelle  fur  laquelle  ils  s’ap- 
puient. Eclairé  par  cette  divifion  fimple 
&lumineufe , notre Philofophe  créateur 
a entrepris  le  dénombrement  de  ces 
deux  efpèces  de  fons  -,  la  Nature,  pour 
le  conduire  avec  sûreté  dans  ce  laby- 
rinthe, lui  préfentoit  un  fil , qu’il  n’a  pu 
manquer  de  faifir  jil  a fans  doute  examiné, 
avec  l’attention  la  plus  fuivie , le  progrès 
de  la  parole  dans  les  enfans  , qui  ne 
proférant  guère  dans  leurs  premières 
années  que  des  mots  d’une  ou  de  deux 
Syllabes , commencent  par  articuler  les 
fons  les  plus  fimples  & les  plus  faciles , 
prononcent  enfuite  les  plus  forts  ôc  les 
plus  rudes  à mefure  que  leurs  organes 
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fe  développent  6c  s’afFermilTent , & par 
ce  méchanifme  naturel  découvrent  peu 
à peu  tous  les  fons  élémentaires  à l’Ob- 
fervateur  intelligent  qui  fait  écouter  leur  . 
langage.  C’eft  donc  vraifemblablement 
à l’école  de  l’Enfance  j & en  quelque 
forte  fous  fa  didée , que  l’Inventeur  de 
l’Alphabet  a démêlé  & fixé  ces  fons  pri- 
mitifs. Après  les  avoir  ainfi  comptés  & 
claflcs , il  les  a enfin  repréfentés  par  des 
lettres,  qui  en  fe  combinant  enfemble , 
peignent  aux  yeux  les  Syllabes  formées 
par  la  combinaifon  de  ces  fons , 6c  par 
conféquent  les  mots  compofés  de  ces 
Syllabes.  Si  cette  heureule  chaîne  de 
méditations  6c  de  recherches  fécondes 
eft  l’ouvrage  du  génie,ceuxqui  l’étendent 
6c  la  perfedionnent  participent  à la 
gloire  au  premier  Auteur  j & M.  l’Abbé 
de  Dangeau  mérite  parmi  çux  une  place 
très-diftinguée.  Il  a détaillé  6c  caradé- 
rifé  les  fons  de  la  Langue  Françoife  avec 
beaucoup  plus  de  précifion  que  la  foule 
des  Grammairiens  qui  l’avoient  précédé  ; 
il  a fait  voir , qu’aux  cinq  Voyelles  con- 
nues , il  falloir  ajouter  dix  autres  fons 
ufités  dans  notre  Langue  , & qui  font 
aufli  de  véritables  Voyelles,  c’eft-à-dire, 
des  fons  fimples , qui  pour  être  prononcés 
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n’ont  pas  befoin  du  feœurs  d’un  autre 
fbn  pi  a de  même  augmenté  le  nombre 
des  Confonnes,  c’eft-à-dire,  des  fons  non 
Voyelles , qui  devroient  n’être  exprimés 
que  par  une  feule  lettre  j il  trouve  enfin 
qu’en  fupprimant  même  de  notre  Alpha- 
bet quelques  fons  inutiles  ou  compofés 
qui  s’y  rencontrent,  nous  aurions  befoin 
de  trente-qiutre  caraâreres  différens 
pour  exprimer  tous  les  fons  primitifs 
dont  la  Langue  Françoife  fait  ufage.  Si 
dans  cette dilculîîon  épineufe  M.  l’Abbé 
de  Dangeau  n’a  pas  encore  tout  vu  , fi 
les  recherches  qu’il  a faites  fur  ce  point 
fondamental  de  la  Grammaire  , lailTent 
quelque  chofe  à defirer , Sc  peut-être  à 
corriger , il  a du  moins  fort  applani  la 
foute  aux  Philofophes  venus  après  lui , 
qui  par  de  nouvelles  réflexions,  dont  les 
fiennes  font  le  germe  & comme  le 
texte  , ont  achevé  & completté  fon 
travail. 

Le  Catalogue  raifonné  des  fons  de  la 
Langue,  qui  font  en  même  temps  les 
matériaux  de  la  parole  &de  l’écriture , 
avoir  conduit  M.  l’Abbé  de  Dangeau  à. 
l’examen  de  l’Orthographe  Françoife, fi 
inconféqiiente  8c  fi  bizarre  , & qui  ne 
■cede  en  abfurdité  qu’à  l’Orthographe 
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<les Anglois.  lia  propofé  dans  notre  ma- 
niéré d’écrire  un  grand  nombre  de  cor- 
reâ:ions  très-bien  fondées , & cmi  feront 
adoptées  un  jour , quand  le  Don  fens 
aura  enfin  fecoué  le  joug  de  ce  tyran 
qu’on  nomme  Vufagc  ; tyran  capricieux 
êc  borné,  mais  fuperftitieufement  main- 
tenu, par  les  préjugés  & par  l’habitude, 
fur  un  trône  qu’on  ne  peut  efpérer 
d’abattre  qu’en  le  minant  fans  effort  & 
avec  lenteur.  C’eft  peut-être  ce  que  M. 
l’Abbé  de  Dangeau  n’a  pas  alfez  fenti  ; 
peut-être  a-t-il  retardé,  par  trop  de  chan- 
gemens  précoces, une  réforme  qu’il  fal- 
loit  , fi  l’on  peut  parler  ainfi  , lailTèr 
mûrir  par  degrés  inlenfibles.  Un  Philo- 
fophe  tel  que  lui  devoit  fe  fouvenir 
en  cette  occafion,  que  c’eft  faire  à la 
fois  trop  d’honneur  & trop  de  bien  aux 
abfurdirés  reçues , de  leur  porter  des 
coups  violens  qui  les  fortifient  au  lieu 
de  les  détruire;  & qu’il  en  eft  de  la 
raifon  comme  de  la  Nature,  dont  fou- 
vent  on  trouble  la  marche  en  voulant 
trop  l’accélérer. 

Cet  utile  & laborieux  Académicien 
a de  plus  fort  approfondi  la  théorie  & 
les  loix  des  Verbes,  ôc  principalement 
Jcs  conjiigaifons  des  V erbes  irréguliers . 
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Il  étoit  fl  fatisfait  de  fon  travail  far  ce 
fujet , qu’il  fe  furpreiioic  quelquefois 
lui-même  dans  un  enthoufiafme  dont  il 
rioit  tout  le  premier.  Quelqu’un  lui 
racontoit  un  jour  des  nouvelles  qui  occu- 
poient  fort  les  Politiques  : il  arrivera 
tout  ce  qu'il  pourra^  répondit  en  plai- 
fantant  M.  l’Abbé  de  Dangeau , mais 
j’ai  dans  mon  Porte-feuille  deux  mille 
V zrhes  François  bien  conjugués.  Il  comé- 
paroit  avec  la  même  gaieté  fa  paillon 
pour  la  Grammaire  , a celle  d’un  En- 
thoiiiîafte  pins  férieux  que  lui , & qui 
i’écrloit  en  foupirant  ; Us  Participes  ne 
font  pas  connus  en  France  j femblable  d 
cet  Aftronome  qui  plaignoit  le  mallieur 
de  l’Europe  d’être  inftuce  de  mauvaifes 
lunettes.  C?eux  qui  feroient  alTez  (impies 
pour  prendre  à la  lettre  juger  férieu- 
fement  ces  traits  dq  M.  l’Abbé  de  Dan- 
geau, doivent  fe  fouvenir  au  moins  que 
la  plupart  des  Courtifans  fes  ennemis  , 
qui  fe  moquoient  de  fes  occupations  , 
ne  faifoient  pas  de  leur  temps  un  ufage 
aulîî  eftimaole  que  lui.  Les  momens 

3u’ils  confumoient  à fe  déchirer  & à fe 
étruire  les  uns  les  autres , auroient  été 
mieux  employés  à l’étude  d’une  Langue 
. qu’ils  ne  rougilToient  pas  d’ignorer , 

affectant 
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affectant  meme  d’attacher  ù cette  igno- 
rance inexcufable  une  vanité  qui  la  ren- 
doit  ridicule. 

M.  l’Abbé  de  Dangeau  n’avoit  pas 
borné  fes  études  à notre  Langue , ni 
même  à celles  qu’on  appelle  J ayantes, 

11  avoir  voyagé  dans  fa  jeunelfe , & s’é- 
toit  inftruit  à fond  de  la  plupart  des 
Langues  vivantes  de  l’Europe.  La  con- 
noiliance  qu’il  en  avoir  lui  étoir  fort 
utile  dans  fes  travaux  fur  la  Langue  • 
Erançoife,  à laquelle  il  rapportoit  prin- 
cipalement fes  méditations  Grammati-  ’ 
cales,  & qui  a des  points  de  relTemblanceb 
& de  rapport  avec  quelques-unes  de  ces  ' 
Langues.  Il  eft  dans  l’étude  dé  la  Gram-  ■ 
maire , comme  dans  celle  du  corps  hu-  ’ 
main , une  efpece  ^Anatomie  comi  arécy  - 
qui  par  l’examen  S>c  pour  ainli  dire  par  ' 
la  dilfeétion  de  certains  tours , de  cer-  •• 
raines  exprelîîons , de  certaines  conf-  ^ 
truétions  ulitées  dans  une  Langue  ctran-  ' 
' gere , peut  éclairer  le  Philolophe  fur  • 
certaines  réglés , certains  ufages , cer-'  - 
raines  bizarreries  même , foit  réelles , 
foit  apparentes , de  la  Langue  particu-  • 
lieré  qu’il  s’eft  propofé  d’étudier  &: 
d’approfondir.  M.  l’Abbé  de  Dangeau  ' 
ctoic  im  excellent  Anatomijlc  ; de  la 
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Langue  Françoife  j il  favoit  y failir  le 
médian  ifme  caché,  que  l’obfervation  lui 
montroit  plus  à découvert  dans  les  autres 
■ idiomes , & que  des  yeux  guidés  par 
l’analogie  lui  faifoient  appercevoir  dans 
le  nôtre. 

Quoiqu’il  fût  principalement  livré  L 
l’analyfe  philofophique  des  Langues , il 
l’interrompoit  quelquefois  pour  d’autres 
travaux,  lorfqü’il  les  crôyoit  utiles.  On 
a de  lui  des  Entretiens  fur  la  Religion  , 
rédigés  fous  fes  yeux  & mis  au  jour  par  un 
Incrédule  bel-Efprit , qu’il  avoit  ramené 
dans  la  bonne  voie.  Comme  la  piété 
dont  Louis  XIV  donnoit  l’exemple  à fa 
Cour  , étoit  alors  la  vertu  , réelle  ou 
fimulée , de  ceux  qui  approchoient  ce 
Prince,  les  converfions  d’Efprits-forts  ou 
d’HérétiqueSjétoient  aulli,pour  ceux  qui 
avoient  le  bonheur  d’y  réulïir,  im  moyen 
sûr  d’augmenter  leur  crédit  & leur  for- 
tune^ Cependant  M.  l’Abbé  de  Dangeau 
ne  fut  pas  même  tenté  de  fe  fiire  hon- 
neur auprès  du  Monarque , de  la  con- 
verfion , h remarquable  en  apparence  , 
qu’il  venoit  d’opérer  : le  Néophite  à qui 
il  avoit  à faire,  femblable  à tant  d’audes 
prétendus  Mécréans , qui  le  font  uni- 
quement par  air  ou  par  légéreté , étoit 
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<Iii  nombre  de  ces  impies , plus  clignes 
de  compaflion  que  de  colere , que  I.)ef- 
préaux  caradériioit  il  bien  , en  dilant 
que  Dieu  avoit  en  eux  de  fûts  ennemis. 
Le  nouveau  converti , vaincu  fans  peine 
par  M.  l’Abbé  de  Dangeau  fur  la  vé- 
rité du  Chriftianifme  , alla  bientôt , dans 
l’impétuollté  de  fa  croyance  , plus  loin 
que  fon  vainqueur  même  ne  le  vouloit , 
ic  lui  lailïâ  voir  autant  de  penchant 
pour  les  idées  les  plus  fuperftitieufes,qu’il 
avoit  d’abord  aftiché  de  mépris  pour  les 
dogmes  les  plus  révérés.  Hélas  ! difoit 
M.  l’Abbé  de  Dangeau , en  fe  moquant 
de  fa  conquête  , à peine  ai- je  eu  prouvé 
à cet  étourdi  éexijicnce  de  Dieu  ^ que  je 
Vai  dii  tout  prêt  à croire  au  Baptême  des 
cloches. 

Outre  les  Entretiens  fur  la  Religion 
dont  nous  venons  de  parler , notre  Aca- 
démicien a fait  auln  quelques  Opuf- 
culcs  fur  la  Géographie  & fur  l'Hifoire; 
toutes  ces  produélions  font  marquées  au 
coin  de  l’efprit  d’analyfe  , de 'méthode 
ôc  de  clarté  , qui  faifoit  le  principal 
mérite  de  l’Auteur.  11  a daigné  même 
écrire  fur  le  Blafon  , qu’il  faut  bien 
fouffrir  dans  la  lifte  des  connoilTances 
humaines , puifque  la  vanité  Gothique 
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les  ayant  furchargées  d’une  branche  /î', 
pauvre  , la  vanité  des  fiecles  fuivans  en  , 
a prefque  fait  une  branche  nécelfaire  ; , 
invention  bizarre  , que  des  hommes , à 
coup  sûr  grands  Philofophes , ont  dé- 
corée des  mots  fcientifiques  de  gueules^  , 
de  Jinople  & de  fable  , craighant  de  ' 
prononcer  les  mots  ignobles  de  rouge ^ de 
yerd  & de  noir.  M.  l’Abbé  de  Dangeau 
avoit  trop  de  lumières  pour  ne  pas  mettre 
cette  produétion  de  la  fottife  humaine 
à la  place  qu’elle  mérite.  Il  penfoit  dans 
le  fond  fur  ce  fujet  comme  feu  M.  le 
Récent , à qui  un  profond  Généalogifte 
difoit  un  joiu:,  en  croyant  le  bien  flatter: 
Jln^y  a que  vous  ^ Monfei'gneur  y qui  fa~ 
chU:^  parfaitement  les  généalogies  ^es 
gr'andés  Maifons  de  F Europe  : Hé  bien  ! 
répondit  le  Prince  , perfonne  ne  les  fait 
plus  y car  je  les  ai  oubliées.  EA'sàs  M. 
l’Abbé  de  Dangeau  y qui  comme  Philo-  . 
fophe  eftimoit  le  Blafon  ce  qu’il  valoir  , 
croyoit  en  même  temps  avec  raifon  que 
la  jeune  Noblefle  ne  pouvoir  fe  palier 
d’en  être  inftruite,  puifqu’ellç  eft  delli- 
iiée  à vivre  avec  des  hommes  , qui  pour 
la  plupart  y attachent  tant  d’impor- 
tance. Il  avoit  l’éducarion  de  cette  jeune 
Noblelfe  extrêmement  à cœur  j car  il  ne 
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vo^oit  tjue  trop  , par  quelques  exemples 
qu  il  avoir  fous  les  yeux , combien  l’igno- 
rance dégrade  ôc  ternit  les  noms  les  plus 
illuftres.  Il  ne  vouloir  pas , que  tandis 
qu’une  partie  de  la  Nation,  vouée  par  la 
Nature  à l’obfcurité  , y échapperoit  par 
fon  génie , & honoreroit  la  France  par 
fes  Ouvrages , la  partie  de  cette  même 
Nation  faite  pour  fuccéder  à fes  aïeux 
dans  les  poites  éminens  , déshonorât 
ces  poftes  en  fe  montrant  incapable  de 
les  remplir , &c  que  des  hommes  deftinés 
en  nailfant  à cievenir  les  premiers  de 
l’Etat , en  reftalfent  les  derniers  par  les 
talens  & les  lumières.  Pénétre  de  ces 
vues , fi  dignes  d’un  Sage  inftruit  & ver- 
tueux , M.  l’Abbé  de  Dangeau  mit  tous 
' fes  foins  à les  remplir.  Le  Roi  avoir 
donné  à fon  frere , M.  le  Marquis  de 
Dangeau,  Fa  grande  Maîtrifede  l’Ordre 
de  Saint  Lazare  ; les  deux  refpeétables 
freres  convinrent  d’employer  le  revenu 
de  cette  place  à rétabliffement  d’une 
Penflon  , où  M.  l’Abbé  de  Dangeau 
faifoit  élever  fous  fes  yeux  plufieurs  en- 
fans  des  premières  Maifons  du  Royau- 
me^ On  y admettolt  même  quelques' 
jeunes  gens,  qui, fans  être  diftingués  par 
'la  naifîânce  , annonçoient  des  talens 
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dignes  d’être  cultivés,  & pouvojent  être 
pour  leurs  condiciples  des  objets  utiles 
d’émulation.  Feu  M.  Duclos  avoit  reçu 
la  première  éducation  dans  cette  ex- 
cellente Ecole  ; il  en  parloit  fouventavec 
la  plus  vive  reconnoilTance  ; & il  n’a 
manqué  à la  mémoire  defon  bienfaiteur, 
que  de  recevoir  dans  cette  Séance  & au 
nom  de  l’Académie  , les  hommages  & 
les  regrets  d’un  fi  digne  Panégyrifte. 

La  probité  de  M.  l’Abbé  de  Dangeau , 
fon  favoir  , fa  nailTance,  l’ufage  enfin 
qu’il  avoit  de  la  Cour  , tout  lembloic 
l’appeler  à l’éducation  du  Duc  de  Bour- 
gogne. Mais  une  femme  , alors  très- 
puiffante , ne  l’aimoit  pas  j elle  fit  nom- 
mer Fénelon,  & pour  cette  fois  au  moins 
la  faveur  fembla  , contre  fon  ufage  , 
avoir  pris  confeil  de  la  juftice.  Ex|)ofée 
dans  une  occafion  fi  intérelfante  a une 
foule  de  mauvais  choix  , qu’elle  écoit 
bien  digne  de  faire , elle  eut  le  bonheur 
de  tonrner  fur  le  feul  homme  qu’il  lui 
fut  permis  de  préférer  à M.  l’Abbé  de 
Dangeau.  Perlonne  en  effet  , excepté 
Fénelon , ne  paroifioit  plus  fait  pour  une 
place  , où  les  qualités  du  Citwen  & du 
Sage  font  encore  plus  néceflaires  que 

celles  de  l’Homme  de  Lettres.  M« 
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l*Abbé  de  Dangeau  réunifTbit  les  unes 
& les  autres.  Il  ctoit  d’autant  plus  éloi- 
gné de  l’adulation  , qu’il  la  repoulfoit 
avec  dédain  lorfqu’elle  s’adrelFoit  à lui , 
ayant  un  mépris  égal , &:  pour  la  baf- 
felTe  qui  offre  l’encens  , 6c  pour  la  va- 
nité qui  aime  à le  refpirer.  Plein  d’hu- 
manité pour  les  malheureux  , il  prodi- 
guoit , avec  une  fortune  médiocre  , fes 
recours  à l’indigence  , & joignoit  à fes 
bienfaits  le  bienfait  plus  rare  de  les  ca- 
cher. 11  avoir  cette  lage  économie , fans 
laquelle  il  n’y  a point  de  véritable  gé- 
nérofité,  & qui  ne  dillîpant  jamais  pour 
pouvoir  donner  fans  ceffe , fait  toujours 
donner  à propos.  Son  cœur  étoit  fait 
pour  l’amitié  , & par  cette  raifon  n’ac- 
cordoit  pas  aifément  la  fienne  ^ mais 
quand  on  l’ avoir  obtenue  , c’étoir  pour 
toujours.  S’il  avoir  quelque  défaut  , c’é- 
roit  peut-être  trop  d’indulgence  pour  les 
fautes  ôc  pour  la  foibleffe  des  hommes  y 
défaut  qui  par  fa  rareté  eft  prefqu’une 
vertu , 6c  que  bien  peu  de  perfonnes  ont 
d fe  reprocher , même  à l’cgard  de  leurs 
amis.  Il  pofTédüit  au  fuprême  degré  cette 
connoiflance  du  monde  6c  des  hommes , 
que  ni  les  livres  , ni  l’efprit  même  ne 
aoniient  au  Philofophe , lorfqu’il  a né- 
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gligc  de  vivre  avec  fes  femblables.  Jouif- 
l’ant  de  l’eftime  & de  la  confiance  de  ce 
qu’il  y avoir  de  plus  grand  dans  le 
Koyaume , perfonne  n’éroit  de  meilleur 
confeil  que  lui  dans  les  affaires  les  plus 
importantes.  Il  gardoit  inviolablement 
le  lecret  des  autres  & le  lïen.  Cependant 
fon  ame  noble,  délicate  & honnête  igno- 
roit  la  difîimulation,  & fa  prudence  étoit 
trop  éclairée  pour  reffembler  à la  fineffe. 
Doux  & facile  dans  la  fociété  , mais 
préférant  la  vérité  à tout  , il  ne  di^u- 
toit  jamais  que  lorfqu’il  falloir  la  défen- 
dre J auflî  le  vif  intérêt  qu’il  montroic 
alors  pour  elle  , avoir  aux  yeux  du  grand 
nombre  un  air  d’opiniâtreté , quelle  eft 
bien  moins  fujette  à trouver  parmi  les 
hommes,  qu’une  froide  & coupable  in- 
différence. 

11  raffembloit  chez  lui  , un  jour  de 
chaque  femaine,  plufîeurs  Gens  de  Let- 
tres diftingués  , & d’autres  perfonnes 
recommandables  par  leur  mérite.  Peut- 
être  feroit-il  a defirer , &:  c’étoit  un  des 
vœux  littéraires  de  M.  l’Abbé  de  Dan- 
, geau , que  ces  efpêces  d’affociations  do- 
' meftiques  &:  privées , mais  toujours  fages 
& décentes , fuffent  plus  communes  en- 
tre les  Gens  de  Lettres.  Elles  auroienc  > 
• » ♦ * — 
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nous  ne  difons  pas  plus  d’utilkc.que  les 
Académies  proprement  dites , mais  une 
utilité  différente.  ^Comme  on  y feroit 
moins  concentré  dans  un  genre  parti- 
culier de  travail , on  s’y  éclaireroit  mu- 
tuellement fur  un  plus  grand  nombre 
de  matières  , peiic-etre  même  fur  des 
objets  aufîî  délicats  qu’intérefïans  , aux- 
quels ,par  une  fage  retenue,  les  Acadé- 
mies s’abftiennent  de  toucher.  S’il  ne 
réfultoit  pas  de  ces  conférences  , comme 
l’obferyoit  M.  l’Abbé  de  Dangeau , les 
■Ouvrages  finis  & terminés  que  peuvent 
■produire  les  Corps  littéraires,  il  en  for- 
riroit  des  efquifïes  plus  hardies  , plus 
-animées , plus  marquées  peut-ctre  au 
coin  de  l’invention  & du  génie.  No- 
tre Académicien , ajoutoit  , que  dans 
ces  Sociétés  libres  & volontaires  , les  - 
Gens  de  Lettres  n’ayant  point  d’intérêts 
à démêler  , elles  verroient  toujours  la 
paix  &:  la  concorde  régner  au  milieu 
d’ellés , Ôc  qu’on  ne  pourroit  pas  leur 
dire  , comme  on  a fait  quelquefois  à 
d’autres  Corrmagnies,déchirées  par  leurs 
guerres  intellines: 

Tes  plus  grands  ennemis , Rome  , font  dans  tes  murs. 

Animé  du  defir  fi  louable  de  voir  le> 

I V 
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talens  unis  par  les  travaux  & par  l’ef^ 
time,  M.  l’Abbé  de  Dangeau  écarcoit 
avec  foin  de  la  Société  qu’il  avoir  formée, 
la  médiocrité  vaine  & jaloufe  , impla- 
cable & vile  ennemie  du  mérite  éclatant 
qui  lui  fait  ombrage.  J'abandonne  j di- 
Ibit-il , ces  rebuts  de  la  Littérature  à la 
faveur  ténébreufe  de  quelques  Mécènes 
aujji  méprifables  qu'eux  , & dignes  à tous 
égards  de  les  rajfembler  & de  les  protêt 
ger,  La  plus  parfaite  liberté  dans  les 
opinions  étoit  la  première  loi  de  fa  pe- 
tite Académie  j ôc  il  n’abufa  jamais , 
pour  y donner  le  ton , ni  de  fon  rang , 
ni  de  fon  mérite  , ne  voulant  pas  que 
la  plus  légère  déférence  pour  lui  fermât 
la  plus  petite  porte  à la  vérité.  Cette 
Société  d’hommes  honnêtes  & inftruits 
lui  étoit  li  chere,  qu’étant  à fon  dernier 
moment  le  jour  où  elle  s’aifembloit 
chez  lui , il  défendit  qu’on  renvoyât 
aucun  de  ceux  qui  avoient  coutume  de 
s’y  rendre.  Il  mourut  ainfi  dans  le  feiii 
des  Lettres  , Sc  pour  ainfi  dire  au  lit 
d’honneur,  le  premier  Janvier  1715, 
pleuré  de  tous  ceux  qui  l*tnvironnoient. 

Nous  terminerons  cet  Eloge  par  le  trait 
de  fa  vie  qui  nous  intérelTe  le  plus.  Cette 
Compagnie  lui  eft  redevable  d’un  fer- 
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vice  plus  important  que  tous  ceux  qu’il 
a rendus  à notre  Langue  par  fes  Ecrits. 
Des  hommes  qui  ne  le  trouvoient  pas 
alTez  honorés  d’être  aflis  dans  l’Acadé- 
mie Françoife  à côté  des  Defpréaux  ôc 
des  Racine,quoiqu’ils  n’eulTent  dû  fe  voir 
à cette  place  qu’avec  furprife  , & l’oc- 
cuper qu’avec  refpeéb  , formèrent , au 
commencement  de  ce  liécle  , le  grand 
projet  de  donner  à cette  Académie  des 
Honoraires.  Il  y a apparence  qu’ils  ne 
méritoient  ni  le  titre  d’ Académicien , 
puifqu’ils  en  vouloient  un  autre,  ni  celui 
d’Honoraires,  puifqu’ils  y mettoient  tant 
de  valeur.  Ils  déploroient  amèrement 
' ( nous  employons  ici  leurs  propres  ter- 
mes ) i*efprit  républicain  j qui  félon  eux  , 
avoir  perdu  l’Académie  Françoife  , quoi- 
qu’elle poflédât , en  ce  moment  même , 
tout  ce  que  la  Littérature  avoir  de  plus 
illuftre.  Ce  prétendu  efprit  républicain  ^ 
fuivant  la  réflexion  de  M.  l’Abbé  de 
Dangeau  , étoit  un  grand  & terrible 
mot , employé  bien  gratuitement  contre 
des  Confrères  très-paifibles  & trcs-mo- 
dérés.  11  eft  vrai  que  ces  promoteurs  du 
defporifme  littéraire  avoieht  leurs  raî- 
fons  pour  décrier  l’égalité  qui  régné  dans 
cette  Compagnie , comme  le-  fléau  du 
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pouvoir  arbitraire  qu’ils  vouloient*  y 
^ ufurper.  En  effet l’obfcure  &c  chétive 
, ambition  de  fe  faire  dans  les  Académies 
. un  petit  Empire  , eft  pour  l’ordinaire  la 
■ trifte  reflource  de  ces  prétendus  Ama- 
teurs , qui  ne  pouvant  fe  donner  par 
leurs  intrigues  , & moins  encore  par  leur 
mérite , l’exiftence  qu’ils  defireroient  fur 
un  plus  grand  théâtre,  effaient  pour  s’en 
dédommager  , de  fubjuguer  &:  d’avilir 
le  talent  modefte  &:  timide.  Dévorés, fans 
génie  & fans  moyens , de  la  fureur  de 
dominer  , ils  fe  font  tyrans  ou  ils  peu- 
vent , déferrant  de  l’être  où  ils  le  vou- 
droient  j lemblables  à ce  malheureux 
Denis  de  Syracufe , qui  chaffé  de  fon 
trône  & de  fon  pays , alla  fe  faire  Maître 
d’Ecole  à Corinthe  , pour  exercer  fur 
des  enfans  l’empire  qu’il  n’avoit  pu  faire 
fupporter  à des  hommes.  M.  l’Abbé  de 
Dangeau  aimoit  trop  les  Lettres , 
les  lailfer  à la  merci  de  ces  opprefieurs 
fùbalternes  ; & fa  conduite , dans  la  con- 
jondure  dont  nous  parlons  , fut  aulÏÏ 
noble  que  fes  principes.  Nous  avons  déjà 
fait  fentir  dans  une  autre  circonftance  ( i ) 


^ ( i)  Voyez  la  Préface  de  cet  Ouvrage , lue  dans 
ùnc  Séance  publique. 
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combien  uneclaiTe  d’Honoraires, moins 
étrangère  fans  doute  à d’autres  Acadé- 
mies très  - refpeétables  , feroit  parmi 
nous  mal  - fonnante  & déplacée.  Il  ne 
faut  donc  pas  s’étonner  fi  le  ridicule  d’un 
pareil  titre  frappa  vivement  Meilleurs 
de  Dangeau  ; nous  difons  MeJJieurs  de 
Dangeau  ; car  M.  le  Marquis  de  Dan- 
geau , Membre  de  cette  Compagnie 
comme  fon  frere  , & aulTi  digne  de 
l’être  , partage  avec  lui  l’honneur  des 
démarches  que  nous  allons  rapportera 
Ils  avoient  l’un  & l’autre , par  leur  efprit 
& par  leurs  connoilTances  , des  droits 
trop  bien  fondés  à la  qualité  de  limple 
Académicien , ils  en  connoiflbient  trop 
le  prix  j^pour  ne  pas  voir  tout  ce  qu’ils 
perdroient  à la  décoration  peu  flatteufe 
dont  ils  étoient  menacés  ; car  ils  ne 
pouvoient  éviter  d’être  Honoraires- de 
l’Académie  Françoife , en  cas  qu’elle  fût 
condamnée  à fe  voir  apprauvrie  par  une 
clafTe  d’ Académiciens,  h peu  faite  pour 
elle.  Ils  firent  fentir  à leurs  Confrères , 
ce  que  tous  les  nôtres  > fans  exception  , 
font  gloire  de  penfer  aujourd’hui , que 
les  places  - accordées  parmi  nous  aux 
hommes  diftingués  par  le  rang  ,-ne  font 
point  Iç  prix  de  leurs  dignités  > mais 
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de  la  finefle  de  goût  & de  la  noblelTe  de 
ton  que  doit  leur  donner  le  monde  où 
ils  vivent  ; & que  prétendre  être  admis  , 
à fimple  titre  de  nailïànce  , dans  une 
Compagnie  telle  que  la  nôtre,  feroit  une 
ambition  aufli  humiliante , que  de  vou- 
loir entrer  à titre  de  bel-Efprit  dans  un 
Chapitre  .d’Allemagne.  MM.  de  Dan- 
geau  profitèrent  de  l’accès  qu’ils  avoient 
auprès  du  Roi , pour  porter  aux  pieds  du 
Trône  le  vœu  de  rAcadémiej&:  par  leurs 
•fages  remontrances , ils  firent  fans  peine 
avorter  une  entreprife  aulli  mal  ourdie 
que  mal  conçue.  Leur  mémoire  devroit 
à ce  feul  titre  nous  être  infiniment  chere. 
L’Académie  leur  doit  l’Infcription  : Oi 
cives  fervatos.  Ils  ont  été  pour  elle  ce 
que  Manlius  Sc  Camille  ont  été  pour 
Home  ; ils  ont  fauvé  la  Patrie  que  l’en- 
nemi étoit  tout  prêt  à fubjuguer.  Us  ont 
appris  fur-tout  aux  Académiciens  de 
leur  rang,  ce  que  la  Compagnie  ,eft  en 
dfoit  d’attendre  de  leur  attachement  8c 
de  leur  zele.  Si  des  devoirs  plus  impor- 
tans  s’oppofent  au  defir  qu’ils  auroient 
de  partager  nos  travaux  ; s’il  n’eft  per- 
mis qu’à  un  très-petit  nombre  de  donner 
un  libre  efibr  à leurs  talens  ■ dans  des 
Ouvrages  honorés  de  l’eftime  pubhque  \ 
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fi  tous  enfin  ne  peuvent  fuivre  l’exemple 
de  quelques-uns  d’entre  eux  , que  nous 
avons  la  fatisfaétion  de  voir  tous  les 
jours  au  milieu  de  nous , il  leur  refte  un 
moyen , bien  flatteur  pour  des  âmes  éle- 
vées , de  fe  montrer  nos  dignes  Con- 
frères j c’eft  d’être  auprès  de  notre  au- 
gufte  Proteéleur  les  interprètes  de  nos 
lentimens  , & l’appui  de  nos  modeftes 
demandes.  Plufieurs  ont  rempli  ce  de- 
voir avec  autant  de  noblefle  que  de  zele  ; 
& nous  aimons  à croire  qu’il  ne  manque 
à tous  les  autres  que  l’occafion  de  les 
imiter.  Ils  font  tous , & avecj^ftice,trop 
jaloux  de  leur  renommée,  pour  oublier  ja- 
mais, qu’il  ne  fauroit  être  indifférent,  de 
quelque  dignité  qü’on  foit  revêtu , de  fe 
rendre  favorables  les  hommes  qui  dans 
leurs  Ouvrages  diftribitent  la  gloire  & 
la  honte  , & dont  le  principal  devoir  , 
fuivant  l’exprelfion  du  Philofophe  Ta- 
cite , eft  de  ne  lailfer  dans  l’oubli  ni  les 
aéHons  honnêtes  , ni  celles  qui  ne  le 
font  pas. 
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Mo  BE  SACY% 

I-<’Eloge  que  vous  allez  entendre. 
Meilleurs  , eft  moins  celui  d’un  Ecrivain 
du  premier  ordre , que  d’un  Académi- 
cien fage  & vertueiu  , qui  joignit  à des 
Ouvrages  eftimables  une  honnêteté  de 
moeurs  ôc  de  principes , bien  préférable  * 
aux  meilleurs  Ouvrages.  Si  le  nom  de 
M.  de  Sacy  n’eft  pas  au  rang  de  ces 
noms  immortels , dont  l’Académie  & 
la  Littérature  s’honorent  , les  qualités 
de  fon  ame  & la  dignité  de  fa  conduite 
ont  rendu  fon  fouvenir  cher  à cette 
Compagnie  , &;foii  exemple  précieux 
aux  Gens  de  Lettres.  Peu  jaloux  de  cette 

CO  Lu  le  xo  Juin  177^, 
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célébrité  fi  defirée  Sc  ’^fi  dangefeuüe  , 
dont  l’éclat  flatte  quelques  momens  la 
vanité,  ôc  dont  les  orages  tourmentent 
fi  fouvent  l’amour-propre,  il  fut  pré- 
férer à une  gloire  bruyante  &-difputce 
une  confidération  douce  & paifible  ^ il 
n’excita  ni  l’envie  , ni  la  haine  j il  mé- 
rita des  amis  , & il  en  eut  ; il  n’eflliya 
point  ce  brillant , mais  cruel  anatliême  , 
que  la  Nature , en  faifant  naître  les 
hommes  rares  , femble , dit  un  de  nos 
Poctes  , avoir  prononcé  fur  leur  tête  , 
/bis  grand  homme , 6*  fois  malheureux . 
11  prouva  enfin,  que  pour  jouir  de  ce 
bonheur  qu’on  chercne  tant  &:  qu’on 
trouve  fi  peu,  la  fagefle  vaut  mieux  que 
le  génie  , l’eftime  que  l’admiration  , & 
les  douceurs  du  fentiment  que  lé  bruit 
de  la  renommée.  Refuferiez  - vous , 
Meflîeurs  , dans  un  jour  confacré  à 
l’honneur  des  Lettres  , après  avoir  raf- 
fafié  vos  regards  du  fuccès  & du  triom- 
phe des  talens  (i) , de  repofer  un  mo- 
ment ces  mêmes  regards  fur  la  vertu 
fimple  & modefte  , n digne  d’intérefler 
■vos  cœurs  & de  ' recevoir  vos  hom- 
mages ? 

A \ pi  ■ I ■ I II  I . I m 

(t)  Cet  Eloge  fut  lu  à la  réception  de  M-  de 
la  Harpe. 


DE  M.  DE  Sac  Y.  iii 

s 

Louis  de  Sacy  , Avocat  au  Confeil , 
te  Membre  de  l’Académie  Françoife , 
naquit  à Paris  en  i 5 4.  Après  avoir  fait 
avec  fuccès  les  études  ordinaires  , il  fe 
deftina  au  Barreau,  te  commença  de 
très-bonne  heure  à s’y  diftinguer.  Il 
avoit  reçu  de  la  Nature  tout  ce  qui  de- 
voit  aflurer  fa  réputation  dans  cette  car- 
rière , un  efprit  jufte  & pénétrant , une 
logique  nette  te  précife  , une  facilité 
noble  de  s’énoncer  , une  mémoire  heu- 
reufe  te  sûre  j il  joignoit  à ces  avantages 
, la  plus  délicate  probité,  la  plus  douce 
aménité  de  mœurs  , te  cette  politelfe 
aimable  , qui  née  de  la  franchile  te  de 
la  candeur  de  l’ame  , eft  encore  plus 
dans  le  cœur  que  dans  les  maniérés. 
Aulîî  obtint  - il  également  l’eftime  des 
Magiftrats  , les  lufTrages  du  Public  , la 
confiance  te  l’attachement  même  de  fes 
Cliens  j te  jamais  peut-être  aucun  de  fes 
Confrères  ne  remplit  mieux  quelui  l’idée 
fi  intérelTante  &:  n noble  que  Cicéron  a' 
donnée  de  l’Orateur  , un  honftme  de  bien 
qui  a le  talent  de  la  parole.  L’illuftre  Au- 
teur de  cette  définition  , ou  plutôt  de 
ce  précepte , en  fut  aulîi  le  plus  digne 
exemple  ; te  fi  tous  les  Orateurs  n’onc 
pas  mérité  le  même  éloge  , c’eft  qu’ils 
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ont  ignoré  le  pouvoir  de  la  vertu  pour 
élever  & infpirerle  génie. 

Cependant , quelque  conlidéré  que 
fût  M.  de  Sacy  dans  la  profeflion  hono- 
rable qu’il  exerçoit , il  le  fentoit  deftiné 
ipour  un  théâtre  plus  vafte  & plus  brillant 
a fes  yeux.  Il  voulut  imiter  en  tout  ce 
même  Cicéron , qui , après  avoir  plaidé 
dans  la  Capitale  du  Monde , devant  dès 
Républicains  Maîtres  de  l’Univers , des 
caufes  bien  plus  importantes  que  toutes 
celles  dont  s’occupent  les  Tribunaux  de 
nos  Monarchies,  ne  fe  contentoit  pas 
de  cette  gloire,  enrichiflbit  fa  Langue 
& fa  Nation  des  tréfors  d’Athènes , 
éclairoit  par  la  Philofophie , dans  le  fi- 
lence  du  cabinet , ces  mêmes  Citoyens 
qu’il  venoit  de  fubjuguer  au  Barreau  par 
ion  éloquence , & faifant  de  fes  Admi- 
rateurs autant  de  Difciples , ajoutoit  à 
l’empire  de  la  parole  celui  des  lumières. 

Animé  par  ce  grand  exemple , ôc  par 
le  fentiment , modefte  à la  vérité  , mais 
cependant  irréliftible , de  fes  talens  &:  de 
fes  forces , M.  de  Sacy  réfolut  de  fe 
partager  , comme  l’Orateur  Romain , 
entre  les  affaires  ôc  la  Philofophie , entre 
le  Barreau  ôc  la  Littérature.  Il  s’étonnoic 
• quelquefois,  qu’un  fi  grand  nombre 
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d’Hcrivains  célébrés , regardant  ce  par- 
tage comme  impollible , euirent  entiè- 
rement facrilié  à la  culture  des  Lettres 
l’étude  des  Loix , fi  intérelîànte  par  fes 
rapports  avec  l’Hiftoire  de  l’homme 
dans  tous  les  fiecles  & dans  tous  les  lieux, 
fi  favorable  à l’Eloquence  par  les  occa- 
fions  qu’elle  lui  donne  de, s’exercer , fi 
avantageufe  enfin  par  la  .voie  aufli  sûre 
que  noble  quelle  ouvre  à la  fortune , & 
par  la  précieufe  indépendance  qu’elle 
auroit  pu  alïïirer  à tant  de  Littérateurs 
illuftres  , obligés  ou  de  languir . dans 
l’iiidigence , ou  de  s’en  délivrer  par  la 
faveur  redoutable  des  Grands , toujours 

f)énible  aux  âmes  élevées  ^uand  elle 
eur'  devient  nécelTaire.  En  reflécliifianc  = 
fur  l’efpece  de  dégoût , fi  l’on  peut  parler  • 
de  la  forte , que  la  Littérature  avoit  fait  , 
elTuyer  à la  Jurifprudence,  M.  de  Sacy 
en  accufoit  moins  les  charmes  féduilans 
de  la  première , que  l’extérieur  rebutant 
de  . la  fécondé.  Il,  lui  reprochoit  avec  ^ 
raifon  d’avoir  été  durant  tant  de  fiecles 
abfurde  & barbare , de  l’étre  encore  dans 
notre  fiecle  même  , par  fes  variations , 
par  fes  bizarreries  & par  fon  ftyle  ; d’a- 
voir été  livrée  à des  Commentateurs  fans 
gé;iie,  plus  occupés  de  compiler  des 
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Coutumes  de  des  Loix  quelquefois  ridi- 
culesjdc  fouvciir contradictoires,  que  de 
remonter  aux  grandes  vues  , aux  prin- 
cipes lumineux  d’une  légiflation  faite 
pour  le  bonheur  des  hommes  ; feul 
moyen  de  donner  à la  Jurifprudence 
cette  bafe  philofophique , fans  laquelle 
nous  la  verrons  toujours  informe  & ‘ 
chancelante  ; feul  moyen  de  faire  con- 
noîcre  & failir  aux  Nations  le  véritable 
Efprii  des  Lôix , que  l’illuftre  Montef-  ■ 
quieu  a commencé  de  nos  jours' à leur 
faire  entrevoir,&  donr  le  développement. 

Il  nécelTaire  & fi  defiré , eft  réfervé  à des  ‘ 
temps  plus  heureux.  ' ' 

Avocat  par  état  de  par  devoir , mais  j 
Homme  de  Lettres  par  attrait  &par  goût,  • 
M.  de  Sacy  donnbit  à ce  goût  fîmaturel 
tons  les  momens  dont  il  pouvoit  difpo- 
fer.  Il  n’ofa  cependant , par  une  fuite 
de  cette  modeftie  qui  faifoit  le  fond  de 
fon  caraCtere,  offrir  d’abord  au  Public  fes 
propres  de  uniques  productions  ; il  ' 
réfolut  de  commencer  par  erre  T raduc- 
teur  des  penfées  d’autrui , avant  de  ha-^  ' 
farder  les  fiennes.  Si  vous  traduife-^  tou- 
jou!  s , dit  l’Auteur  des  Lettres  Perfannes,  ^ 
on  ne  vous  traduira  jamais  ; il'  auroit 
pu  ajouter  : Si  vous  voulcs^  quon  vous 

V 
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traduifc  un  jour ^ commence^  par  traduire 
vous-mems.  Gerce  réglé  n’a  peur-ècre 
d’exception  que  pour  un  crès-perit  nom- 
bre de  génies  fupérieurs  , qui  forçant 
couc  formés  des  mains  de  la  Nature, 
n’onc  befoin  ni  de  Maîcre,  ni  de  modèle  ; 
le  cravail  de  la  Traduction  feroit  pour 
cous  les  aucres  une  riche  moiflbn  de 
principes  & d’idées  , & une  excellence  - 
Ecole  dans  l’arc  d’écrire.  C’écoic  l’avis  de  - 
Defpréaux  (l).  Que  n’eft-il  plus  fuivi' 
par  nos  jeunes  Littérateurs,  dont  la 
plupart  fe  hâtent  de  prendre  la  plume  > 
fans  avoir  appris  à la  tenir , & d’être  ■ 
Auteurs  avant  de  penfer  ? On  peut  les  * 
comparer  à ces  enrans , qui , fe  mariant 
avant  d’être  hommes  , veulent  don- 
ner la  vie  à d’autres  quand  l’âge  n’a; 
pas  achevé  de  les  former  eux-mêmes , & ■ 
font  punis, par  des  productions  avortées,  ’ 
de  la  violence  qu’ils  font  â la  Nature.» 
Mais  le  rang  peu  flatteur  qu’occupent - 
dans  les  Lettres  ceux  qui  fe  dévouent  à > 
l’ingrat  & pénible  métier  de  Traducteur,  t 
rebute  la  vanité  ardente  d’un  Ecrivain 
novice , qui  prelTé  de  fe  faire  un  nom , 


(i)  V.  THift.  de  l’Acad.  Feançoife  , in-ii  , 
tom.  %,  p<  lit, 
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ignore  que  dans  la  Lircéramre  comme 
dans  le  Commerce , une  fortune  sûre  & 
bornée  , paifiblement  acquife  en  faifant 
valoir  le  tjien  des  autres , eft  préférable 
à une  indigence  orgueilleufe , qui  joint 
la  prétention  de  la  dépenfe  à l’extérieur 
de  la  mifere. 

M.  de  Sacy  débuta  par  la  Tra- 
duction des  Lettres  de  Pline  le  Jeune, 
Malgré  l’affediation  d’efprit  & le  ftyle 
peu  naturel  qu’on  reproche  à cet  Ecri- 
vain, oferions-nous  avancer  que  leTra- 
duéteur  ne  pouvoir  faire  un  meilleur 
choix  ? Cette  efpece  de  paradoxe  pourra 
celTer  de  le  paroître , fi  6n  nous  permet 
ici  quelques  réflexions. 

Les  Auteurs  Latins , dignes  d’étre  tra- 
duits , peuvent  fe  partager  en  deux 
dalTes  ; ceux  du  flecle  d’Augufte  , les 
Çicérons,  les  Virgiles  &:  les  Horaces;  & 
ceux  du  flecle  fuivant , les  Plines , les 
Seneques  &:  les  Lucains.  Les  premiers 
ont  eu  principalement  en  partage  cette 
pureté  de  goût , qui  leur  aflure  le  fuf- 
frage  de  tous  les  flecles  ; les  autres , cette 
fineflè  de  l’efprit , qui  ne  plaît  qu’à  cer- 
tains Leéteurs.  Mais  par  la  raifon  meme 
que  les  Auteurs  du  flecle  d’Augufte 
font  fort  fupérieiirs , comme  Ecrivains , 
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à ceux  cia  fiecle  fuivant , qui  le  font 
peut-crre  à leur  tour  comme  penfeurs  Sc 
Phllofophes,  les  Traclu£teiirs  des  Plines 
&c  des  Lucains  doivent  avoir  beaucoup 
d’avantage  fur  les  Traducteurs  des 
Cicérons  &des  Virgiles.  Un  Auteur  qui 
n’a  que  le  mérite  cle  l’efprit , mais  qui 
poffede  éminemment  ce  mérite , foutient 
ôc  anime  fonTraduéteiir,  toujours  alîïiré 
de  rendre  une  grande  partie  des  beautés 
de  fon  modèle  ; car  l’efprit , au  moms 
quand  il  mérite  ce  nom  , peut  toujours 
le  traduire  j malheur  à celui  qui  dif- 
paroit  en  p^alTant  d’une  Langue  clans  une 
autre.  Le  Traducteur  d’un  Ecrivain  plein 
d’efprit , a de  plus  une  autre  reflburce  ÿ 
c’eft  qu’en  confervant  les  principales 
beautés  de  rAuteur , il  peut  les  dégager 
de  la  faiilTe  parure  qui  les  afFoiblit  dans 
l’Original  ; il  peut  ajouter  à la  finefîe 
des  penfées  ce  tour  naturel  qui  en  fait 
le  charme , &:  cette  fimplicité  d’expref- 
iions  qui  la  rend  piquante , à-peu-prcs 
comme  im  Peintre , qui  ayant  à copier 
un  portrait  plein  de  phyfionomie  , mais 
m.miéré , rendroit  la  copie  fupérieure  à 
fon  modèle  , en  ne  donnant  a celle-ci 
c]ue  la  pKyüonomie  &:  les  grâces  du 
portrait , fans  grimace  ôc  fans  maniéré. 
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Vous  venez,  Mefileurs , d’en  voir  un 
exemple  dans  la  Tradudion  qu’on  vous 
a lue  ( I ) , & où  Lucain  ne  vous  a lailTé 
voir  que  fa  force  & fa  noblelfe , fans 
exagération  ôc  fans  enflure.  Un  Homme 
de  Lettres  trouve  des  difficultés  bien 
plus  faites  pour  le  décourager , dans  la 
Lraduétion  d’un  Ecrivain  dont  le  prin-r 
cipal  mérite  eft  le  goûc  &c  le  ftyle  ; fi  le 
Tradudeur  ne  rend  pas  ce  ftyle  & ce 
goût , il  n’a  rien  rendu  j il  a anéanti  fon 
Auteur  en  croyant  le  faire  revivre.  C’eft: 
pour  cela  que  Cicéron  eft  fi  défiguré 
dans  prefque  toutes  les  Tradudions 
qu’on  en  a faites  j les  femmes  qui  lifent 
ces  Tradudions  demeurent  fou  vent 
étonnées  de  l’admiration  que  ce  Grand 
Homme  a obtenue  ; tant  on  retrouve 
peu  dans  ces  froides  ôc  mortes  copies 
ce  qui  fait  le  prix  ineftimable  du  modèle, 
cette  harmonie  douce  ôc  fléxible,  cette 
rondeur  ôc  cette  mollefle  d’expreffion  ôc 
de  cadence , cette  didion  toujours  noble 
ôc  facile , élégante  ôc  fopore , qui  pénétré 
ôc  remplit  l’oreille  avec  tout  le  charme 
d’une  mufique  mélodieufe. 


(i)  M.  de  la  Harpe  venoit  de  lire  une  belle 
Tradudlion  en  vers  du  fçptieme  Chant  delà  Phjtf* 
laie  de  Lucain. 
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En  expofant  le  mérite  donc  une  Tra- 
duétion  de  Pline  eft  fufcepcible  , nous 
avons  d’avance  apprécié  celle  de  M.  de 
Sacy.  Audi  agréable  à lire  que  l’origi- 
nal , elle  eft  en  même  temps  moins  fa- 
tiguante , parce  que  le  Tradufteur  , eix 
rendant  route  la  fineiTè  de  Pline  , la 
rend  avec  plus  de  ftmplicité  que  lui  ; 
l’efprit  de  l’Auteur  s’y  montre  avec 
d’autant  plus  d’avantage  , qu’il  y eft  dé- 
gagé de  l’apprêt  qui  le  dépare  trop  fou- 
vent  dans  Pline  même  ; & le  modèle  , 
fans  cefter  d’être  reftemblant , eft  peint 
en  beau  dans  lacopie,  précifément  parce 
que  le  Peintre  n’a  pas  trop  cherché  les 
agrémens  de  l’attitude  &c  l’éclat  du  co- 
loris. 

Aufli  cette  Traduétion  eut-elle  le  plus 
grand  fuccès  , & le  plus  agréable  jpour  . 
r Auteur  ; elle  lui  mérita  dans  l’Academie 
Françoife  (i)  une  place  que  le  Public 
rendit  encore  plus  flatteufe  , en  confir- 
mant le  choix  de  la  Compagnie  par  foii 
fuffrage.  L’un  ôc  l’autre  jugèrent  avec 
raifon , qu’un  Ecrivain  utile  , inftruit  ôc 
de  bon  goût , étoit  plus  fait  pour  les 


(i)Il  fut  reçu  à la  place  du  Prclîdent  Rofe , le 
Mars  1701, 
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honneurs  Academiques , que  .des  rivaux 
à petits  talens  & à grandes  prétentions, 
dont  l’orgueilleufe  médiocrité  ne  man- 
qua pas , fuivant  fon  ufage  > de  crier 
à i’injuftice & de  s’exhaler  en  plaintes 
que  Derfonne  ne  daigna  partager. 

M.  de  Sacy  mita  la  tète  de  faTra-r 
dudion  , une  Vie  de  Plinp  le  jeime  , où 
il  rend  a cet  Ecrivain  , plus  eftimable 
encore  par  fes  vertus  que  par  fes  talens , 
l’hommage  qu’un  homme  de  bien  aime 
à rendre  â ion  femblable.  Le  portrait 
qu’il  a tracé  de  cét  jlluftre  Romain  , 
mérite  d'autant  plus  de  nous  occuper  un 
moment,  que  leTradudeur  s'eft'  peint 
lui-mème  en  croyant  ne  peindre  que  fon 
Auteur,  J5  Pline , dit  en  iiibftançe  M,  d« 
»}  Sacy , étoit  perfuadé  que  notre  vie 
* j5  n’eft  point  à nous  ; que  nés  dans  une 
>3  fociété  dont  nous  devons  partager  les 
travaux  comme  les  avantages , il  ne 
» nous  eit  pas  permis  de  jouir  du  repos 
.3  avant  le  temps,  fans  nous  être  ac- 
„ quittés  envers  la  Patrie , âc  fans  avoir, 
„ pour  ainfi  dire,  obtenu  notre  congé  de 
i,  la  Nature  , qui  ne  nous  permet  de 
n refter  inutiles  qu’au  moment  où  elle 
?>  nous  force  à l’être.  La  mort  & l’ad-^ 

P yçriltc , qui  ne  rompent  que  trop  fou-. 
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vent  tous  les  liens  des  hommes , fer- 
» roient  plus  étroitement  ceux  qui  Tat- 
» tachoient  à fes  amis.  Sa  fenfibilité 
pour  eux  devenoit  une  efpece  de  Re- 
» ligion , dès  qu’ils  étoient , ou  enlevés 
» à fa  tendrelfe  , ou  pourfuivis  par  le 
« malheur.  Il  ne  voyoit  dans  fes  do- 
« meftiques  que  des  hommes  dont  l’in- 
3’  fortune  excufoit  les  fautes  j il  rem- 
33  plilfoit  à leur  égard  le  titre  li  cher  & 
33  fl  facré  de  Pere  de  famille  , que  les 
33  Loix  Romaines  avoient  donné  aux 
33  Maîtres , pour  les  avertir  de  le  mé- 
« riter.  La  gloire , cette  fumée  que  les 
» Sages  même  fe  difputent  , n’auroit 
« pas  été  un  bien  pour  lui , s’il  n’en  eût 
33  fait  part  à ceux  qui  étoient  dignes 
33  d’y  prétendre  ; êc  aucun  de  fes  rivaux 
33  ne  le  plaignit  jamais  de  l’injuftice  du 
33  partage  «.  Tels  furent  Pline  3c  M.  de 
Sacy.  Heureufe  conformité  de  fentimens 
& de  vertus  , propre  à faire  lire  l’un  6c 
l’autre  avec  cet  intérêt , qui  de  la  per- 
Ibnnede  l’Auteur  fe  répand  fiu:  fes  Ou- 
vrages ! 

Encouragé  par  les  fuffrages  du  Public 
3c  de  l’Acadé^iie  , M.  de  Sacy  voulut 
témoigner  fa  reconnoiflance  à Pline  lé 
'îeune,  dont  les  Lettres  venoient  d’af- 
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lurer  la  fortune  littéraire  de  fon  Tra- 
duéteur.  Il  donna,quelques  années  après, 
laVerfion  du  Panégyrique  de  Trajan 
par  le  meme  Ecrivain.  Ce  Difcours, 
dont  on  n’avoit  que  des  Traduélions 
très-médiocres  , en  méritoit  une  meil- 
leure , au  moins  par  l’avantage  unique 
qui  le  diftingue  , d’être  le  feuT  Panégy- 
rique de  Prince  qui  foit  refté  après  la 
mort  du  Prince  &:  de  l’Orateur.  Le 
Monarque  étoit  Ci  digne  d’être  célébré  , 
que , malgré  le  dégoût  naturel  des  Lec- 
teurs pour  un  volume  de  louanges  , &c 
de  louanges  données  en  face  à un  Sou- 
verain , les  vertus  de  Trajan  ont  fervi 
auprès  de  la  Poftérité  de  palTeport  à fon 
éloge  ; & l’Ecrivain  , contre  l’ordinaire, 
doit  ici  bien  plus  au  Prince  , que  le 
Prince  ne  doit  à l’Ecrivain.  La  Traduc- 
, tion  que  M.  de  Sacy  publia  de  ce  Pané- 
gyrique , ne  fut  pas  moins  accueillie  que 
celle  des  Lettres  de  Pline.  Le  defi'r  ôc  le 
befoin  de  voir  les  hommes  heureux , qui 
fe  montrent  à chaque  ligne  de  l’Ou- 
vrage , le  portrait  d’un  Prince  qui  n’eft 
pas  loué  par  la  flatterie , l’efprit  & Pé- 
Icquence  même  de  l’Ora*ur  ( car  il  efl: 
quelquefois  éloquent  , quoique  toujours 
ingénieux  ) firent  rechercher  avec  em- 


if 


* 


DIgitizcd  by 


i)  I M.  D B * S A c y.  iij 
prelTement  ia  Verfion  'de  Al.  de  Sacy 
pour  tous  ceux  qui  ne  pouvoienc  lire 
Pline  qu’en  François.  Cependant  elle  eft 
aujourd’hui  moins  relue  que  la  Traduc- 
tion des  Lettres  j & par  une  raifon  bien 
natuïelle.  Le  foin  fatiguant  de  montrer 
toujours  de  l’efprit , defaut  elTentiel  & 
comme  inhérent  à Pline  le  jeune  , ré- 
pand à la  longue  fur  le  Panégyrique  de 
Trajan  une  monotonie  qui  finit  par  être 
pénible  au  Leéteur  : cette  monotonie  fe 
fait  moins  fentir  dans  les  Lettres  du 
même  Ecrivain  , où  elle  eft  en  partie 
fauvée  par  la  variété  continuelle  des  ob- 
jets j elle  difparoîtroit  même  entière- 
ment de  ces  Lettres  , fi  l’Auteur , qui 
malheureufement  ne  les  écrivoit  que^ 
j^our  les  rendre  publiques  , s’y  fût  livré 
a cet  aimable  abandon  qui  en  auroic 
dû  faire  le  charme , mais  que  les  regards 
du  Public  refroidiftent  & contraignent  , 
& qui  fe  déploie  dans  toute  fa  liberté 
quand  on  ne  doit  être  lu  que  par  fon  ami. 

Les  talens  de  Al.  de  Sacy , la  répu- 
tation qu’il  avoit  acquife  , la  douceur 
de  fon  caraârere  & de  fon  commerce , le 
firent  admettre  dans  une  Société  char- 
mante , dont  on  fe  fouvient  encore  de 
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nos  jours  après  plus  de  quarante  années',' 
celle  de  Madame  la  Marquife  de  Lam- 
bert. Cette  Dame  ralTembloit  chez  elle 
plufieurs  célèbres  Ecrivains  , à la  tète 
defquels  croient  Fontenelle  Ôc  la  Morte, 
ôc  qui  uniiroient  la  Philofophie,  aux 
charmes  de  la  Littérature  , î’urbanité 
aux  talens , l’eftime  réciproque  à la  ri  - 
valité.  Madame  de  Lamberp  , qu’on 
accufoit  de  n’aimer  que  l’efprir , 6c  qui 
honoroit  ce  reproche  des  fors  d’une 
attention  dont  elle  auroit  pu  fe  difpeii' 
fer  , y répondoit  en  admettant  dans 
cette  petite  Académie  , plus  illuftre  que 
nombreufe  , ce  qu’il  y avoir  de  plus  dif-  , 
tingué  à la  Cour  par  le  rang  èc  par  la 
nailfance.  Oh  n’écoutoit  point  dans  cette 
,Maifon , ou  plutôt  on  n’y  connoilfoit 
pas  cette  Philofophie  dure  & injufte , 
qui  ordonnant  aux  femmes  un  fîlence 
humiliant  pour  elles  6c  trifte  pour  nous  , 
les  condamne  à cacher  avec  autant 
de  foin  leurs  connoilT^nces  6c  leurs  lu-  - 
Biieres  que  leurs  fencimens  6c  leurs 
affeéVions.  On  croyoit  au  contraire  , 
6c  on  avoir  le  bonheur  de  l’éprouver 
à chaque  inftant  auprès  de  Madame  de 
Lambert , qu’iuie  femme  honnête , di.- 


Digitized  by  Google 


»iM,  diSagy.  il 5 
Ücate  & fenfible  9 pleine  d’ame , d’«fprit 
& d’agrémens  , écoit  le  lien  & le 
charme  le  plus  doux  d’une  Société  ü 
heureufement  aflbrtie  , rare  alTemblage 
de  favoir  & de  grâces,  de  finelTe  & de 
profondeur  , de  policefle  5c  de  lu- 
mières. 

Ce  fut  au  fein  de  cette  Société  que 
M.  de  Sacy  compofa  fon  Traité  de 
V Amitié  • il  le  dédia  à Madame  de 
Lambert , dont  il  étoit  en  effet  Vami  ^ 
beaucoup  plus  que  les  autres  Gens  de 
Lettres  qu’elle  avoir  ralfemblés.  Le 
commerce  de  ceux-ci  ne  lui  étoit  qu’a- 
gréable ) celui  de  M.  de  Sacy  étoit  bien 
plus  pour  elle  , il  lui  étoit  néceffaire. 
Si  l’efprit  des  Fontenelle  ôc  des  la  Motte 
lui  offroit  plus  d’agrément  & plus  de 
reffources  , elle  trouvoit  dans  M.  de 
Sacy  une  fenfibilité  qui  alloit  plus  à fon 
cœur  , & une  ame  qui  répondoit  mieux 
à la  fienne.  Auflî  compofa-t-elle  prin- 
cipalement fous  les  yeux  de  ce  digne 
;ami  , l’excellent  Livre  intitulé  ,*Avis 
d'une  Mere  à fon  Pils  & à fa  Fille; 
Ouvrage  où  la  délicateffe  du  goût  eft 
jointe  a celle  du  fentiment , la  connoif-- 
fance  du  monde  aux  plus  touchante» 
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leçons  de  vertu  , & les  grâces  piquantes 
du  ftyle  aux  expreffions  naïves  de  la  ten* 
drelTe  maternelle. 

Le  T raicé  de  l""  Amitié,  par  la  peinture 
que  l’Auteur  y fait  de  ce  lentiment  qu’il 
connoiflbit  fi  bien , par  l’intérêt  avec 
lequel  il  en  trace  les  devoirs , par  les 
confolations  qu’il  fait  en  tirer  pour  adou- 
cir les  maux  de  la  vie  , prouve  combien 
M.  de  Sacy  étoit  digne  de  la  préférence 
que  Madame  de  Lambert  lui  avoit 
accordée.  Cependant , s’il  nous  eft  per-r 
mis  de  le  dire  , ce  livre  pajroîr  avoir  un 
défaut  qui  refroidit  un  peu  fes  Leéteurs  j 
c’eft  que  l’Auteur,  en  parlant  de  l’amitié^ 
a voulu  être  tout  à la  fois  fenfible  & 
Philofophe , deux  qualités  qui  peut-être 
ne  font  guere  compatibles  dans  un 
Ouvrage  de  cette  efpece  , où  elles  fem- 
blent  ne  pouvoir  fe  mêler  fans  fe  trou- 
bler & fans  fe  nuire , où  la  raifon  doit 
parler  le  langage  de  l’ame  , & où  il  n’eft 
permis  à la  fagefle  même  de  s’exprimer 
qu’avec  chaleur.  Montagne , cet  Ecrivain 
par-tout  ailleurs  fi  penfeur  fi  profond, 
n’eft  plus  que  tendre  & fenfible , quand 
il  parle  de  fooi  amitié  ^our  la  Boétie, 
Son  cœur  feul  lui  a diéle  les  exprelfioes 
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HfTipIes  & pénétrantes  , qui  rendent  lî 
délicieufe  & fi  douce  la  îeélure  de  ce 
divin  morceau  des  EJfais{i).  » Si  on  me 
« prefie  de  dire  pourquoi  je  l’aimois  * 
« je  fens  que  cela  ne  peut  autrement 
« s’exprimer , qu’en  répondant , parce 
« que  c’étoit  lui,  parce  que  c’étoit  moi..., 
« Depuis  le  jour  que  je  le  perdis  , je 
« ne  rais  que  traîner  languilTant , & les 
n plaifirs  même  qui  s’offrent  à moi  ^ 
JJ  au  lieu  de  me  confoler,  me  redoublent 
JJ  le  regret  de  fa  perte  j nous  étions  a 
JJ  moitié  de  tout , & il  me  femble  que 

JJ  je  lui  en  dérobe  fa  part  C’eft 

ainfi  que  îe  plus  Philofophe  des  £cri- 
vains  a exprimé  ce  qu’il  fentoic  pour 
fon  ami.  Au  contraire , im  célébré  Phi- 
lofophe de  nos  jours  (i),  très -digne 
d’ailleurs  par  fes  vertus  d’infpirer  & de 
fentir  l’amitié , a mieux  fu  la  mériter 
que  la  connoître.  Plus  occupé  d’en  dé- 
velopper le  principe  dans  les  âmes  vul- 
gaires, que  d’enpeindreles  épanchemens 
dans  les  cœurs  faits  pour  elle , il  femble 
avoir  voulu  bannir  de  fa  fpéculation 


(i)  Voyez  dans  Montagne  le  Chapitre  de  1’^- 
mîtié,  Liv.  I.  Chap.  XXVII. 

(i)  M.  Helvétius , dans  le  Livre  de  ïEfprît,^ 
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Métaphyfique  jufqu’à  Tombre  du  feti^ 
timent  & de  la  tendrelTe.  Il  ne  cherche, 
il  ne  voit  dans,  ramitié  que  le  même 
motif , qui félon  lui , fert  de  bafe  à 
toutes  nos  allions , le  befoin  mutuel  & 
rintérêt  propre.  En  gémilfant  fur  l’ari- 
dité de  ce  tableau , û douloureux  poiu: 
les  âmes  aimantes  qu’il  défleche  & qu’il 
afflige , avouons  pourtant,  qu’à  la  hont# 
de  pref^ue  tous  les  hommes , l’Auteur 
n’a  peut-^tre  exprimé  que  trop  naïvement 
ce  que  l’amitié  eft  pour  eux , même  lorf- 
4]u’ils  en  affichent  toute  la  délicatellè., 
qu’on  eft  fi  loin  d’afficher  quand  on  a 
le  bonheur  de  la  fentir.  C’eft  ce  qui  a 
fait  dire.à  une  femme  d’efprit,  en  parlant 
de  cet  Ecrivain , qu’il  ne  s’étoit  fait  tant 
d’ennemis , que  pour  avoir  dit  U fecret 
de  tout  le  monde.  Moins  rigoureux  & 
moins  trifte  obfervateur  du  cœur  hu- 
main,mais  ne  fachantpas  auffi,  comme 
- Montagne  , faire  verfer  des  larmes  à 
«eux  qui  le  lifent , M.  de  Sacy  n’eft 
peut-être  dans  fon  Ouvrage,niafTez  ten- 
dre pour  les  ames'fenfibles,  ni  aftez  pen- 
seur pour  les  Philofophes.  Il  offre  plutôt 
le  tableau  paiftble  d’une  affedion  douce, 
que  le  tableau  animé  d’une  affeéUcui 
î»ive  y- ou  le  tableau  .réâéchi. d’une  aifec- 
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tlon  profonde.  Cec  Ouvrage  néanmoins,, 
malgré  la  vigueur  ou  la  mollelTe  de 
touche  qu’on  y defire,  eut  un  fuccès 
mérité , par  la  morale  faine  & délicate 
qui  en  fait  Ja  bafe , par  l’élégance  & la 
pureté  du  ftyle  , & mr-tout  par  l’hon- 
ncteté  de  caraétere  dont  il  porte  l’em- 
preinte. On  jugea  que  H l’Auteur  s’étoit 
peint  dans  fon  livre  avec  trop  peu  d’éner- 
gie , du  moins  il  s’étoit  peint  au  naturel 
& ceux  qui  lurent  M.  de  Sacy  avec  le 
moins  d’intérêt , ne  purent  fe  refufer  à. 
celui  que  fa  perfonne  étoit  fi  di^ne  d’inf- 
pirer.  C’eft  que  le  premier  mérité  d’un 
Auteur  eft  d’être  vrai;  être  éloquent 
n’eft  que  le  fécond  ; on  fent  que  M.  de 
Sacy,  quand  il  parle  de  l’amitié  6c  de  la 
vertu , parle  de  ce  qui  le  touche  6c  de 
ce  qu’il  aime  ; 6c  tout  Ecrivain  qui- 
exprime  avec  fimplicité  6c  vérité  le  fen- 
timent  honnête  qui  eft  au  fond  de  fon 
ame , n’a  pas  befoin  d’éloquence  pour 
faire  partager  ce  fentiment  à les  Leéteurs. 

Notre  Académicien  , qui  n’avoit  ofc 
ou  n’avoit  voulu  être  que  le  Traduéleur 
de  Pline  , fembloit , dans  les  OiivTages 
qui  lui  âppartenoient  en  propre,  afpirer 
à fe  montrer  le  rival  de  Cicéron  , quoi- 
qu’en  appat;6nce  beaucoup  plus  redou- 
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table.  II  avoit  déjà  donné  , après  l’Ora-^ 
teur  Romain,  un  Traité  de  T Amitié  y il 
donna  encore  après  lui  un  Traité  de  la 
Gloire  • car  on  fait  que  Cicéron  avoit 
fait  un  Ouvrage  fur  ce  fujet  : quoique 
fon  livre  foit  jperdu , il  exiftoit  encore 
du  temps  de  Pétrarque , qui  en  polTédoit 
un  exemplaire , 6c  qui  le  perdit  par  un 
malheur  bien  honorable  à fa  mémoire , 
^ pour  l’avoir  mis  en  gage  dans  le  befoin 
prelîànt  d’un  Homme  de  Lettres  , dont 
il  ne  pouvoit  foulager  l’indigence  que 
par  ce  facrifice.  C’eft  de  tous  les  Ouvra- 
ges de  Cicéron  celui  dont  on  doit  le 
plus  regretter  la  perte.  Perfonne  ne 
de  voit  parler  plus  éloquemment  de  la 
gloire  que  celui  qui  avoit  tout  fait  pour 
«lie,  qu’elle  dédommageoit  & confoloit 
de  tout , qui  penfoit  qu’aimer  la  gloire, 
c’eft  avoir  le  delîrft  louable  de  fe  dévouer 
aux  nobles  travaux  dont  elle  eft  le  prix , 
& qui  plus  fincerç  que  tant  de  prétendus 
Sages  , ne  joignoit  pas  à la  paftîon  de 
l’obtenir  l’afFeétation  de  la  dédaigner. 

M.  de  Sacy  écrivit  donc  aum  fur  la 
Gloire'^  mais  il  n’eut  pas  autant  de  Lec- 
teurs que  quand  il  avoit  écrit  fur  Y Amitié. 
Son  ame  douce  8c  modefte  étoit  plus 
faite  pour  connoître  les  befoins  du  fen- 
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riment  que  ceux  de  l’amour-propre , ôc 
le  plaifîr  de  vivre  dans  le  cœur  de  fon 
ami , que  celui  d’exifter  dans  l’opinion 
des  autres. 

Cette  ame  honnête  Sc  pure  mérita  de» 
amis  parmi  ceux  même  qui  ne  paroif- 
foient  pas  devoir  l’être.  M.  de  Sacy 
avoit  plaidé  dans  une  affaire  importante 
contre  un  Académicien  diftingué  , ôc 
avoit  même  révélé  dans  fes  Mémoires 
des  faits  peu  agréables  pour  fa  Partie 
adverfe.  L’offenfé,  qui  connoiffoit  le% 
principes  ôc  les  mœurs  de  M.  de  Sacy, 
fentit,  que  fi  fon  eftimable  AgrefTeur 
lui  avoit  porté  des  coups  redoutables  , 
c’étoit  fans  intention  de  le  bleffer  , à 
regret  même , ôc  pour  les  feuls  intérêts 
de  la  perfonne  qu’il  s’étoit  chargé  de 
défentire  j aufli  non-feulement  l’Aca- 
démicien dont  nous  parlons  ne  fut  pas 
mauvais  gré  à ce  vertueux  Adverfaire 
de  fes  attaques  ôc  de  fa  franchife  ; mais 
quand  M.  de  Sacy  fe  préfenta  pour 
l’Académie , celui  contre  lequel  il  avoit 
écrit  fiit  un  de  fes  plus  ardens  follici- 
teurs  ; récompenfe  rare , mais  confo- 
lante,  que  le  Ciel  accorde  quelquefois- 
à la  vertu,  pour  ne  pas  décourager  les 
houunes  de  la  pratiquer.  - . : . 
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Nous  terminerons  TEloge  de  M.  dal 
Sacy  par  un  trait  qui  couronne  tous  les 
autres.  Quoique  très -occupé  dans  la 
profeflîon  , il  l’exerça  avec  une  noblefle 
qui  contribua  plus  à fa  conlidération  qu’à 
la  fortune.  » Tous  ceux  qui  avoient 
33  befoin  de  lui , devenoient  fes  amis  , 
» dit  M.  de  Montefqiiieu  fon  fuccelfeur, 
( car  l’homme  vertueux  mérita  d’avoir 
pour  Panégyrifte  un  Grand  Homme  ) : 
33  il  ne  trouvoit  prefque  pour  récom- 
^33  penfe  à la  fin  de  chaque  jour, 
33  que  quelques  bonnes  aétions  de  plus;; 
33  & toujours  moins  riche  , mais  tou- 
33  jours  plus  défintérelTé,  il  n’a  tranfmis 
33  à fes  enfans  que  l’honneur  d’avoir  eu 
33  un  fi  refpeélable  Pere  «. 

Il  mourut  le  Z 6 Oélobre  i y 2,7  s âgé 
de  foixante-treize  ans , chargé  de  tra- 
vaux.& de  vertus  , lailTant  a fes  amis 
le  plus  cher  fouvenir  , aux  Gens  de 
Lettres  le  plus  digne  modèle , aux  Gens 
de  bien  les  plus  juftes  regrets.  Madame 
de  Lambert , plus  âgée  que  lui  de  fept 
ans , & dont  l’amitié  fidele  & pure  avoit 
fait  la  douceur  de  fa  vie  , lui  furvécut 
pour  conferver  ôc  honorer  fa  mémoire. 
Digne  ôc  trifte  objet  de  fes  pleurs , il 
a en  eut  point  à répandre  fur  elle.  Amfi- 
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la  Nature , qui  avoir  tant  fait  pour  le 
bonheur  de  M.  de  Sacy  , y mit  le  comble 
par  une  vieillefl’e  heureufe  & pailible , 
exempte  de  ce  fentiment  douloureux 
que  lailTe  au  fond  du  cœur  une  pert» 
éternelle  & irréparable  ; fentiment  dont 
rimpreflion  eft  d’autant  plus  profonde  , 
que  l’ame  trouve  ujie  efpece  d’attrait 
à s’y  livrer , & de  douceur  à en  goûter 
l’araertume  ; fentiment  que  fa  triftelfe 
même  rend  en  quelque  maniéré  defi- 
rable , puifqu’il  nous  fait  regarder  la 
mort  comme  un  bienfait  de  la  Nature , 
non  parce  qu’elle  met  lin  à des  larmes 
qui  nous  font  cheres , mais  parce  que 
ce  malheur  de  l’humanité , lî  c’eft  un 
malheur  que  de  celTer  de  fouffrir , nous 
ëft  du  moins  commun  avec  ceux  c]ue 
nous  avons  tendrement  aimes  ^ ôc  nous 
lailfe  l’efpoir  confolant  de  les  fuivre 
bientôt  dans  cet  afyle  éternel  & pai- 
fîble , où  leur  ombre  nous  a précédés  , 
& où  leur  voix  nous  appelle.  Madame  de 
Lambert , qui  furvécut  encore  fîx  années 
à M.  de  Sacy,  entretint  ôc  nourrit  tou- 
jours ce  fentiment  cher  à fon  cœur.  Elle 
y joignit  un  efpoir  plus  confolant  encore, 
celui  que  la  Divinité  bienfaifante  donne 
aux  âmes  vertueufes,de  fe  réunir  un  jour 
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pour  n’avoir  plus  à pleurer  leur  répa- 
ration 5 efpoir  en  effet  fi  propre  à 
foulager  les  maux  des  cœurs  fenübles  5 
efpoir  dont  la  malheureufe  humanité 
avoir  un  befoin  fi  preffant,  qu’elle  a 
couru, pour  ainfi  dire,  au  devant  de  lui, 
avant  que  la  bonté  fuprême  éternelle 
voulût  bien  le  lui  préfenter  elle-même. 
Un  fentiment  profond  ôc  plein  de  vie  , 
privé  d’un  objet  chéri  qu’il  ne  rerrouvoit 
plus , ôc  ne  pouvant  fupporter  l’idée 
accablante  d’être  anéanti  pour-  jamais  , 
a infpiré  , intéreifé , éclairé  la  raifon , 
pour  lui  faire  embraffer  avec  tranfport 
cette  attente  précieufe  d’une  exiftence 
immortelle , dont  le  premier  défît  n’a 
pas  dû  naître  dans  une  tête  froide  & 
philofqphe  , mais  dans  un  cœur  qui 
avoit  aimé.  . 


ÉLOGE 

BE  LA  MOTTE  (M.  ’ 

J^NTOINE  HoUDART  DÏ  LA  MoTTE 
naquit  à Paris  le  17  Janvier  \6-ji.  Il  fit 
fes  premières  ctudes  chez  les  Jcfuites, 
qui  ont  fi  bien  mérité  de  la  Littérature 
par  leurs  talens  & par  leur  Ouvrages  \ 
neureufe  Société  , fi  elle  avoit  fu  fe  con- 
tenter de  cette  gloire  ! La  Motte  con- 
ferva  toujours  avec  elle  des  liaifons , 
foitde  reconnoifiance , foit  de  politique; 
car  alors  les  Jéfuites  étoient  redoutables,  ‘ 

& la  foudre  , qu’ils  ont  défiée  fi  long- 
temps , dormoit  encore. 

Après  fes  Humanités , il  étudia,  com- 
me beaucoup  d’autres  hommes  célèbres  , 
pour  être  Avocat , & s’en  dégoûta  bien- 
tôt comme  eux.  Quelque  eftime  qu’il 


(i)  Lu  le  17  Avril  177^. 
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eût  pour  une  profeilion  fi  noble  &:  fr 
utile , la  Littérature  , en  lui  préfentant 
des  objets  plus  analogues  à fes  talens  , 
lui  olfroit  encore  une  récompenfe  p^lus  ■ 
flaiteufe;  l’Ecrivain  qui  ne  concentre  pas 
dans  l’enceinte  des  Tribunaux  fon  gé- 
nie 6c  fa  renommée  j 6c  qui  fait  inté-' 
l'elTer  par  fes  Ouvrages  tous  les  fecles  6c 
toutes  les  Nations, eil  eftimé  , célébré,, 
chéri  meme  par-tout  où  il  y a des  honx* 
mes  dignes  d’étre  fes  Le<5teurs.  Telle 
croit  la  perfpedive  brillante  qui  avoir 
ébloui  le  jeune  la  Motte  , déferteur  du 
Barreau  pour  les  Lettres.  Mais  il  n’avoit 
vu  , dans  fon  enthoufafme  nailîant , 
que  les  lauriers  qui  fembloient  l’atten- 
dre : il  ignoroit  les  écueils  dont  fa  route 
alloit  être  femée , 6c  il  avoir  befoin  que 
l’expérience  l’en  mftruisît  \ l’expérience 
fut  prompte  6c  cruelle.  Une  Comédie  ^ 
fc>n  coup  d’eflai , tomba , 6c  tomba  ail 
Théâtre  Italien , qui  n’étant  alors  qu’un 
Théâtre  deTarce  , ne  lailToit  pas  même 
à l’Auteur  infortuné  la  confolation  de 


croire  que  les  Spedateurs  avoient  été 
difficiles.  La  difgrace  ne  pouvoir  être 
plus  mortifiante;  elle  affligea  fi  vivement 
l’Ecrivain  novice , qu’elle  le  fit  renoncer 
pendant  quelques  mois  au  Théâtre  , aux: 
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C-ettres , 6c  meme  aux  hommes.  II  alla, 
fe  jeter  à la  Trappe,  6c  fc  crut  pcni- 
teut , parce  qu’il  croit  humilié.  Cette 
vocation  n’ctoit  que  le  fruit  malheureux: 
6c  avorté  de  l’amour-propre  mécontent  j 
auffi  ne  dura-t-elle  que  le  temps  nécef- 
faire  pour  le  calmer  , 6c  pour  lui  faire 
reprendre  de  l’efpoir  6c  des  forces.  Cç 
Moine  fi  peu  fait  pour  l’être  , & que 
le  dépit  avoir  donné  au  Clbître  pour 
quelques  momens  , fut  bientôt  rejeté 
dans  le  monde,  & ne  prouva  que  trop, 
dès  qu’il  s’y  tut  replongé  , à quel  point  fa 
ferveur  étoit  refroidie.  11  fit  le  charmant 
Opeta.deV Europe  Galanre.Czmmz., qui 
n’avoit  fait  encore  que  des  M^elTes  ôc 
des  Motets  pour  la  Cathédrale  de  Paris  , 
transfuge  comme  la  Motte^du  facré  au 
profane  , mit  cet  Opéra  en  mufique , 9c 
fut  fl  enivré  , ou  plutôt  fi  perverti  par 
le  fucccs , que  l’Eglife  à laquelle  il  avoir 
jufqu’alors  çonfacré  fes  talens  , fe  vit 
aufii  obligée,  non  fans  dpulçut , de  l’a- 
bandonner au  Théâtre. 

La  Motte  donna  peu  de  temps  après 
avec  Deftouchesla  Pajlorqle  d'IJJe  ^ qui 
n’eut  pas  moins  d’applaudilfemens  que 
y Europe  Galante.  Cette  Pajlorale  étoit 
d’abord  en  trois  Aétes  ; on  lui  cpnfeül^ 
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de  la  mettre  en  cinq , pcair  l’clever , di- 
foit-on  , à la  dignité  de  grand  Opera\ 
mais  le  grand  Opéra  ne  gagna  rien  à cet 
honneur , ni  l’Auteur  à la  complaifance  3 
il  eût  beaucoup  mieux  fait  d’abréger 
fon  ouvrage , en  fupprimant  un  Epifode 
difparate  Bc  mefqLun  ( 1 ) , qui  fait  traîner 
de  languir  l’adion  principale  , de  qui 
retranché  de  la  Piece  comme  il  pourroit 
de  devroii;  l’être , lui  rendroit  tout  l’in- 
térêt dont  le  grand  Opéra  avoit  fait  fi 
généreufement  le  facrifice. 

Il  fit  depuis  avec  différens  Muficiens 
plufieurs  autres  Opéras  (2) , dont  la  plu- 
part réuflirent  3 quelques-uns  furent 
moins  heureux  , mais  par  une  raifon 
contraire  à celle  qui  en  a fait  tomber 
beaucoup  d’autres:  les  chûtes  de  la  Motte 
I ce  Théâtre  furent  plutôt  la  faute  de 


' ^ ^ Epifode  de  Pan  & de  Doris,  dont  la  froide 

gaiece  tranche  avec  le  fujet  de  la  Paftorale , à la- 
quelle il  ne  tient  d’ailleurs  en  aucune  manière. 
On  a fupprimé , à la  dernicre  reprile  , quelques 
icenes  de  cet  Epifode.  On  auroit  dû  les  fupprimer 
toutes. 

(OJ’écristoujours  au  pluriel  Opéras^  Sc  non 
Opéra , maigre  la  décifion  contraire  du  Dic- 
tionnaire de  l’Acad(^mic , qui  fera  vraiferabla- 
blement  changée  à la  première  édition  j il  me 
fembic  que  la  prononciation  exige  cette  ortho- 
graphe. 
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la  mufique  que  des  paroles  ; car  ceux- 
même  qui  ont  le  plus  conteftc  à notre 
Académicien  le  talent  de  la  Poéfie  , lui 
ont  accordé  celui  de  la  Poclîe  ly- 
rique , foit  que  l’équité  les  y forçât  , 
foit  qu’i's  ne  cri,iirent  pas  lui  faire  un 
grand  préfent.  Le  préfent  étoit  néan- 
moins plus  flatteur  qu’ils  ne  penfoient, 
Defpréaux  &c  Racine  , en  afleéfant  de 
méprifer  ce  genre  de  mérite  , avoient 
eflayé  vainenient  d’y  atteindre  , ou  fl 
l’on  veut , d’y  defcendre  j l’harmonie 
qui  nous  enchante  dans  leurs  vers , étoit, 
il  on  ofe  le  dire  , trop  forte  & trop 
nourrie  , pour  pouvoir  être  tranfportée 
dans  des  Ouvrages  deftinés  au  cnant  ; 
il  ne  faut  à des  vers  de  cette  efpece 
que  le  degré  d’harmonie  néceflaire  pour 
que  la  mélodie  muflcale  puilLe  s’y 
joindre  fans  donner  de  la  dureté  à 
l’enfemble , & (ans  en  faire  une  efpece 
de  charge  qui  affoiblifle  l’exprelflon  en 
l’exagérant.  La  Poéfie  lyrique  exige  donc 
une  certaine  mollefledans  les  idées,  dans 
lesjimages,  dans  les  expreflîons,  dans  la 
mefure  &c  la  cadence  des  vers , dans  leur 
rhythme  dedans  leur  mélange;  elle  exige 
même  dans  l’arrangement  des  fyllabes 
ijne  heurei^fe  combinaifon  de  longues  d; 
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engendrer  qu’une  folie  trifte  ; mais  fi  1© 
fujec  de  l’Opéra  prête  à lacenfiire,  du 
moins  les  détails  des  Scenes  font  pleins 
de  cette  finefie  ingénieufe , que  l’Auteur 
fa  voit  mettre  dans  tous  fes  Ouvrages. 

On  peut  être  étonné  qu’après  tant  de 
fuccès  au  Théâtre  lyrique  , la  Motte  , 
<^ui  a tant  écrit  fur  l’Ode  , fur  le  Pocme 
epique , fur  la  Fable  , fur  la  Tragédie  , 
n’ait  rien  écrit  fur  l’Opéra.  Perfonne 
n’avoit  plus  de  droit  d’y  donner  des 
loix  , & comme  Auteur  fouvent  cou- 
ronné , 8c  fur-tout  comme  créateur. 
Mais  cette  fupériorité  même  a été  la 
caufe  de  fon  filence.  Dans  les  autres 
genres  de  Poéfie , fes  fuccès  furent  très- 
difputés  ; à l’Opéra  ils  n’ont  point  eu  de 
contradicteurs  \ 8c  l’Auteur  n’a  point 
été  obligé  de  juftifier  ou  de  réclamer  les 
fuffrages  par  de  fubtiles  apologies.  On 
ne  plaide  guere  devant  le  Public  que 
les  caufes  perdues,  ou  du  moins  équi- 
voques ; 8c  l’on  fe  met  peu  en  peine 
d’étayer  fon  droit  par  de  froids  pré- 
ceptes , quand  on  fe  fent  en  état  de  ga- 
gner fon  procès  par  des  exemples. 

Au  milieu  de  ces  triomphes  accumu- 
lés , la  Motte  en  defiraun  autre.  Il  donna 
un  volume  d’Odes , qui  eurent  d’abord 
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un  grand  nombre  de  Panégyriftes  Sc 
quelques  Cenfeurs , & qui  bientôt  après 
eurent  beaucoup  de  Cenfeurs  , en  con- 
' fervant  quelques  Apologiftes.  Elles 
croient  pleines  d’efpnt  de  de  raifon  ; 
mais  la  raifon, & l’efprit  même,fontpour 
des  Odes  un  léger  ornement.  Dans  celles 
de  la  Motte  les  images  étoient  rares  , 
le  coloris  foible , ôc  rharmonie  fouvent 
négligée.  L’Auteur  , fuffifamment  averti 
par  la  propre  confcience  , des  qualités 
qui  lui  manquoient  , quand  même  la 
critique  n’auroitpas  pris  le  foki  officieux 
de  l’en  faire  fouvenir,  difoit  pour  juf- 
tifier  la  dureté  qu’on  reprochoit  à fes 
Vers  , qu'un  Poète  n'étoit  pas  une  flûte. 
Cette  plaifanterie  ( fi  même  elle  en 
mérite  ie  nom  ) ne  donnoit  pas  à fes 
Odes  ce  que  l’imagination  & l’oreille  y 
defiroient.  Auffi  furent-elles  bientôt  ef- 
facées par  celles  du  célébré  RoufTeau 
qui  peut-être  avec  moins  d’efprit  que 
la  Motte  j avoir  bien  plus  que  lui  le 
talent  de  la  grande  Poéfie , l’art  de 
mettre  les  vérités  en  images  , l’oreille 
fenfible  & févere  , enfin  cet  heureux; 
choix  de  mots , fi  effentiel  à la  verfifica- 
tion  , & fur-tout  à celle  de  l’Ode , donç 
l’orgueil  rejette  encore  plus  ce  qui  eft 
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commun  dans  les  exprelîîoiis  que  dans 
les  idées. 

Néanmoins,  quand  les  deux  Rivaux 
follicirerent  enlemble  une  place  à l’A- 
cadémie , la  Motte  fut  prefque  unani- 
mement préféré  à Roufleau  (i),  parla 
raifon , très-elTentielle  pour  une  Société 
Littéraire , qu’il  avoir  mérité  des  amis  , 
&c  que  Roulfeau  n’en  avoit  pas  un.  Le 
caraélere  dur  &c  altier  de  ce  Pocte  re- 
poulToit  tous  les  Gens  de  Lettres  fes 
Confrères  , & la  fupériorité  de  fou  ta- 
lent ne  les  lui  ramenoit  pi;,.  Mais  Ci 
on  étoit  difpenfé  de  l’aimer,  on  ne  l’é- 
toit  pas  d’être  jufte. 

Raflafié  de  couronnes  fur  la  Scene 
lyrique,  la  Motte  ofa  fe  produire  fur 
un  Theatre  plus  prc^re  encore  à tenter 
un  Pocte  , mais  aulîi  plus  redoutable  & 
plus  orageux  ^ il  donna  aux  Comédiens 
François  la  Tragédie  des  > Mack>76ecs. 
Cependant , comme  il  avoir  déjà  beau- 
coup de  réputation  , & par  conféquent 
beaucoup  d’ennemis , prêts  à fiffler  l’Ou- 
vrage avant  de  l’avoir  entendu  , & à le 
décn  irer  enfuite  malgré  le  fuccès  , il 
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prit  un  parti  fort  fagc  » celui  de  garder 
d’abord  Vanonyme  J Tenvie  , qui  n’étoic 
point  avertie  , ni  par  conféquent  fur  fes 
gardes  $ applaudit  d abord  avec  la  foule 
des  fpeéiateurs,  &c  peut-être  leur  donna 
le  ton  , dans  l’efpérance  de  pouvoir  op- 
pofer  un  talent  naiffant  &c  ignoré  aux 
çalens  qui  étoient  déjà  en  poflelîion  de 
l’eftime  publique  j car  l’envie , bientôt 
JaiTe  de  tout  ce  que  le  Public  encenfe  j 
lui  crée  yoloutiers  de  nouvelles  idoles  ^ 
pour  faire  oublier,  fi  elle  le  peut,  les 
anciennes  j à condition  pouvant  que 
les  nouvelles  idoles  auront  ûiceüam- 
mène  leur  tour  pour  etre  mutilées  , & 
même  J s’il  eft  poflible  , renverfées  & 
détruites,  tes  Adverfaires  les  |j)lus achar-r 
nés  de  la  Motte  , très-éloignes  de  foup- 
çonner  le  piège  innocent  qu’il  leur  ten^ 
doit  , trouvoient  fa  Tragédie  ^ bien 
écrite  , qu’ils  la  croyoient  un  Ouvrage 
vojihutne  de  Racine  j 1 Auteur  jouit  en 
fecret , pendant  quelques  femaines  , du 
lugement  exquis  de  ces  grands  connoi^ 
leurs  ; il  fit  mieux  encore  quand  il  fa 
vit  bien  aflïirédu  fuccçs  j il  fit  répandra 
iburdemeut  par  quelques  amis  , qu  il 
ptoit  l’Auteur  di&s  Muchabées  \ &il  eut 
fatisfa^i9n  d’entendre  tpurner  en 
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ridicule  ceux  qui  lui  âttribuoienc  cetre 
Piece  , & qui  n’avoient  pas  l’efprit  de 
fencir  à quel  point  il  en  était  incapahlcé 
Enfin  il  fe déclara  ouvertement,  & goûta 
pour  lors  un  plaifir  nouveau  , celui  de 
voir  fes  ennemis  changer  de  langage. 
Les  plus  fots  déchirèrent  fans  pudeur 
ce  qu’ils  avoient  loué  j les  plus  adroits  fe 
turent  J les  plus.modérés,croyant  faire  un 
grand  effort  de  jiiftice  , avouèrent  que 
rOuvrageavoit  en  effet  quelque  mérite , 
mais  un  mérite  fort  inférieur  à celui 
qu’on  y avoir  voulu  trouver.  Le  doéte& 
pefant  Dacier,grand  ennemi  de  la  Motte 
pour  l’amour  des  Anciens  , qu’il  n’a 
pourtant  pas  traités  en  ami  dans  les  Tra- 
ductions,, étoit  un  de  ceux  qui  avoient 
le  plus  loué  les  NLpchabées  , le  plus 
courageufement  mutenu  que  la  Motte 
ne  pouvoir  en  erre  l’Auteur.  Eh  bien  ! 
Jiii  dit  quelqu’un , lorfque  le  fecret  fut 
dévoilé  , cette  Tragédie  que  vous 
tant  exaltée  ejl  pourtant  de  la  Motte  \ 
qu’en  dites -vous  à préfent  ? Eh!  mais^ 
répondit  Dacier  , il  me  femble  qu  ily  a 
quelque  chofe.  Il  difoit  en  ce  moment 
mieux  qu’il  ne  croyoit  peut  - être  , &c 
mieux  fur-tout  qu’il  n’avoit  dit  dans  le 
temps  où  il  donnoit  tant  d’éloges  à cet 
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Ouvrage.  Car  fi  la  Tragédie  des  ü/ti- 
chabées.  eft  en  effet  eftlmable  par  quel- 
qiies  détails  , la  langueur  de  la  ver- 
lification  , qu’on  avoir  fi  ridiculement 
comparée  à celle  de  Racine , la  foiblefle 
de  la  marche , de  la  plupart  des  carac- 
tères , &:  fur-tout  des  derniers  Aétes  , 
ont  tellement  ralenti  les  premiers  ap- 
plaudifl'emens  donnés  à cette  Piece, 
qu’elle  a prefque  entièrement  difparude 
la  Scene  , où  elle  s’étoit  montrée  d’a- 
bord avec  tant  d’avantage. 

11  y eut  , dans  les  repréfentations  de 
cetteTragédie,une  fingularité  remarqua- 
ble^ le  rôle  du  Jeune  Machabée  , à peine 
forti  de  l’enfance  , fut  rempli  avec 
fuccès  par  le  fameux  Baron  , prefque 
feptuagénaire  ; la  fu||érioricé  du  jeu  de 
cet  Aéfeur  célébré  fit  prefque  évanouir 
une  fi  étrange  difparate  j fes  talens  opé- 
roient  le  même  prodige  dans  le  rôle 
à\x  Menteur,  où  ilplaifoit  encore  à 75 
ans  j & lorfqu’il  diloit  à fon  V alet  : 

Ne  vois-tu  rien  en  moi  qui  fente  l’EcoIiçtî 

le  Public  , toujours  tenté  de  rire  à çe 
Vers  , fe  contenoit  par  refped  pour 
lui. 

Encouragé  par  le  Tuccès^  des  Macha^^ 


/ 
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bées  , la  Motte  donna  bientôt  après 
la  Tragédie  de  Romulus  ; mais  pour 
cette  fois  il  étoit  plus  aguerri  , & ofa 
fe  montrer  à découvert  à la  haine  , qui 
n’en  fut  pas  plus  heureufe  dans  fes  at- 
taques. Romulus encore  plus  de  fuc- 
cès , ou  du  moins  plus  de  repréfenta- 
tions  que  les  Machabées.  Si  cette  Tra- 
gédie a peu  réulîi  dans  fes  reprifes , il 
faut  en  accufer  le  Brutus  de  M.  de 
Voltaire,  qui  l’a  fait  oublier  , parce 
qu’avec  un  fiijet  à-peu-près  du  même 
genre,  cetre  derniere  Piece  a bien  plus 
de  force  , de  grandeur  & d’effet , ^ 
fur-tout  cette  magie  de  ftyle,qui  charme 
également  les  Spectateurs  & les  Lec- 
teurs (i). 

La  fortune  èilnes  de  Cajlro  fut  plus 
brillante  encore  que  celle  des  Macha^ 
bées  & de  Romulus  j mais  de  plus  elle 
a été  confiante  & durable  j car  elle  s’efl 


(i)Lorfque  M.  de  Voltaire  eut  donne  cette 
Tragédie  de  Brutus  , qui  d’abord  eut  peu  de 
fucccs  , Fontcnclle , qui  en  avoir  fait  une  fur  le 
meme  fujet  qiurantc  ans  auparavant , lui  con- 
• fei  la  de  renoncer  à la  Tragédie,  à laquelle  U 
n étoit  pas  propre.  M.  dc  Voltaire  donna  Zdire 
l'année  fuivante. 
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foutenue  avec  éclat  jufquà  hos  jours. 
On  a donne  à cette  Tragédie  , l’une 
des  plus  intéreflTantes  qui  foit  au  Théâtre, 
un  cloge  que  peu  de  Pièces  partageront 
avec  elle  j c’eft  que  prefque  tous  ceux 
qui  la  virent  dans  fa  nouveauté , ne  pu- 
rent fe  contenter  de  la  voir  une  fois  5 
effet  bien  naturel  d’un  Ouvrage  Ci  tou- 
chant , où  ce  que  les  Anciens  ont  ap- 
pelé la  pitié  Tragique , eft  porté  à fon 
comble  , fans  aucun  mélange  d’hor- 
reur qui  rende  ce  fentiment  cruel  ou 
pénible.  Dans  Inès , l’ame  du  Speâ:aceur 
eft  profondément  contriftée  ; mais  la 
douleur  qu’elle  éprouve  lui  laifte  une 
impreflion  également  forte  & douce  ; 
. jamais  elle  n’eft  déchirée  avec  cetre  vio- 
lence qui  fait  détourner  les  yeux  , 6c 
qui  arrête  ou  qui  feche  les  larmes.  On 
reproche  néanmoins  à cette  Pièce,  ainft 
qu’aux  autres  Tragédies  du  même  Au- 
teur , la  foibleffe  du  ftyle  & du  colo- 
ris ( i)  j mais  cette  foibleUe  fe  faitprefque 


( I ) La  verlîfication  lâche  3c  profaique  de 
cette  Tragédie  fit  dire  à une  femme  d’efprit  que 
l’Auteur  avait  fait , comme  M.  Jourdain  , de  la 
profs  fans  le  favoir.  Une  autre  femme  très-ai- 
mable fit  fut  cette  Pièce  des  couplets  £xt  plaifaos: 
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oublier  par  plufieurs  expreflîons  de  fen- 
timenr  , vraies , (impies  & pénétran- 
tes ( I ) j par  le  foin  que  l’Auteur  a eu  de 
faire  toujours  parler  à fes  Adeurs , 
linon  le  langage  de  l’éloquence  , aû 
moins  celui  de  leur  fituation  ; par  l’arc 
enfin  d’attacher  le  Spedateur  à la  litua- 
tion  même  , fans  qu’il  ait  le  temps  de 
penfer  à fe  rendre  difficile  fur  la  ma- 
niéré dont  les  détails  en  font  rendus  : 
fuffifamment  préparé  par  le  Pocte , pour 
fuppléer  de  lui-même  a toute  la  viva- 
cité de  l’imprelfion  qu’il  n’en  reçoit  pas , 
àl  lui  fuffit  de  fe  fentir , fi  l’on  peut  parler 
ainfi , doucement  entraîné  vers  l’atten- 
drifiement  & les  larmes  , & fon  coeur 
achevé  le  refte. 

On  s’imagine  bien  que  le  grand  fuccès 


la  Motte  y répondit  par  jin  couplet  très-gai  & 
très -galant  fur  le  même  air,  qu’U  lui  chanta  au 
fonir  du  Spedacic.  ' 

(i)  Nous  ne  citerons  que  ce  Vers  , entre  plu- 
iîcurs  autres  : 

Ne  défavouez  point , Inès  , que  je  vous  aime  , 

Et  cette  réponfe  d’Inès  à fon  Amant , 

Que  me  promettre  , hélas  ! de  ma  foible  raifon  , ' 

Moi  qui  ne  puis  (ans  trouble  entendre  votre  nom  } 

Lv 
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d'InèJ  produifit  des  cririqnes  latrt 
nombre.  Il  eft  toujours  , comme  Ion 
fait , des  Ecrivains  prêts  à prouver  aux 
Auteurs  applaudis  , qu’ils  ont  eu  tort 
de  réuffir^  Ecrivains  mécontens  , pour 
l’ordinaire  , de  n’avoir  pas  eu  le  même 
tort , Ôc  prompts  à s’en  venger  fur  ceux 
de  leurs  Conrreres  qui  n’ont  pas  auprès 
d’eux  la  trifte  recommandation  de  par- 
tager leur  infortune.  Mais  , ce  qui  de- 
vroit  fembler  étrange,  fi  on  ne  con- 
noifioit  pas  tous  les  fecrets  &:  toutes 
les  reflburces  de  la  malignité  humaine  , 
les  mêmes  Speétateurs  qui  avoient  tant 
verfé  de  larmes  à la  Piece  de  la  Motte  , 
ne  fe  refufereitt  pas  la  fatisfaction  d’ac- 
cueillir aufll  les  fatyres.  quelle  elfir/a. 
Le  Public  s’en  amufa  un  moment, 
comme  il  rit  à Pourceaugnac  , après 
avoir  pleuré  à Phèdre.  Car  ce  Public  , 
fi  avide  du  plaifii;  qu’il  vient  chercher 
aux  Speétacles  , & quelquefois  entraîné 
dans  le  premier  inftant  par  ce  plaifir  , 
ne*  fonge  plus,  quaiîd  il  eft  de  fang 
' froid  , qu’à  fe  dilputer  à lui-même  , ou 
plutôt  à fe  reprocher  févérement  l’en- 
thoufiafme  qu’il  avoir  eu  la  fimplicité 
de  reftentir  j il  fait  gré  au  Cenfeur  qui 
>vient  lui  dire  comme  le  Mifauthrope  : 


DE  EA'MoTTE.  151 
Quoi  ! vous  avc^  le  front  de  trouver  cela 
beau  f Sa  vanité  n’eft  point  offenfée  de 
la  méprife  dont  on  lui  fait  honte, 
parce  que  cette  méprife  avoir  pour  ob- 
jet une  fupériorité  de  talent , qu’il  eft 
plus  content  encore  de  nier  que  d’ap 

Î»laudir  \ 8c  il  remercie  intérieurement 
a fatyre  , qui  en  frondant  fes  premiers 
éloges  , vient , pour  ainfi  dire  , lui  ren- 
dre ce  qu’il  avoit  payé.  Il  eft  vrai  que 
les  fatyres  d'Inès  eurent  bientôt  le  jufte 
fort  qui  eft  fi  ordinaire  à cette  mal- 
heureufe  efpece  d’ Ecrits , mais  qui  ne 
■dégoûtera  ni  d’en  faire  , ni  d’en  lire  ; 
elles  fe  précipitèrent  les  unes  fur  les 
autres  dans  l’oubli  qui  les  attendoit  , & 
lailTerent  furnager  la  Piece , à peine  ef- 
fleurée de  leurs  traits  ; le  François  , 
dit  très  - bien  l’Abbé  Dubos  , ne  mé- 
prife pas  tout  ce  dont  il  rit.  Mais  cette 
multitude  bénévole  , toujours  fi  clair- 
voyante fur  les  dangers  de  la  vanité  , 
n’étoit  pas  fâchée  que  la  Motte  vît  l’éclat 
de  fa  gloire  utilement  tempéré  par  quel- 
ques momens  faliitaires  de  mortifica- 
tion; & les  détraéteurs  d'Inès  faifoient 
à-peu-près  la  fonétion  de  ces  Soldats 
Romains  , qui  en  fuivant  le  char  de 
triomphe  de  leur  Général,  chantoieut 
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contre  lui  des  couplets  fatyriques , que 
la  populace  étoit  ravie  d’entendre  , 
même  en  criant  , vive  le  Triompha- 
teur. La  Motte  fe  trouva  un  jour  dans 
un  Café , au  milieu  d’un  eflaim  de  ces 
Bourdons  littéraires  , qui  déchiroient 
fon  Ouvrage  , & ne  connoiflbient  point 
l’Auteur.  11  les  écouta  tranquillement  j 
& après  un  long  lilence , allons  donc  ^ 
dit-il  à un  ami  qui  l’accompagnoit,  ^î/- 
lons  nous  ennuyer  à la  cinquantième  re- 
préfentation  de  cette  mauvaife  Piece.  Et 
dans  une  autre  circonftance , où  quel- 
qu’un lui  parloir  des  nomlwreufes  cri- 
tiques qu’on  avoit  faites  de  fa  Tragé- 
die y il  ejl  vrai  , répondit-il , qu*on  Va 
beaucoup  critiquée  j mais  en  pleurant. 
Pour  abréger  la  lifte  des  fuccès  de  no- 
tre Académicien,  nous  ne  parlerons  point 
de  quelques  Comédies  qui  furent  aulli 
très-oien  reçues , entr’autres  le  Magni- 
fique , qui  joué  fupérieurement  dans 
fa  nouveauté  par  Dufrefne  , plaît  encore 
aujourd’hui  par  la  fineffe  des  détails  & 
l’agrément  du  ftyle.  Malgré  le  déchaî- 
nement que  la  Motte  a efliiyé  de  la  parc 
de  la  critique , nous  fommes  forcés  de 
négliger  dans  fon 
..celles,  que  nous 
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cueillir  & peut-être  d’enfler  dans  l’cloge 
de  beaucoup  d’autres. 

Les  Auteurs  Dramatiques , dont  la 
carrière  eft  une  efpece  de  guerre  conti- 
nuelle , ne  peuvent , non  plus  que  les 
Généraux  d’armée , efpérer  luie  fortune 
inaltérable  & fans  revers.  La  Motte 
donna  , trois  ans  après  Inès  , une  Tra- 
gédie d’(Edi/7e,qui  n’eut  que  quatre  ou 
cinq  repréfentations.  Il  ht  ce  même 
Œdipe  en  profe  après  l’avoir  mis  en 
vers  j de  ce  fut  à cette  occafion  qu’il  ofa 
rifquer  fon  fyftcme , fl  in^énieufement 
foutenu  & fl  vivement  réfuté  , fur  les 
Tragédies  en  profe.  Ses»principales  rai- 
fons  étoient , que  des  Tragédies  écrites 
de  la  forte  ferapprocheroient  infiniment 
plus  que  les  Tragédies  en  vers , de 
la  flmplicité  &de  la  vérité  de  la  Nature; 
qu’un  Auteur  tragique , délivré  de  la 
contrainte  de  la  verflfication  , feroit 
obligé,  pour  dédommager  les  fpeéta- 
teurs  de  la  Poéfle  dont  il  les  auroit 
privés  , de  mettre  dans  fon  Ouvrage 

f»lus  de  mouvement  & de  vie  ; qu’on  ne  • 
ui  permettroit  plus  une  feule  de  ces  • 
Scenes  languiflantes  , qu’on  efliiye  ôc 
qu’on  pardonne  par  la  feule  crainte  de 
xebuter  les  Ecrivains  Dramatiques,  fi 
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on  exlgeoit  d’eux  qu’ils  fulTent  à chaque 
moment  & fans  relâche  'interelfans  & 
Poctes  toLit*a-la-fois  ^ qu’on  avoit  cru 
d’abord  de  la  Comédie  comme  de  la 
Tragédie  , qu’elle  ne  pouvoir  être  qu’en 
vers  j mais  que  Moliere , par  les  chefs- 
d’œuvre  Comiques  qu’il  avoit  ofé  écrire 
en  profe  , avoit  forcé  le  Public  à reve- 
nir d’une  prévention  lî  contraire  à fon 
propre  plailir  ; qu’il  en  feroit  de  même 
de  la  Tragédie  , li  quelqu’un  avoit  le 
courage  de  hafarder  en  ce  genre  des 
efforts  heureux  j enfin  , que  la  loi  im- 
pofée  aux  Poctes  Tragiques  d’écrire  en 
vers , peut  écarter  de  cette  carrière  des 
génies  rares,  qui  ayant  reçu  de  la  Nature 
dans  un  degré  fupérieur  le  talent  de  la 
Tragédie  , celui  de  difpofer  le  fujet 
avec  art  , de  l’intriguer  avec  intérêt, 
de  le  conduire  avec  chaleur  , n’auroient 
pas  au  même  degré  le  talent  de  la  vér- 
ification , ou  même  en  feroient  tota- 
lement privés.  Ou  répondoit  à la  Motte, 
que  la  Tragédie  ne  doit  pas  être  la  re- 
♦ ' préfentation  exaéte  de  la  nature  ; qu’une 
telle  repréfentation  exciteroit  fouvent 
l’horreur  & le  dégoût  , plutôt  que  la 
fenfibilité  & l’intérêt;  que  le  plaifir  du 
Spedateur  confilte  même  en  grande 


*■ 


♦ 


B E t A-  M O r T E. 
partie  à fentir  qu’il  n’aflîfte  qu’à  une 
repréfentation  &c  non  pas  à la  chofe 
•même  ; qu’il  y a beaucoup  moins  d’in- 
convéniens  à fe  rapprocher  davantage 
de  la  Nature  dans  la  Comédie , parce 
qu’on  n’y  a point  à craindre , comme 
dans  la  Tragédie , l’effet  du  fentiment 
pénible  que  produiroit  une  repréfen- 
’^tation  trop  femblable  à l’objet  ; que  le 
charme  de  la  verflrication  eft  même 
-un  moyen  de  détromper  le  Spectateur , 
s’il  étoit  tenté  de  prendre  l’aélion  Théâ- 
trale pour  la  réalité  ; que  par  cette 
douce  magie  l’émotion  eft  tempérée  au 
-point  où  elle  le'  doit  être  pour  celfer 
•d’être  importune  , & pour  n’être  plus 
qu’agréable  ; que  d’ailleurs  l’harmonie 
des  V ers  eft  une  des  fources  du  plaifir 
que  le  SpeCtateur  goûte  ( ou  qu’il  ef- 
pere  ) à la  repréfentation  des  Ouvrages 
Tragiques,&:  qu’il  ne  fautpoint  lui  ôter; 
qu’enfin  la  liberté  d’écrire  en  profe  ne 
rendroit  pas  les  Tragédies  plus  intéref- 
fantes , mais  contribueroit  feulement  à 
multiplier  les  Tragédies  mauvaifes  ou 
médiocres  ; &c  qu’au  lieu  de  gagner  par 
cette  licence  quelques  bons  Ouvrages  » 
on  inonderoit  le  Théâtre  d’une  foule 
d’avortons  indignes  de  l’occuper. 
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Telles  étoient  les  raifons  qu’on  appof- 
toit  de  part  ôc  d’autre  j railons  d’après 
lefquelles  prefque  tous  les  Gens  de  Let- 
tres ont  prononcé  en  faveur  des  V ers  , 
quoique  tant  deVerlificateurs  ,quidans 
leurs  produdions  rimées  fe  montrent 
fl  bien  nés  pour  la  Profe , paroilTent  inté- 
refTés  à lui  donner  la  préférence.  La 
Motte , tenant  d’une  main  fes  ingénieufe»^. 
DilTertations  contre  les  Tragédies  en 
Vers , & n’ayant  de  l’autre  que  fon  mal- 
heureux Œdipe  en  Profe  pour  appuyer 
par  des  exemples  l’étrange  nouveauté 
qu’il  propofoit , a eu  le  fort  de  ces  Avo- 
cats , qui  après  avoir  plaidé  avec  beau- 
coup d’art  une  affaire  htigieufe , perdent 
leur  procès  par  la  foibleffe  des  Pièces 
juftificatives  qu’ils  produifent  en  leur 
faveur.  La  queftion , ainfi  décidée  par  le 
fait , femble  l’avoir  été  fans  appel  ; & le 
trifte  fuccès  de  notre  Académicien  dans 
le  genre  qu’il  ofoir  hafarder , a entraîné 
la  profeription  du  genre  , qui  dès  ce 
moment  a été  regarde  comme  interdit  à 
perpétuité  pour  fes  Succefïèurs.  11  faut 
ajouter  pourtant,  que  l’arrêt  rendu  contre 
le  projet  de  la  Motte,  fut  fans  préjudice 
des  Epigrammes  que  l’exécunon  valut 
encore  à l’Ecrivain.  On  le  coinpara  au 
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Renard  qui  a la  queue  coupée  , 8c  qui 
confeille  aux  Renards  fes  confrères  de 
fe  débarralTer  de  la  leur  j ôc  cette  foule 
de  Juges  inexorables,  auflî  ardente  pour 
les  nouveautés  , que  févere  pour  ceux 
qui  ofent  lui  en  offrir  , voulut  jouir 
tout-à-k'-fois  , dans  fa  juftice  diftribu- 
tive,du  plaifir  de  décrier  en  même  temps 
le  genre , la  Piece  & l’Auteur. 

Si  la  Motte  ne  fut  pas  accueilli  dans 
fes  affertions  fur  les  Tragédies  en  Profe, 
il  le  fut  encore  moins  dans  ce  qu’il 
écrivit  contre  les  Vers.  Le  vice  dominant 
de  fa  nouvelle  héréfie  fur  ce  fujet , c’ell 
. d’avoir  cru  que  le  mérite  des  penfées 
difpenfoit  de  celui  de  l’harmonie  ; à- 
peu-près  comme  fi  l’on  prérendoit  qu’il 
eft  indilfénent  d’exécuter  un  air  de  mu-  • 
fîque  fur  un  inftrument  faux  ou  fur  un 
infiniment  bien  d’accord  , & d’oublier  . 
vr  la  mefure  en  chantant, .ou  de  l’obferver 

avec  fcrupule.  La  Motte  femble  avoir 
voulu  apprécier  la  Poéfie,  comme  le  Géo- 
mètre mefure  les  corps,en  les  dépouillant 
de  toutes  les  qualités  fenfîbles  ^ mais  le 
Géomètre  qui  en  ufe  ainfi  fait  fon  mé- 
tier , & le  Poëte  qui  veut  l’imiter  fait 
tout  le  contraire  du  lien.  Auflî  les  fo-  > 
phifmes  de  cet  intrépide  Novateur, 
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cfpece  de  fourd  qui  nioit  le  fentimenc 
,de  l’oreille , n’ont  dégoûté  de  la  V erfifi- 
cation  , ni  les  bons  Poctes  , ni  meme  les 
mauvais.  Zénon  nioit  l’exiftence  du 
mouvement , Platon  fe  promena  devant 
lui  j Zénon  continua  de  dogmatifer , & 
Platon  de  fe  promener  fans  lui  répondre. 

La  Motte  fut  encore  moins  neureux 
dans  fon  Iliade,  que  dans  fes  Paradoxes 
anti-Poétiques.  11  écrivit,  comme  l’on 
fait , contre  Homère  > mais  ce  ne  fut  pas 
fon  plus  grand  tort  j ce  fut  de  le  traduire 
en  Vers  François.  Il  avoir  attaqué  le 
fujet, la  marche  & l’enfemble  de  l’Iliade 
"'  avec  beaucoup  d’efprit,  fouvent  meme 
avec  beaucoup  de  raifon  & de  goût  j il 
ne  rendit  pas  alTez  de  juftice  aux  beautés 
fublimes  qui  alTûrent  à ce  Poeme  le  fuf- 
frage  de  tous  leslîecles  j il  fut  encore  moins 
faire  palTer  ces  beautés  dans  fa  traduc- 
.tion  ; il  fubftitua  un  fquelette  décharné 
au  prétendu  monftre  qu’il  avoir  voulu 
combattre  ; il  avoir  fu  faire  rire  le 
•Public  aux  dépens  de  fes  Adverfaires , 
il  leur  prêta  le  flanc  en  traveftiifant  mal- 
' .adroitement  l’objet  de  leur  culte , admh 
rable  en  effet  à tant  d’égards  ; la  diver- 
p lion  puiffante  qu’il  leur  facilita  par  cette 
. faute , fit  prefque  oublier  tous  les  avan- 
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tages  \ & riliade  en  V ers  François  confola 
Dacier,  que  la  réponfe  de  la  Motte  à 
fes  critiques  avoit  rendue  ridicule.  Cette 
réponfe  charmante  , pleine  de  fel  & de 
grâce  , ofFroit  par-tout  le  contrafte  le 
plus  piquant  avec  les  raifonnemens  pué- 
riles , l’enthoufiafme  pédantefque,  & les 
inventives  groffieres  de  cette  femme 
favante  , qui  n’attaquoit  fon  Adverfaire 
qu’avec  de  l’érudition  & du  fiel , & à 
qui  il  n’oppofoit  que  de  la  Logique  & 
de  la  gaiete.  Alcibiade , avoit  dit  Ma- 
dame Dacier  , donna  un  grand  foufflet 
à un  Rhéteur  qui  n* avoit  point  les  Ou- 
vrages d*Homere\  que  feroit-il  auj  ourdi  hui 
à un  Rhéteur  qui  lui  liroit  V Iliade  de  M, 
de  la  Motte  ? Heureufement  ^ répondit  le 
paifible  Philofophe  , quand  je  récitai  à 
Madame  Dacier  un  des  Chants  de  mon 
Iliade  j elle  ne  fe  fouvint  'pas  de  ce  trait 
d’HiJloire.  Il  comparoir  les  injures  dont 
elle  l’accabloitj  à êes  charmantes  parti- 
cules Grecques  qui  ne  Jignifient  rîen^  mais 
. qui  ne  laijjent  pas  j à ce  qu’on  dit  j de 
foutenir  & d’orner  les  vers  d’Homère,  Il 
ajoutoit  que  ce&  injures  av oient  toute  la 
■jimplicite  des  temps  héroïques , & toute 
L’énergie  de  celle  que fe  prodiguent  les  Héros 
de  l’ Iliade,  Aufû  difoit-on  que  Madame. 
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Dacier  traitoit  fon  Adverraire  à la 
Grecque , & que  fon  Adverfaire  en  ufoic 
avec  elle  à la  Françoife.  Mais  la  Motte, 
fl  attaché  par  goût  à la  Profe , auroit  dû 
dans  cette  difpute  s’en  tenir  à la  fienne  5 
il  eut  le  malheur  d’appeler  à fon  fecours 
cette  Poéhe  qu’il  avoir  tant  décriée  , & 
qui,comnie  par  repréfailles,rabandonna 
plus  que  jamais  dans  ce  moment  criti- 
que. Il  reflembla  à un  Général  habile , 
mais  imprudent , qui  faifarît  avec  avaiv 
tage  une  guerre  favante  de  campemens 
& de  manœuvres , voudroit  ajouter  à 
fes  fuccès  celui  d’une  aétion  décifive  en 
bataille  rangée  , & perdroit  par  fa  dé- 
faite tout  le  fruit  ôc  tout  l’honneur  de 
fa  campagne. 

Ses  Fables , qui  parurent  quelques 
années  après  fon  Iliade  , n’elfuyerenc 
guere  moins  de  critiques.  On  y a loué 
l’invention  des  fujets  , la  jiiftelTe , ôc 
fouvent  la  ünelTe  de  la  moralité.  On  a 
prétendu  que  la  Fontaine  même  n’âvok 
pas  ce  mérite  autant  que  la  Morte  ; mais 
le  grand , le  vrai  mérite  d’une  Fable , 
c’eft  l’art  de  la  narrer  ôc  de  l’écrire , ôc 
voilà  où  la  Fontaine  eft  inimitable. 
Dans  fes  Fables  , les  beautés  femblent 
être  échappées  au  Pocte  fans  qu’il  y 
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fonge , 6c  prefque  fans  qui!  le  fâche 5 
dans  celles  de  la  Morte , les  beautés 
( car  pourquoi  dilTîmuler  qu’il  s’y  en 
trouve  de  plus  d’un  genre  ? ) ont  prefque 
toujours  un  air penje\  qui  décele  le  foin 
6c  la  recherche.  On  peut  juger  de  la 
différence  des  deux  Ecrivains  par  celle 
même  de  leurs  fautes  , comme  l’obfer- 
voit  un  . Géomètre  ( i ) , qui  malgré 
l’anathême  lancé  par  tant  de  Poètes 
contre  la  Géométrie,  prenoit  quelquefois 
la  liberté  de  raifonner  avec  fineffe  & 
avec  jufteffe  fur  les  Ouvrages  de  goût  ; 
toutes  les  fautes  de  la  -Fontaine  j diloit-il, 
font  en  négligence  , toutes  celles  de  la 
Motte  en  affeclation.  Il  eft  pourtant  arrivé 
à des  hommes  de  beaucoup  d’efprit  de 
s’y  méprendre.  Un  illuftre  Ecrivain  fit 
tomber  dans  ce  piège  toute  la  Société 
du  Temple  , en  lui  récitant  une  Fable , 
qu’il  donna  pour  être  de  la  Fontaine  , 
6c  qui  fut  reçue  avec  tranfport  : Mef- 
ficurs  , leur  dit  - il , quand  ils  furent 
bien  las  d’applaudir  ; la  Fable  ejl  de  la 
Motte,  Malgré  les  défauts  de  ce  dernier, 
jetons  un  moment  les  yeux  fur  cette 
multitude  de  Fables , imprimées  depuis 
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quarante  ans , ôc  dont  les  Auteurs  ont 
voulu  fe  glifler  entre  la  Fontaine  & 
lui  ( car  ils  font  tous  aflez  modeftes  pour 
ne  pas  difputer  la  première  place  à la 
Fontaine)  : & ^ns  ôter  à leurs  Ouvrages 
ce  qu’ils  peuvent  avoir  d’eftimable,  ofons 
demander  au  Public  quel  eft  celui  qui 
a déplacé  la  Motte.  Ajoutons  cependant 
que  la  plupart  de  ces  Ecrivains  ont 
laifle  la  Motte  bien  loin  derrière  eux , 
non  dans  leurs  Fables  , mais  ce  qui  eft 
plus  aifé , dans  leurs  Préfaces  , fans 
compter  la  décifion  irréfragable  d’une 
nuée  de  Journaux  en  leur  faveur.  Nous 
ne  parlons  ici  que  des  Fabuliftes  qui 
jufqua  préfent  fe  font  montrés  au 
jour.  Il  en  eft  un , que  le  Public  defire 
ardemment  d’y  voir  paroîtrej  les  ap- 
plaudi (Temens  qu’il  a ft  fouvent  reçus 
dans  les  féances  de  l’Académie , font  le 
le  gage  de  ceux  que  fcs  Ledeurs  lui 
préparent. 

On  peut,  d’après  une  réglé  auflî  sûre 
que  facile , apprécier  le  mérite  Poétique 
de  la  Motte.  V eut-on  favoir  fl  des  V ers 
font  bons  ? qu’on  fe  demande  fl  on  vou- 
droit  les  retenir  quand  on  les  a lus  ; 
malheur  à ceux  qui  ne  foutiendroient 
pas  la  queftion  ! On  fait  par  cceur,  meme 
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fans  les  chanter , plufieurs  morceaux  des 
Op  éras  de  notre  Académicien  ; on  cite 
avec  éloge  plufieurs  de  fes  Fables , on 
en  fait  plufieurs  Vers,  quelques- um 
même  ont  fait  proverbe , 

Il  vaut  mieux  plaire  que  fervir  ; 

L’ennui  naquit  un  joui  ie  l’uniformité  j 

La  haine  veille  8c  l’amitié  s’endort, 

Sc  beaucoup  d’autres  que  nous  pourrions 
y joindre  j on  cite  enfin  quelques  Stances 
de  fes  Odes , genre  de  Poéfie  où  fans 
Roufieau  nous  aurions  fi  peu  à citer , & 
tant  à oublier.  Concluons  , que  fi  la 
Motte  n’eft  pas  un  grand  Pocte , c’eft  du 
moins  un  Pocte  dont  on  a retenu  des 
V ers  ; & demandons  qu’on  nous  en 
dife  un  feul  de  tant  de  Rimeurs  qui  le 
décrient. 

On  lui  a reproché  fes  paradoxes  fur 
la  Poéfie,  fur  les  Tragédies  en  profe,’ 
fur  l’Ode , fur  la  Fable , fur  le  Pocme 
Epique.  11  étoit  pourtant  afiez  naturel 
qu’jl  foutînt  ces  paradoxes.  Il  vouloir 
faire  des  Vers , & fentoit  que  la  Nature 
ne  l’avoit  pas  fait  Pocte  ; il  vouloir  faire 
des  Odes , 8c  fentoit  qu’il  avoir  plus  de 
Logique  que  de  chaleur , plus  de  raifon 
que  d’entnoufiafme  j il  vouloit  faire  des 


i(3jf.  Éloge 

Tragédies  , & fe  voyoit  à une  diftance 
immenfe  de  Corneille  & de  Racine  j 
enfin  il  vouloir  faire  des  Fables  , & 
fentoit  que  fon  efprit , dont  le  caraderç 
étoit  la  finelTe , eflayeroit  en  vain  d’at- 
traper la  naïveté  charmante  de  la  Fon- 
^ taine  : que  lui  reftoit-il  donc  à faire  ? 
De  foutenir,  avec  tout  l’art  dont  il  étoit 
capable , que  l’harmonie  & les  images 
n’etoient  point  nécelTaires  à la  Poéne  , 
la  chaleur  & l’enthoufiafme  à l’Ode , la 
verfification  à la  Tragédie , & la  naïveté 
à la  Fable.  La  Motte  s’eft  fait  une  poé- 
tique d’après  fes  talens,  comme  tant 
de  ^ens  fe  font  une  morale  fuivant  leurs 
i^îtercts.  Ne  croyons  point  à fes  opi- 
nions j mais  pardonnons-lui  de  les  avoir 
foutenues  : il  n’eft  guere  d’Ecrivain  qui 
n’ait  cherché  , comme  lui  , à rabaiflèr 
le  genre  de  mérite  qu’il  fentoit  lui 
avoir  été  refufé  par  la  Nature.  Un  Au- 
teur peu  correét  , & parelTeux  de  re- 

fafier  la  lime  fur  fes  produétions , fera 
éloge  de  la  négligence  du  ftyle  , il 
appellera  facile  une  Poéfie  lâche  6c  traî- 
nante j celui  qui  penfe  peu  mettra  tout 
le  mérite  dans  la  diétion*;  celui  qui 
écrit  ou  qui  croit  écrire  avec  chaleur, 
( exprelîion  dont  on  abufe  tant  aujour- 
d’hui) 
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<l’hui  ) donnera  le  prix  à cette  chaleur 
vraie  ou  faulTe  fur  la  raifon  & la  juf- 
relTe  \ le  Public  laiflera  l’amour-propre 
de  chaque  Ecrivain  faire  fon  plaidoyer, 
rira  de  leurs  efforts  , non  de  génie, 
mais  de  raifonnement,pour  hauffer  leur 
place , &c  finira  par  mettre  chacun  à U 
fienne. 

Si  les  Vers  de  la  Motte  ne  font  pas 
des  chefs-d’œuvre  de  Poéfie , fes  écrits 
en  Profe  peuvent  être  regardés  comme 
des  modèles  de  ftyle.  Ses  Difcours  Aca- 
démiques obtinrent  fur-tout  les  plus 
grands  applaudilfemens.  Il  cft  vrai  qu’ils 
en  ont  été  redevables , non-feulement 
à leur  mérite  réel , mais  à un  autre  ta- 
lent de  l’Auteur  , qu’il  feroit  injufté  de 
paffer  fous  filence.  Perfonne  ne  lifoit , 
ou  plutôt  ne  récitoit  ( car  on  fait  qu’il 
étoit  aveugle  ) d’une  maniéré  plus  fédui- 
fante  & plus  magique  ; gliffant  rapi- 
dement ôc  à petit  bruit  fur  les  endroits 
foibles  ; appuyant  avec  intelligence  , 
quoique  fans  affectation , fur  les  trâits 
les  plus  heureux  ^ mettant  enfin  dans  fa 
leéture  cette  efpece  de  ponctuation  dé- 
licate , qui  fait  lentir  les  différens  genres 
de  mérite  par  des  inflexions  auflî  fines 
que  variées  j mais  fur-tout  évitant  avec 
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le  plus  grand  foin  cette  emphafe  qui 
révolte  l’Auditeur  en  voulant  forcer  fou 
fuflfrage  , & qui  manque  fon  effet  eh 
chercnant  à l’augmenter. 

La  Motte  avoit  un  efprit  fi  propre  à 
fe  plier  à tout  > qu’il  croit  même  Théo- 
logien quand  if  le  vouloit.  Il  a fait 
jufqu’à  des  Mandemens  d’Evêques  , â 
qui , comme  de  raifon , il  a bien  gardé 
le  fecret,  & qui  ont  encore  eu  plus  de 
foin  de  le  lui  garder  ; mais  fa  touche 
& fa  maniéré  le  déceloient  malgré  lui^ 
Nous  dirons  ici  en  paffant , qu’il  a été 
de  même  l’Auteur  tacite  dê  plufieurs 
autres  écrits  que  fes  ennemis  auroienç 
déchirés , s’ils  en  avoient  connu  le  véri- 
table pere , mais  dont  le  pere  adoptif' 
putatif  recevoit  leurs  précieux  hom- 
mages. La  Motte  auroit  pu  leur  ré- 
pondre, comme  cette  têtequ’im  Artifte 
avoir  fait  paffer  au  travers  d’un  tableau, 
& que  les  fuprêmes  Juges  en  peinture 
trouvoient  très-peu  reffemblante  : Mef- 
Jîcurs  ^ c'efi  moi-même.  11  racontoit  à 
cette  bccafion,  qu’un  de  ces  malheureux 
Ecrivaiiis,  qui  font  trafic  d’Eloges  & 
de  Satyres,  un  de  ççs  hommes  con- 
damnés à vivre  des  groffiéretés  pério- 
diques qu’ils  imprimoieqt  contre  lui , 
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avoit  eu  la  mal-adroite  équité  de  louer 
beaucoup  un  écrit  dont  il  ne  le  croyoit 
pas  l’Auteur  ; & que  détrompé  bientôt 
d’une  méprife  li  cruelle , il  n’avoit  pu 
s’empêcher  de  s’écrier  avec  la  baflèfTe  la, 
plus  naïve  : Ah  \ Jî  je  l’avois  fu  plutôt! 
exclamation  qui  a été  renouvellée  plus 
d’une  fois  dans  des  cas  femblables , par 
des  hommes  dignes  de  la  répéter. 

' Ce  malheureux. genre  de  la  Satyre,' 
dont  notre  Académicien  avoit  été  (i 
■ fouvent  l’objet , eft  prefque  le  feul  où 
il  ne  fe  foit  point  exercé  ; la  douceur  & 
l’honnêteté  de  fon  caractère  lui  interdi- 
rent conftamment  cette  relïburce  banale 
& odieufe  de  la  médiocrité  jaloufe.  Il 
n’auroit  pourtant  tenu  qu’à  lui  de  fe  la 
ménager  avec  avantage.  On  peut  voir  , 
par  la  réponfe  pleine  de  fel  qu’il  a faite 
à une  critique  très-injurienfe  de  fon 
Ballet  des  Ans  ^ qu’il  auroit  ti  cs-bien 
réufli , s’il  l’avoir  voulu , dans  ce  genre 
facile  & méprifable.  La  critique  à la- 
quelle il  répondoit  étoit  de  It  Noble  , 
qui  décrié  dans  la  Littérature  par  fes 
déteftables  rapfodies  , & flétri  par  la 
la  Juftice  dans  une  affaire  criminelle  , 
aureit  eu  tant  de  raifons  de  fe  tenir 
dans  le  filence  , fl  l’expérience  ne  proiK 
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voit  que  l’impudence  eft  le  miférable- 
afyle  des  Ecrivaüis  les  plus  faits  pour 
£s  taire.  La  Motte  , e«  lui  infligeant  la 
punition  qu’il  méritoit , & en  fe  ven- 
geant cette  feule  fois  de  fa  vie  , imita 
lur  ce  point  le  bon  la  Fontaine,  qui  ne 
fut  comme  lui  méchant  qu’un  feul  jour, 
pour  fe  venper  de  Lully.  Il  fut  même 
plus  modère  que  la  Fontaine  , dont  la 
colere  momentanée , femblable  à celle 
d’un  enfant  qui  fe  décharge  fur  tout  ce 
qu’elle  rencontre  avoir  mêlé  dans  fa 
querelle  l’honnête  & paifible  Quinault , 
dont  il  n’avoit  point  à fe  plaindre.  Les 
traits  de  la  Motte , dirig/és  par  une  maiii 
plus  fage  , ne  percerent  que  le  feul 
malheureux  qui  avoir  eu  la  baflefle  de 
la  fottife  de  l’outrager  j tant  d’Adver- 
faites  plus  pu  moins  dignes  de  fes 
coups  , & qui  jufqu’alors  l’avoient  pro- 
voqué fans  réponfe  , apprirent  en  ce 
moment , que  s’il  les  avoir  épargnés , ,ce 
n’étoit  pas  par  impuiflance  , & durent 
fentir  combien  la  repréfaille  étoit  à 
craindre  pour  eux.  Mais  content  de  ce 
feul  eflai  de  fes  forces  dans  le  genre 
fatyrique  , il  fit  beaucoup  mieux  que 
d’y  réuflir  , il  s’en  abftint.  Il  rélifta 
pjême  pref^ue  toujours  à la  dçmaii-' 
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geaifon  fi  naturelle  de  repoud'er  la 
critique.  Il  penfoit  avec  railon  , qu’un 
filence  noble  effc  l’arme  la  plus  ePncace 
qu’on  puilTe  oppofer  aux  traits  de  l’en- 
vie y pour  un  ou  deux  Ecrivains  célébrés 
qui  ont  immolé  avec  fuccè^  leurs  détrac- 
teurs à la  rifée  publique  , combien  en 
eft-il  qui  fe  font  dégradés  en  fe  mefu- 
rant  avec  eux  ? Il  faut , ou  que  le  lion 
lailTe  bourdonner  la  guêpe , ou  qu’il  ne 
la  falTe  taire  qu’en  l’écrafant.  Le  Poëte 
Gacon , dont  on  peut  dire,  en  parodiant 
deux  V ers  de  Racine , 

Et  ton  nom  paroîtra  dans  la  race  future  f 

Aux  plus  vils  rimailUurs  une  cruelle  injure  . ’ 

harceloit  notre  patient  Académicien  par 
de  miférables  Epigrammes  , dans  l’ef- 
pérance  de  le  forcer  a une  réponfe 
qu’il  ne  pouvoir  arracher  ] las  ennn  de 
répandre  fon  fiel  en  pure  perte  , P^ous 
ny  gagnere^i  » dit-il  a celui  qu’il 
provoquoit  , je  vais  donner  une  Bro- 
chure qui  aura  pour  titre  , Répliqué  au 
Jîlence  de  M.  de  la  Motte.  On  ne  fera 
peut-être  jamais  à aucune  Satyre  une 
réponfe  plus  mortifiante,  que  celle  de 
Fontenelle  à un  Auteur,  qui  ayant  be- 
foin  de  lui , venoit  s’accufer  humble^ 

M iij 


Digitized  by  GoogI 


i7o  Éloge 

ment  de  l’cvoir  outragé  dans  une  Bro- 
chure : Monfieur  , lui  dit  le  Philofo- 
phe  , vous  me  l’apprene^.  Cette  réponfe 
en  rappelle  une  autre  du  même  Fon- 
tenelle  à la  Motte  : celui- :i  jeune  en- 
core, peu  verfé  dans  la  comioülance 
tles  hommes  , & fur-tout  des  hommes 
à talens , difoit  au  Philofophe  , qu’il 
croyoit  avoir  pour  amis  tous  les  Gens 
de  Lettres.  Si  cela  étoit  j répondit 
Fontenelle  , ce  ferait  un  terrible  préjugé 
contre  vous  • mais  vous  leur  faites  trop 
d'honneur  j & vous  ne  vous  en  faites  pas 
ajfe\.  Enfans  aimeyp-vous  les  uns  les 
autres,  êi\Çd\t  Saint  Jean  aux  Chrétiens  , 

?[ui  malheureufement  n’en  ont  rien 
ait  'y  la  Motte,  quand  il  eut  enfin  re- 
connu par  lui-même  toute  l’injullicede 
la  rivalité , répétoic  fouvent  aux  Artifies 
en  tout  genre  , qui  n’en  ont  rien  fait 
non  plus , cette  faqe  ôc  inutile  maxime: 
& comme  on  a défini  l’hy^crifie  un 
homrfiage  que  le  vice  rend  a la  vertu 
il  définilToit  la  jaloufie  un  hommage 
mal- adroit  que^  l’infériorité  rend  au 
mérite. 

Cependant  fi  la  réputation  dont  il 
jouifibit  lui  avoit  fait  des  jaloux  , l’a- 
ménité de  fon  caradere  lui  avoit  fait 
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âuffi  un  grand  nombre  de  partifans. 
Perfonne  n’applaudiflbit  plus  finccre- 
ment  que  lui  aux  fuccès  de  fes  rivaux 
même  j perfonne  n’encoiirageoit  les 
talens  naiüans  avec  plus  de  zele  6c  d’in- 
térêt ; perfonne  ne  îoiioit  avec  une  fa- 
tisfaéHon  plus  vraie  les  bons  Ouvrages  ; 
s’il  y remarquoit  des  fautes , ce  n’etoit 
pas  pour  jouir  de  la  gloire  fi  facile  d’af- 
fliger la  vanité  d’autrui  5 c’ctoit  avec  ce 
fentiment,  fi  ignoré  des  critiques,  &: 
fi  rare  même  chez  les  fimples  lecteurs  , 
^ue  quand  il  rencontroit  des  taches  , il 
etoit  fâché  de  les  trouver.  Audi  difoit- 
on  de  lui,  que  jujlice  de  jujteffe  étoient  fa 
devife.Il  montra  bien  ces  deux  qualités , 
lorfqu’ii  approuva , comme  C’enfeur  , la 
première  Tragédie  deM.  de  Voltaire; 
car  il  n’héfîta  point  à dire  dms  fon 
approbation  , que  cet  Ouvrage  yrcmt'- 
TOU  au  Théâtre  un  digne  fuccejfeur  de 
Corneille  & de  Racine.  Il  n’a  pas  alTez 
vécu  pour  favoir  à quel  point  il  difoit 
vrai  ; mais  il  n’y  en  a que  plus  de  mérite 
à avoir  deviné  fi  jufte  , & plus  de  no- 
bleffe  â l’avoir  prédit. 

Il  s’en  falloit  bien  qu’on  usât  avec 
lui  des  mêmes  ménagemens  qu’il  fe 
preferivoit  à l’égard  des  autres  ; loin  de 

M iv 


Digitized  by  Google 


lyi  É L O G 1 

s’en  plaindre  , il  favoit  mettre  à pro/Çr 
toute  la  dureté  qu’on  fe  permettoit  à 
fon  égard.  « Quand  un  Auteur  , dit-il 
» dans  ime  de  fes  Préfaces , fait  gré  i 
» fes  amis  de  l’avertir  de  fes  fautes , 
ï>  la  vérité  qu’il  cherche  ne  lui  échappe 
s>  pas.  Plus  elle  eft  mortifiante , plus 
» les  hommes  font  contens  de  la  dire , 
.«  pourvu  qu’ellle  ne  leur  laifle  rien  d 
ï>  craindre.  Aulîl  prefque  tout  le 
M monde , ou  par  amitié  > ou  fous  pré- 
» texte  d’amitié , eft  en  poCTeftion  de  me 
»>  faire  efluyer  les  choies  les  plus  dures 
i»  pour  l’amour-propre.  Tout  devient 
s>  Madame  Dacier  pour  moi.  C’eft  un 
3>  fecours  que  je  me  fuis  procuré, 
« pour  me  mettre  en  état  de  mieux 
« faire  «.  U oppofoit  cette  douceur 
inaltérable  , non  - feulement  aux  in- 
jures littéraires , mais  aux  plus  cruels 
outrages.  Un  jeune  homme,  d qui  par 
mégarde  il  marcha  fur  le  pied  dans 
une  foule,  lui  ayant  donné  un  fouf- 
flet , Monjicur  , lui-dit-il , vous  alle\  être 
bien  fâché  ^ je  fuis  aveugle.  Il  fouffroit 
avec  la  même  patience  les  infirmités 
doulou  reufes  dont  il  étoit  accablé  , & 
dans  lefquelles  il  termina  fa  vie  le  i6i 
Décembre  1751,  en  remplilfant  fidèle^ 
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ment  tous  fes  devoirs  , & en  regardant 
la  mort  comme  le  terme  heureux  de 
fes  maux. 

Tandis  que  les  prétendus  amis  de 
M.  de  la  Motte  lui  faifoient  fentir  un 
peu  amèrement  toute  la  rigueur  de  leur 
zele  pour  la  perfection  de  fes  Ouvra.- 
ges , il  avoir  aulîi  quelques  amis  vrais 
de  honnêtes  , qui  favoient  joindre  à l’in- 
rciêt  qu’ils  marquoient  pour  fa  gloire, 
les  égards  qu’il  méritoit  ôc  qu’il  ne  de- 
mamloit  pas.  L’amitié  dont  il  fut  hé 
avec  Fontenelle  eft  digne  fur-tout  d’etre 
propofée  ^our  modèle  aux  Gens  de 
Lettres.  Cette  amitié  ne  fe  démentir 
jamais  , & fait  l’éloge  de  l’un  8c  de 
l’autre.  Fontenelle  a même  dit  plufieurs 
fois,  que  le  plus  beau  trait  de  fa  vie  étoit 
de  n’avoir  pas  été  jaloux  de  la  Motte, 
Ils  s’éclairoient  & le  dirigeoient  mu- 
tuellement , foit  dans  leurs  Ouvrages 
foit  dans  leur  conduite  ^ 6c  ce  fut  par  le 
confeil  de  la  Motte  que  Fontêneile  eux 
à la  lois  le  courage  6c  la  prudence  de 
ne  pas  répondre  à un  Jéfuite  , Cenfeur  ■ 
amer  de  fon  Hiftoire  des  Oracles,  Ijà 
Critique  , très-fin  raifonneur  , avoir 
précendu  , on  ne  fait  pourquoi  que 
l’Auteur  de  cette  Kiiboire  avoir  porté' 
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atteinte  au  Chriftianifme , en  démon" 
trant  que  les  prédiébions  du  Paganifme 
ctoient  des  impoftures  : Fontenelle,bien 
tente  de  terralfer  foii  Adverfaire  par  la 
facilité  qu’il  y trouvôit , fiit  retenu  par 
les  avis  prudens  de  la  Motte  j cet  ami 
lui  fit  craindre  de  s’aliéner  par  fa  ré- 
ponfe  une  Société  qui  s’appeloit  Lé- 
gion , quand  on  avoit  affaire  au  der- 
nier de  fes  membres.  Perfuadé  & re- 
tenu par  ce  fage  confeil , Fontenelle  fe 
contenta  d’écrire  à un  Journalifte  , qui 
le  prefToit  de  répliquer  , une  Lettre  ou 
il  Élit  en  deux  lignes  à fon  Adverfaire 
une  réponfe  qui  perdroit  à être  délayée 
'dans  plus  de  paroles.  » Je  laifferai  mon 
j>  Genfeur  , dit-il  , jouir  en  paix  de 
}>  fon  triomphe  \ je  confens  que  le 
3>  diable  ait  été  Prophète , puifque  le 
33  Jéfuite  le  veut , & qu’il  croit  cela 
33  plus  orthodoxe.  « 

La  convenance  du  caraébere,  du  genre 
d’efprit  8c  des  principes  , avoit  formé 
entre  nos  deux  Académiciens  l’intime 
8c  fidelle  liaifon  qui  fait  tant  d’honneur 
à leur  mémoire.  Mais  peut-être  feroit- 
il  alTez  intérefîant  d’examiner  en  quoi 
ces  deux  hommes  , fi  femblables  entre 
eux  à plufieurs  égards  , diftcroient  à 
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d’autres  dans  leurs  écrits.  Tous  deux 
pleins  de  juftelïe  , de  lumières  & de 
raifon , fe  montrent  par-tout  fupérieurs 
aux  préjugés , foit  philofophiques , foit 
littéraires  j tous  deux  les  combattent 
avec  la  timidité  modefte  dont  le  fage 
a toujours  foin  de  fe  couvrir  en  atta* 
quant  les  opinions  reçues  j timidité 
que  leurs  ennemis  appeloient  douceur 
hypocrite , parce  que  la  haine  donne  à 
la  prudence  le  nom  d’aftuce  , & à la 
finelTe  celui  de  faulTeté.  Tous  d’eux  ont 
porté  trop  loin  leur  révolte  décidée,- 
quoique  douce  en  apparence , contre  les 
Dieux  & les  loix  du  Parnafle  5 mais  la 
liberté  des  opinions  de  la  Motte  fem- 
ble  tenir  plus  intimement  à l’intérêt  per- 
fonnel  qu’il  avoir  de  les  foutenir  , & la 
liberté  des  opinions  de  Fontenelle  d 
l’intérêt  général  , peut  - être  quelque- 
fois mal  entendu , qu’il  prenoit  au  pro« 
grès  de  la  raifon  dans  tous  les  genres. 
Tous  deux  ont  mis  dans  leurs  Ecrits 
cette  méthode  fi  fatisfaifante  pour  les 
efprits  juftes  , & cette  finefle  fi  pi- 
quante pour  les  Juges  délicats  ; mais  la 
nnelTe  de  la  Motte  eft  plus  dévelop- 
pée, celle  de  Fontenelle  lailTe  plus  à. 
deviner  à fon  Leéteur.  La  Motte , fans 
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jamais  en  trop  dire  , n’oublie  rien  de- 
ce  que  fon  fujet  lui  préfente  , met  ha- 
bilement tout  en  œuvre  , 6c  fémble. 
craindre  de  perdre  par  des  réticences 
trop  fubtiles  quelqu’un  de  lès  avantages 
Fontenelle  , fans  jamais  être  obfcur  . 
excepté  pour  ceux  qui  ne  méritent  pas. 
même  qu’on  foit  clair  , fe  ménage  à la> 
fois  & le  jplailîc  de  fous-entendre , & 
celui  d’elpérer  qu’il  fera  pleinement 
enfendii  par  ceux  qui  en  font  dignes.. 
Tous  deux  peu  fennbles  aux  charmes, 
de  la  Poélie  , & à la  magie  de  la  verlî- 
fication  , ont  cependant  quelquefois  été 
Poctes  à force  d’efprit , mais  la  Motte 
un  peu  plus  fouvenc  que  Fontenelle , 
quoique  la  Motte  eût  fréquemment, 
le  double  défaut  de  la  foiblelfe  &: 
de  la  dureté  > & que  Fontenelle  eût: 
feulement  celui  de  la  foibielFe  \ c’eft. 
que  Fontenelle  , dans  fes  Vers  , eft- 
prefque  toujours  fans  vie  , & que  la 
Motte  a mis  quelquefois  dans  les  liens 
de  l’ame  & de  l’intérêt.  L’un  & l’autre- 
furent  coùronnés  avec  éclat  au  Théâtre- 
Lyrique;  mais  Fontenelle  fut  malheu- 
reux au.  Théâtre  François parce  qu’il 
étouabfoiument  dépourvu  de  cette  fen- 
fibilité  indifpenfable  pour  un  Pccte, 
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tragique, & dont  la  Nature  avoir  donné 
quelques  étincelles  à la  Motte.  On  peut 
airûrer , par  exemple  , que  Fontenelle 
n’auroit  jamais  trouvé  ce  trait  fublime 
à! Inès  de  Cajlro  , qui'  fe  voyant  em-  ■ 
poifonnce  y Sc  lentant  les  atteintes  de 
la  mort  , s'écrie  : Eloigne-^  mes  en  fans,. 
On  peut  même  croire  que  Foairenello 
n’auroit  pas  trouvé  non  plus  ce  trait 
charmant  d’une  des  Fables  de  . la  Motte  , 
eù  le  Pocte  , en  parlant  de  deux  oi- 
feaux  amoureux  , peint  leur  palîion  mu- 
tuelle par  cette  exprelîlon  de  fentimeuL 
û vraie  & ii  douce  , . • 

« f 

Parmi  tous  !cs  oiTeaux  Hu  monJe 

Ils  fe  choifiiroieiit  tous  les  jouis. 

Fontenelle  & la  Morte  ont  écrit  en 
profe  avec  beaucoup  de  clarté  , d’élé- 
gance , de  fimplicité  naême  , mais  la 
Motte  avec  une  fimplicité  plus  naturelle,. 
&c  Fontenelle  avec  une  fimplicité  plus 
étudiée;  car  la  fimplicité  peut  l’être  , &c 
dês-lors  elle  devient  maniéré  , &:  ceflTe 
d’être  modèle.  Ce  qui  fait  que  la  fim- 
plicité de  Fontenelle  eft  maniérée 
c’efi:  que  pour  préfenter  fous  une  fofme- 
plus  fimple,  ou  des  idées  fines,  ou  même 
des  idées  grandes , il  tombe  quelquefois. 
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dans  l’écueil  dangereux  de  la  familia- 
rité du  ftyle  , qui  contrafte  ôc  qui 
tranche  avec  la  délicatelTe  ou  la  gran- 
deur de  fa  penfée;  difparate  d’autant 

Fins  fenfible , qu’elle  paroît  affeétée  par 
Auteur  : au  lieu  que  la  familiarité  de 
la  Motte , car  il  y defcend  auflî  quel- 
quefois , eft  plus  iage  , plus  mefurée  , 
plus  alTortie  à fon  fujet , & plus  au  ni- 
veau des  chofes  dont  il  parle.  Fontenelle 
fut  fupérieur  par  une  étendue  de  con- 
noiflances  , qu’il  a eu  l’art  de  faire 
fervir  à l’ornement  de  fes  Ecrits  , qui 
rend  fa  philofophie  plus  intérelTante  , 
plus  inftrudtive  , plus  digne  d’ctre  re- 
tenue & citée  j mais  la  Motte  fait  fentir 
à fon  Leéteur , que  pour  être  aufli  riche 
& auflî  bon  à-  citer  que  fon  ami , il  ne 
lui  a manqué  , comme  l’a  dit  Fontenelle 
même  , que  des  yeux  & de  étude.  L’un 
5c  l’autre  avôient  reçu  de  la  Nature 
une  fléxibilité  d’efprit  qui  les  rendoit 
propres  à plurieurs  genres  d’écrire  5 
mais  ils  eurent  ou  l’imprudence  ou  la- 
vanité  fecreted’en  elTayer  unrropgrand 
nombre  ^ de  fe  perfuader  que  l’ef- 
pritpeiit  toujours  remplacer  le  talent  ou 
le  genie  \ ils  affoiblirent  leur  réputation 
en  voulant  trop  l’étendre  \ mais  Fonte-  • _ 
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jielle  a folidement  afTuré  fa  gloire  par 
fon  immortelle  Hiftoire  de  l’Academie 
des  Sciences , & fur-tout  par  ces  éloges 
fi  intérelTans , pleins  d’une  raifon  fi  hne 
ôc  fi  profonde,  qui  font  aimer  ôc  ref- 
peéler  les  Lettres  ,*  qui  infpirent  aux 
génies  naifians  la  plus  noble  émulation , 
& qui  feront  pafler  le  nom  de  l’Au- 
teur à la  poftérité  avec  celui  de  la 
Compagnie  célébré  dont  il  a été  le 
digne  organe , & des  Grands  Hommes 
dont  il  s’eft  rendu  l’égal  en  devenant 
leur  Panégyrifte.  Enfin  Fontenelle  & la 
Motte  font  tous  deux  pour  les  jeunes 
Auteurs  des  Ecrivains  dangereux,  la 
Motte  par  fes  paradoxes  , Fontenelle 
par  les  défauts  léduifans  de  fon  ftyle  ; 
mais  tous  deux  doivent  être  placés  avec 
diftinétion  entre  les  Ecrivains  Philofo- 
phes , par  les  vues  toujours  ingénieufes 
& quelquefois  utiles  qu’ils  ont  répan- 
dues fur  les  différens  objets  de  la  Lit- 
térature. Ils  ont  été  pour  le  bon  goût 
ce  que  Defcartes  a été  pour  la  Philofo- 
phie  ; comme  Defcartes  ils  ont  erré 
fur  plufieurs  points  elTentiels  j mais 
comme  Defcartes  , ils  nous  ont  du 
moins  appris  à n’être  point  la  dupe  de 
l’autorite , & à fecouer  le  joug  de  cette 
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fuperftition  pufillanime  , prefq.ue  auf5 
commune  dans  les  Lettres  que  dans  la 
Religion  , 6c  d’autant  plus  humiliante 
pour  la  raifon  humaine  , que  la  fuperf- 
tition religieufe  n’attaque  guère  que  les 
efprits  foibles  & que  • ia  fuperîlition 
littéraire  a plus  d’une  fois  feduit  des 
hommes  éclairés. 

Pour  achever  le  parallèle  de  ces  deux 
hommes  célébrés , il  ne  fera  pas  inur- 
cile  , après  les  avoir  montrés  dans  leurs 
Ouvrages  ou  dans  la  fociété  de  leurs 
femblables , de  les  peindre  tels  qu’ils 
croient  dans  la  fociété  commune  , &c 
fur-tcut  au  milieu  des  deux  claifes  de 
cette  fociété  , qui  exigent  le  plus  de 
ménagemens  & de  foins  pour  ne  pas 
leur  déplaire , la  clalfe  quelquefois  re- 
•doLitabie  des  Grands,  ôc  la  clalfe  tou- 
jours épineufe  des  fots,  h abondamment 
• répandue  dans  toutes  les  autres.  Fonte- 
nelle  6c  la  Motte , toujours  mefurés , 
& par  conféquent  touj,ours  nobles  avec 
les  Grands , toujours  fur  leurs  gardas 
avec  eux  fans  jamais  le  paroître , ne  leur 
V montrant  d’efprir  que  ce  qu’il  en  filloit 
pour  leur  plaire,  6c  jamais  pour  gêner 
leur  amour-propre  ,fe/h;.n-oic;2r,  comme 
dit  Montagne , de  fubir  de  leur  part  la- 
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tyrannie  effeciuellc , par  le  foin  qu’ils 
avoient  de  ne  leur  point  faire  éprouver 
la  tyrannie parllere.us  alloient  cependant 
quelquefois  dans  cette  fociété , comme 
dans  leur  ftyle,  jufqu’à  une  efoece  de 
familiarité  j mais  avec  cette  différence , 
que  la  familiarité  de  la  Motte  éroit 
plus  réfervée  & plus  refpeétueufe , & 
celle  de  fon  ami  plus  aifée  & plus  libre, 
quoique  toujours  allez  circonfpeéte  pour 
qu’on  ne  fût  jamais  tenté  d’en  abufer. 
Leur  conduite  avec  les  fots  étoit  encore 
plus  raifonnée , plus  fage , & d’autant 
plus  attentive  , qu’ils  favoient  trop  bien 
que  C0«e  efpece  d’hommes , intérieu- 
rement & profondément  jaloufe  de 
l’éclat  des  talens  qui  les  humilie  , ne 
pardonne  aux  hommes  fupérieurs  qu’à 
proportion  de  l’indulgence  quelle  en 
éprouve,  & du  foin  meme  qu’ils  ont  de 
lui  cacher  cette  indulgence.  Fontenelle 
& la  Motte  , lorfqu’ils  fe  trouvoient 
dans  des  fociétés  peu  faites  pour  eux  , 
n’avoient  ni  la  diftraélion  ni  le  dédain 
que  la  converfation  pouvoir  mériter  j 
ils  laiffoient  aux  prétentions  de  la  fot- 
tife  en  tout  genre , la  plus  libre  car- 
rière , & la  plus  grande  facilité  de  fe 
montrer  avec  confiance  , fans  lui  faire 
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jamais  craindre  d’être  réprimée  , fans 
lui  faire  même  foupçonner  qu’ils  la  ja- 
gealTent.  Mais  Fontenelle,  toujours  peu 
pretfé  de  parler  , même  avec  fes  pareils, 
fe  contenroit  d’écouter  ceux  qui  n’étoient 
pas  dignes  de  l’entendre,  & fongeoit 
feulement  à leur  montrer  une  apparence  ' 
d’approbation  , qui  les  empêchât  de 
prendre  fon  filence  pour  du  mépris  ou 
de  l’ennui  j la  Motte,  plus  complaifanc 
encore  , ou  même  plus  Pliilofophe , fe 
fouvenant  de  ce  proverbe  Efpagnoi  , 
n’y  a point  de  fot  de  qui  le  fage  ne 
puijfe  appfendre  quelque  chofe  , s’appli- 
quoit  à chercher  dans  les  hon#lies  les 
plus  dépourvus  d’efprit , le  côté  favo- 
rable par  lequel  il  pouvoir  les  faifir , 
foir  pour  fa  propre  înltnicUon  ^ foit  uoiir 
la  confolarion  de  leur  vanité  • il  les  . 
mettoit  fur  ce  qu’ils  rrvoient  ie  mieux 
vu , fur  ce  qu’ils  favoienr  le  mieux  , & 
leur  procuroit  fans  affeétation  le  plaifir 
d’étaler  au  dehors  le  peu  de  bien  qu’ils 
polïedoient  ; il  en  tiroit  le  double  avan- 
tage , & de  ne  s’ennityer  jamais  avec 
eux  , & fur-tout  de  les  rendre  heureux 
au  delà  de  leurs  efpérances  *,  s’ils  for- 
toient  contens  d’avec  Fontenelle  , ils 

Ibrtoient  enchantés  d’avec  la  Motte 
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flattés  que  le  premier  leur  eût  trouvé 
de  l’eforit,  mais  ravis  de  s’en  être  trouve 
bien  plus  qu’au  fécond.  Puifle  cet  exem- 
ple de  charité  philofophique , fervir  de 
leçon  à ces  hommes  d’efprit  durs  & 
intraitables , dont  l’orgueil  intolérant 
repoufle  les  fots  avec  une  morgue  humi- 
liante , qui  en  les  éclairant  inhumai- 
nement uir  ce  qu’ils  font , leur  lailTe 
toujours  alTez  de  génie  pour  chercher 
& trouver  les  moyens  de  fe  venger  ! 
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BE  FÉNELON  (»„ 

E refpedable  Prélat  a été  loué  dans 
l’Académie  même  , avec  une  éloquence 
di  gne  de  lui , par  M.  de  la  Harpe  (a). 
Obligés  , comme  Hiftoriens  de  cette 
Compagnie , de  louer  aullî  le  vertueux 
Fénelon , nous  ne  chercherons  point  à 
ctre  éloquens  , & nous  n’aurons;;  point 
d’efforts  à faire  pour  nous  en  abftenir  ÿ 
nous  nous  bornerons  à recueillir  quel- 
ques faits  ( 3 ) , qui  racontés  fans  orne- 

< I ) François  de  Salignac  de  la  Morte  Fénelon , 
Arclievêcjue  de  Cambrai,  & Précepteur  du  Duc 
de  Bourgogne  Petit-fils  de  Louis  XIV , étoic  né 
au  Cliâteau  de  Fénelon  en  Périgord  le  6 Août 
ï 65 1 j il  fut  reçu  à l’Académie  le  j i Mars  1 65  j , 
& mourut  le  8 Janviçriyij. 

(1) Eloge  de  Fénelon,  couronné  paf  l’Acadé- 
,1nic  en  1771. 

(3)  Depuis  la  leéture  publique  de  cet  Eloge , 
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ment,  formeront  un  Eloge  de  Fénelon 
auffi  fimple  que  lui.  La  hmplicité  d’un 
tel  hommage  eft  la  feule  maniéré  qui 
nous  relie  ‘d’honorer  fa  mcmoife , ôc 
peut-ccre  celle  qui  touclieroit  le  plus  fa 
cendre , lî  elle  pouvoir  jouir  de  ce 
que  nous  fentons  pour  elle.* 

Fénelon  a caraÂérifé  lui-mème  en 
peu  de  mots  cette  Hmplicité  qui  le  ren- 
doit  li  cher  à tous  les  cœurs.  » La  hm- 
» plicicé  , difoit  - il , eft  la  droiture 
M d’une  ame  qui  s’interdit  tout  retour 
« fur  elle  ôc  fur  fes  allions.  Cette  vertu 
,>  eft  différente  de  la  fincérité , & la 
O»  furpalTe.  On  voit  beaucoup  de  gens 
qui  font  finceres  fans  être  ftmples. 

M ils  ne  veulent  paffer  que  pour  ce 
»>  qu’ils  font , mais  ils  craignent  fans 
M ceffe  de  palfer  pour  ce  qu’ils  ne  font 
« pas.  L’homme  limple  n’aifede  ni  la 
>5  vertu , ni  la  vérité  même  ^ il  n’eft  - 
» jamais  occupé  de  lui , il  fcmblc  avoir 
J»'  perdit  ce  moi  donc  on  eft  fi  jaloux  «. 
Dans  ce  portrait , Fénelon  fe  peignoir 


quelques-uns  des  faits  qii’on  va  lire  ont  été  im- 
primés dans  d’autres  Ouvrages  , & par-là  font 
plus  connus  qu’ils  ne  l’étoieat  dans  le  temps  de 
cette  leélurc. 
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lui-mème  fans  le  vouloir.  Il  étoit  bien 
mieux  que  modefte,  car  il  ne  fongebit 
pas  meme  à l’être;  il  lui  fuftîfoit,  pour 
etre  aimé , de  fe  montrer  tel  qu’il  étçit, 
Ôc  on  pouvoir  lui  dire  : 

L’arc  n’eft  pas  fait  pour  loi , tu  n’en  as  pas  befoin. 

Voici  quelques  traits  de  cette  vertu 
(impie  , humaine  , ôc  fur  - tout  indul- 
gente , que  l’Archevêque  de  Cambrai 
favoit  encore  mieux  pratiquer  que  dé- 
finir. Un  de  fes  Curés  fe  félicitoit  en  fa 
prcfence  d’avoir  aboli  les  danfes  des 
Payfans  les  jours  de  Dimanches  Ôc  de 
Fêtes.  AI.  le  Curé  J lui  dit  Fénelon , /zc 
danfons  point  ; mais  permettons  à ces 
pauvres  gens  de  danjer  ^ pourquoi  les 
empêcher  oublier  un  moment  combien 
ils  font  malheureux  ? 

On  a loué  avec  juftice  le  mot  d’un 
homme  de  Lettres , en  voyant  fa  bi- 
bliothèque détruite  par  un  incendie: 
}e  n’aurois  guere  profité  de  mes  livres ^ 
Ji  je  ne  favois  pas  les  perdre.  Le  mot  de 
Fénelon , qiii  perdit  aufiî  tous  fes  livres 
par  un  accident  femblable , eft  bien  plus 
îimple  ôc  plus  couchant,  fi  aime  bien 
mieux  ^ dit-il , qu^ils  foient  brûlés , que 
là  chaumière  d'une  pauvre  famille. 

11  alioip  fouvent  fe  promena  feul  ôc 
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à pied  dans  les  environs  de  Cambrai , 
ôc  dans  fes  vifites  dioccfaines  •,  il  entroic  . 
dans  les  cabanes  des  Payfans , s’alEéyoic 
auprès  d’eux , les  foulageoit  & les  coii- 
foloit.  Les  vieillards  qui  ont‘eu  le  bon- 
heur de  le  voir  , parlent  ' encore  de 
lui  avec  le  refpeiSt  le  plus  tendre.  oiià , 
difent-ils  , la  chaife  de  bois  où  notre  ben 
Archevêque  venoit  s^affeoïr  au  milieu  de 
nous  J nous  ne  le  reverrons  plus  ! ôc  ils 
répandent  des  larmes. 

Il  recueilloit  dans  fon  palais  les  mal- 
heureux habitans  des  campagnes , que 
la  guerre  avoir  obligés  de  fuir  leurs 
demeures,  les  nourrilfoit,  ôc  les  fervoit 
lui-mème  à table.  Il  vit  un*  jour  un 
Payfan  qui  ne  mangeoit  point,  6c  lui 
en  demanda  la  railon.  Hetas  ! Mon- 
feigneur  lui  dit  le  Payfan  , je  n*ai  pas 
eu  le  temps  j en  fuyant  de  ma  cabane  ^ - 
d’emmener  une  vache  qui  nourriffoit  ma 
famille  ^ les,  ennemis  me  l’auront  enlevée^ 
& je  n’en  trouverai  pas  une  auffi  bonne. 
Fénelon , à la  faveur  de  fon  iauf-con- 
duit,  partit  fur-le-champ , accompagné 
d’un  feul  Domeftiqiie,  trouva  la  vache, 
ôc  la  ramena  lui -meme  au  Payfan. 
Malheur  à ceux  à qui  ce  trait  attendrif- 
fmt  ne  paroîrroit  pas  alTez  noble  pour 
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ctK  raconté  ( i ) devant  une  AlTemblée  (I 
refpeébable,  & fi  digne  de  l’entendre  ! 

La  fimplicité  de  ia  vertu  obtint  le 
triomphe  le  plus  flatteur  Sc  leplus  doux 
dans  une  occafion  qui  dut  être  bien  chere 
à fon  cœur.  Ses  ennemis  ( car  à la  honte 
de  l’humanité  Fénelon  eut  des  ennemis  ) 
avoienteu  la  déteftableadrefle  de  placer 
' auprès  de  lui  un  Eccléfiaftique  de  gran- 
de naiflance, qu’il  croyoit  n’êtreqae  fon 
Grand-Vicaire  , ôc  qui  étoit  fon  efpion. 
Cet  homme, qui  avoit  confenti  à faire  un 
métier  fi  vil  & fi  lâche , eut  le  courage 
de  s’en  punir  ; après  avoir  obfervé 
long-temps  l’ame, douce  ôc  pure  qu’il 
étoit  chargé  de  noircir , il  vint  fe  jeter 
aux  pieds  de  Fénelon  en  fondant  ea  lar- 
mes , avoua  le  rôle  indigne  qu’on  lui 
avoit  fait  jouer  , Ôc  alla  cacher  dans 
la  retraite  fon  défefpoir  de  fa  honte. 

Ce  Prélat , fi  indulgent  pour  les  au- 
tres , n’exigeoit  point  qu’on  le  fut  pour 
lui  i non- feulement  il  confentoit  qu’on 


( i)  Cet  Eloge  de  Pcnclon  a été  lu  à la  Séance 
-publique  du  Août  1774,  & l’a  été  encore  à 
la  Séance  particulière  du  17  Mai  1777,  à laquelle 
l’Empcrem  allifta. 
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fe  montrât  fcvere  à fon  egard , il  en. 
étoit  meme  reconiioiirant.  Lç  Pere 
Séraphin  , Capucin  , Miflionnaire  plus 
zélé  qu’éloquent,  prêchoit  àVerfailles 
devant  Louis  XIV.  L’Abbé  de  Fénelon, 
alors  Aumônier  du  Roi,  étoit  au  Ser- 
mon , 6c  s’endormit.  Le  Pere  Séraphin 
/'apperçut , & s’interrompant  brul'que- 
ment  au  milieu  de  fon  difeours  ; Ré- 
’vcille:ç^ , dit-il,  cet  Abbé  qui  don  y & qui 
apparemment  n^ejl  ici  que  pour  faire  fa. 
cour  au  Roi.  Fénelon  aimoit  â raconter 
cette  anecdote  j il  louoit , avec  la  fatis- 
faction  la  plus  vraie,  le  Prédicateur  qui 
avoit  montré  tant  de  liberté  apoftolique, 
6c  le  Roi  qui  l’avoit  approuvée  par  fon 
filence.  A cette  occalion,  il  racontoit 
encore  qu’un  jour  Louis  XIV  fut 
étonné  de  ne  voir  perfonne  au  Ser- 
mon , où  il  avoit  toujours  remarqué  la 
plus  grande  affluence  de  Courtifms,  & 
où  Fenelon  fe  trouvoit  en  ce  momenp 
prefque  feul  avec  le  Roi.  Ce  Prince  en 
demanda  la  raifon  au  Major  de  fes 
Gardes.  Sire  , répondit  le  Major  , j’a~ 
vois  fait  dire  que  Votre  Majejié  n’iroit 
point  au  Sermon  ; j’étois  bien  aife  que 
vous  connujjie:^^  par  vous-même  ceux  qui 
y viennent  pour  Dieu  y & ceux  qui  n^y 
viennent  que  pour  vous. 
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' Si  Fénelon  avoir  donné  à la  Cour 
le  mauvais  exemple  de  dormir  à un 
mauvais  Sermon , il  y donna  dans  une 
autre  occalion  une  leçon  de  régularité  ' 
bien  rare.  Lorfqu’il  eut  été  nommé  a 
r Archevêché  de  Cambrai , il  remit  fon 
Abbaye  Vie  Saint- Valéry  , pour  ne  pas 
violer  J difoit-il , la  Loi  de  UEglife  ^ qui 
défend-  de  pojféder  plujieurs  Bénéfices. 
L’Archevêque  de  Reims  le  Tellier , que  - 
cette  Loi  n’effrayoit  pas  autant , mais 
que  cet  exemple  effraya  beaucoup,  dit  à 
Fénelon  : Kous  alU\  nous  perdre. 

Son  amour  pour  la  vertu  éroit  fi  ten- 
dre , & pour  ainfi  dire  fi  délicat , que 
rien  de  ce  qui  pouvoir  lui  porter  les 
atteintes  les  plus  légères  ne  lui  paroif- 
foit  innocent.  Il  blâmoit  Moliere  de 
l’avoir  repréfentéedans  \e  Mifanthrope  ^ 
avec  une  auftérité  odieufe  &c  ridicule. 
La  critique  pouvoir  n’être  pas  jufte  ; 
mais  le  motif  qui  la-didoit  honore  la 
candeur  de  fon  ame.  Cette  critique  eft 
même  d’autant  plus  louable , qu’on  ne 
peut  l’accufer  d’avoir  été  intérellte  ; car 
la  vertu  douce  indulgente  de  Fé- 
nelon étoit  bien  éloignée  de  reffembler 
à la  vertu  fauvage  êc  inflexible  du  Mi- 
fanthrope.  Au  contraire, Fénelon  goûtoit 
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beaucoup  le  Tartuffe  ; plus  il  aimoit  la 
vertu  naïve  & lincere  , plus  il  en 
déteftoit  le  mafque , qu’il  fe  plaignoic 
de  rencontrer  fouvent  à.  Verfailles , & 
plus  il  applaudilToit  à ceux  qui  eflTayoient 
de  l’arracher.  11  ne  faifoit  pas , comme 
Bailler  , un  crime  à Moliere  cTavoir 
ufurpé  le  droit  des  Minijlres  du  Seigneur^  * 
pour  reprendre  les  hypocrites  ; Fénelon 
étoit  perfuadé  que  ceux  qui  fe  plaignent 
qu’on  leur  ufurpe  ce  droit,  qui  n’eft 
au  fond  que  le  droit  de  tout  homme 
de  bien , font  pour  l’ordinaire  peu 
emprelTés  d’en  faire  ufage,  ôc  craignent 
inéme  fouvent  qu’on  ne  l’exerc^  à leur 
égard.  Il  ofoit  blâmer  Bourdaloue,  donc 
il  refpedoit  d’ailleurs  les  talens  5c  la 
vertu  , d’avoir  attaqué  dans  un  de  fes 
Sermons, par  une  déclamation  infipide, 
cette  précieufe  Comédie , où  le  con- 
trafte  dé  la  faulTe  dévotion  5c  de  1^ 
piété  fincere  eft  peint  avec  des  couleurs 
fi  propres  à faire  détefter  l’une  5c  ref- 
peder  l’autre.  Bourdaloue  j difoit  - il 
avec  candeur,  n^eji  pas  Tartuffe ^ mais 
fes  ennemis  diront  qu*il  ejl  Jéfuite. 

Pendant  la  guerre  de  1701  ,'un  jeune 
Prince  de  l’armée  des  Alliés  palTa  quel- 
que temps  à Cambrai.  Fénelon  donna 
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quelques  inftrudions  à ce  Prince , qiii 
lecoutoit  avec  vénération  & avec  ten- 
drefTe.  11  lui  recommanda  fur-tout  de 
ne  jamais  forcer  fes  Sujets  à changer 
de  Religion.  « Nulle  Puiflance  humaine, 
JJ  lui  difoit-il , n’a  droit  fur  la  liberté 
j>  du  cœur.  La  violence  ne  perfuade 
» pas  3 elle  ne  fait  que  des  hypocrites. 
» Donner  de  tels  Profélytes  à la  Heli- 
• 3>  gion  , ce  n’eft  pas  la  protéger  , c’eft 
» la  mettre  en  fervitude  «.  Il  tint  à ce 
même  Prince,  fur  l’adminiftration  de 
fes  Etats , le  langage  que  Mentor  tint  a 
Télémaque.  Il  lui  fit  voir  les  avantages 
qu’il  pouvoit  tirer  de  la  forme  du  Gou- 
vernement de  fon  pays.  » Votre  Sénat, 
» lui  dit-il  , ne  peut  rien  fans  vous  j 
n’êtes-vous  pas  alTez  puilTant  ? vous 
»>  ne  pouvez  rien  fans  lui  3 n’êtes-vous 
« pas  heureux  d’avoir  les  mains  liées 
» pour  le  mal  (i)  ? Tout  Prince  fage 
ï>  doit  fouhaiter  de  ne  régner  que  par 
« les  Loix  3 fa  juftice , fa  gloire , fon 
» autorité  même  y font  intérelfées. 
»>  Favorifez  , écrivoit  - il  à un  autre 
»>  Prince , le  progrès  des  lumières  dans 
»>  vos  Etats.  Plus  une  Nation  eft  éclairée. 


(l)  Voyez  la  Vie  de  fcnelon  par  Ramfai. 

Niij 
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s>  plus  elle  fent  que  fon  véritable  in- 
a cércc  eft  d’obéir  à des  Loix  juftes  &: 

>y  fages , &:  plus  elle  vit  tranquille  & 
M fidelle  à l’abri  de  ces  Loix  «. 

Dînant  la  même  guerre  de  1701  , 
Fénelon  , tombé  dans  la  difgrace  du 
Roi , &:  banni  de  fa  préfence , recevoit 
des  Généraux  ennemis  bien  plus  d’accueil 
que*  des  nôtres.  Tandis  qu’Eugene  & 
Marlboroug  lui  rendoient  le  refpeéb- 
& riiommage  dont  il  étoit  digne , les 
Courtifans  François  , <|ui  fervoient  à 
l’armée  de  Flandre  , cvitoient  de  le 
voir  ; les  plus  vils  croyoient  faire  leur 
cour  en  le  décriant , & les  plus  vertueux 
im  grand  effort  de  courage  Sc  de  pru- 
dence tout-à-la-fois  ^ en  fe  Eornant  3, 
ne  le  pas  louer.  Le  Duc  de  Bourgogne 
fon  Eleve  , le  feul  peut-être  des  habitaiis 
de  Verfailles  qui  ne  l’eût  pas  oublié  ^ 
n’avoit  pu , malgré  fes  inftances , ob» 
tenir  du  Roi  fon  aïeul , la  permiflîoa 
de  voir  un  feul  inftant  (-pendant  la 
campagne  de  1708,  où  il  commandoit 
l’armée  ) l’homme  de  la  rerre  à qui  il 
avoir  le  plus  d’obligation , & pour  lequel 
il  étoit  pénétré  de  la  vénération  la  plus 
tendre.  Délailfé  fi  cruellement  dans 
fa  propre  patrie , l’Aiclievêque  de  Caui- 
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brai  pouvoir , en  quelque  forte  , la 
regarder  comme  une  terre  étrangère  , 
lorfque  la  France  , déchirée  depuis  huit 
ans  par  une  guerre  malheureufe , acheva 
d’être  défolée  par  le  funefte  hiver  de  ' 
1709.  Fénelon  avoir  dans  fes  greniers 
pour  cent  mille  francs  de  grains  ; il  les 
diftribua  aux  Soldats , qui  louvent  man- 
quoient  de  pain , ôc  refufa  d’en  recevoir 
le  prix.  Le  Roi  ^ dit-il , ne  me  doit  rien  i 
& dans  les  malheurs  qui  accablent  le 
Peuple  , je  dois  ^ comme  François  & 
comme  Evêque  j rendre  à VEtat  ce  que 
j’en  ai  re^u.  C’eft  ainfi  qu’il  fe  vengeoic 
de  fa  difgrace. 

Le  charme  le  plus  touchant  de  fes 
Ouvrages  , eft  ce  fentiment  de  quié- 
tude &c  de  paix  qu’il  fait  goûter  à fon 
Ledeur  \ c’eft  un  ami  qui  s’approche  de 
vous , & dont  l’ame  fe  répand  dans  la 
votre  ^ il  tempere , il  fufpend  au  moins 
pour  un  moment  vos  douleurs  & vos 
peines  j on  pardonne  à l’humanité  tant 
d’hommes  qui  la  font  haïr  , ,en  faveur 
de  Fénelon  qui  la  fait  aimer. 

Le  peu  d’écrits  qu’il  a laiftes  fur  la 
Littérature,  eft  plein  de  goût, de  finefle 
& de  lumières.  Nourri  de  la  ledure  des 
Anciens  , il  fait  d’autant  mieux  les 

* Niv 
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admirer,qu’il  ne  les  admire  pas  toujours; 
Dans  les  Auteurs  qu’il  cite  pour  mo- 
dèles , les  traits  qui  vont  à l’ame  font 
ceux  fur  lefquels  il  aime  à fe  repofer  y 
il  femble  alors fi  on  peut  parler  ainli , 
refpirer  doucement  l’air  natal  j 6c  fe 
retrouver  au  milieu  de  ce  qu’il  a de  plus 
cher.  • 

' Ses  Dialogues  fur  l’Eloquence  , & fâ 
Lettre  à l’Académie  Françoife  fur  le 
même  objet , renferment  les  principes 
les  plus  fains  fur  l’art  d’émouvoir  6c  dé 
perluader.  Il  y parle  de  cét  Art  en  Ora- 
teur & en  Philofophe  I des  Rhéteurs 
qui  n’étoient  ni  l’un  ni  l’autre  , l’atta- 
querent  6c  ne  le  réfutèrent  pas  j ' ils 
n’avoient  étudié  qu’Ariftote  qu’ils  n’en- 
tendoient'  guere  , 6c  il  avoit- étudié  la 
Nature  qui  ne  trompe  jamais. 

Les  mieux  écrits  de  fes  Ouvrages^ 
^’ils  ne  font  pas  'les  mieux  ràifonriés  y 
font  peut-être  ceux  qû’il  a faits  fu^'  lé 
Quiéùfme  y c’eft-à-dite  , für  cet  amour* 
défintérelTé  qu’il  exigeoit  ( pour  l’Etre 
Suprême,  màis'qUe  la  Religion  défah 
voue. 'Pardonnons  à cette  anie  rendre 
6c  aélive  d avoir  perdu  tant  de  chaleur 
&■  d’éloquence  fur  un  pareil  füjer  ; il  y 
parité' dé  plaiûr' d’aimer;' /e  rtc 'fais 
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pas  y dit  un  célébré  Ecnydiin  yji  Ftne^on. 
Jut  hérétique  en  afsûrant  que  Dieu  mérite 
d'être  aimé  pour  lui-même  ,*  mais  je  fais 
que  Fénelon  méritoit  d'être  aimé  aïnfi.  Il 
défendoit  la  mauvaife  caufe  avec  un 
intérêt  (î  féduifant  , que  l’intrépide 
Bolfuet  fon  Antagonifte , exercé  à lutter 
contre  les  Miniftres  Proteftans  les  plus 
redoutables  , avouoit  que  Fénelon  lui 
avoit  donné  plus  de  peine  que  les 
Claude  & les  Bafnage  j aufli  difoit-il 
de  l’Archevêque  de  Cambrai , ce  que 
Je  Roi  d’Efpagne  Philippe  IV  difoit  de 
AI.  de  Turenne  : V oÛa  un  homme  qui 
m'a  fait  pa[fer  de  bien  mauvaifes  nuits. 
Il  y paroilToit  quelquefois  aux  expref- 
lîons  peu  ménagées  avec  lefquclles  Bof- 
fuet  attaquoit  fon  paifible  Adverfaire. 
Monfeigneur^  lui  répondoit  l’Archevêque 
de  Cambrai , pourquoi  me  dites  - vous 
des  injures  pour  des  raifons  ? Auriez- 
vous  pris  mes  raifons  pour  des  injures  ? 
Cependant  , quoique  viétime  du  zele 
de  fon  éloquent  Antagonifte  , il  parloit 
toujours  avec  éloge  ces  races  talens  de 
ce  Chryfoftome  moderne  ; & lors' 
même  qu’on  cherchoit  à les  rabaift'er 
en  fa  préfence  , foit  par  une  aveugle 
prévention , foit  par  une  bafle  flatterie, 
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il  en  prenoit  hautement  la  défenfe.  Il 
eft  vrai  que  fon  illuftre  rival  lui  rendoiç 
la  même  juftice  j car  une  femme  de  la 
Cour  ayant  demandé  à l’Evêque  de 
Meaux , dans  le  fort  de  fa  querelle 
Théologique  avec  Fénelon , fi  cet  Ar- 
chevêque avoir  en  effet  autant  d’efprit 
qu’on  le  difoit  : Ah  ! Madame , répondit 
Êoffuet , il  en  a à faire  trembler. 

Soiiijiettant  néanmoins  cet  efprit  fu- 
périeur  aux  décifions  de  l’Eglife  , non- 
leulement  il  publia  lui-même  , comme 
tout  le  monde  fait , la  Bulle  qui  con- 
damnoit  fôff  Ouvrage  des  Maximes  des 
Saints  ; mais  il  voulut  laiffer  à fa  Ca- 
thédrale un  monument  durable  de  fa 
füumilfioii  j il  fit  faire  un  Soleil,  porté 
par  deux  Anges  , qui  fouloient  aux 
pieds  plufieurs  livres,  fur  l’un  defquels 
étoit  le  titre  du  fîen. 

Il  étoit  alors  exilé  à Cambrai  pour 
cette  ; affaire  du  Quiétifme  j car  . un 
Evêque , comme  tout  le  monde  fait,  eft 
appelé  parmi  nous  exilé  ^ lorfqu’il  a 
ordre  de  refter  dans  fon  Diocefe.  L’Ar- 
* chevêque-de  Cambrai  , bien  éloigné 
■ d’adopter  ce  langage  , & pénétré  du 
fentiment  de  fes  devoirs  , bénit  l’heii- 
reufe  faute  qui  l’avoit  enfin  rendu  à fon 
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EgUre,-&  regaràa  comme  nn  bienfait 
ce  que  d’autres  auroient  regarde  comme 
. un  malheur. 

Sadifgrace  à la  Cour , qui  avoir  com- 
mencé par  fes  opinions  \ myftiques  , 
fut  confommee  f^is  retour  par  fon 
Roman  de  Télémaque,  où  Louis  XIV  - 
^ crut  voir  la  fatyre  indireéte  de  fon  Gou- 
vernement ; ce  qui  fit  dire  que  la  grande  . 
héréfie  de  l’Archevêque  de- Cambrai 
croit  en  Politique,  & non  pas  en  Thécw 
lo^ie.  M.  de  Boze  lui  fuccéda  dans 
l’Académie  Françoife  ; ëc  comme 
Louis  XIV  vivoit  encore,  ni  M.  de  Hoze, 
ni  M.  Dacier  qui  le  reçut  , n’oferent 
faire  l’éloge  du  Télémaque.  Il  étoit  fait 
d’avance  par  la  voix  publique,  qui  ne 
craint  point  les  Rois,  ëc  qui  les  juge. 

On  alîlire  pourtant  , ce  qui  feroit 
bien  digne  de  l’ame  noble  ëc  vertueufe 
de  Louis  XIV  , que  ce  Prijrcc  , fur  la 
fin  de  fa  vie  , rendit  enfin  juflice  à Fé- 
nelon , qu’il  eut  même  avec  lui  un  com- 
merce de  Lettres  , & que  quand  il  ap- 
prit fa  mort , il  le  regretta.  Pcut-ctre 
les  malheurs  qu’il  éprouva  dans  fes 
dernieres  années  avoient  tempéré  fes 
idées  de  gloire  & de  conquête  , dj  l’a- 
voient  rendu  plus  digne  d’entendre  la 
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vcrité.  Fénelon  avoir  prévu  ces  mal-  " 
heurs  j il  exifte  de  lui  une  lettr'^  nianulV 
crite , adrelFée  ou  deftinée  à Louis  XIV, 
Sc  dans  laquelle  il  prédit  à ce  Prince  les 
jevers  affreux  qui  bientôt  apres  défo- 
lerent  humilièrent  fa  vieillelTe.  Cette 
lettre  eft  écrite  avec  Péloquence  &c  la 
liberté  d’un  Miniftrede  l’Etre  Suprême  , 
qui  plaide  auprès  de  fou  Roi  là  caufe 
des  Peuples  ; l’anie  douce  de  Fénelon 
femble  y avoir  pris  la  vigueur  de  Bof- 
fuer , pour  dire  au  Monarque  les  plus 
courageufes  vérités.  Nous  ignorons  fî* 
cette  lettre  a été  lue  par  Louis  XIV  • 
.mais  qu’elle  étoit  digne  de  l’ètre!  qu’elle - 
le  feroit  d’ètre  lue  & méditée  j>ar  tous 
les  Rois  ! Ce  fut  quelques  annces  après 
l’avoir  écrite,  que  Fénelon  eut  l’Arche- 
vêché de  Cambrai.  Si  le  Prince  a vu 
la  lettre  , &:  qu’il  ait  ainfî  récompenfé 
l’Auteur  , c’eft  le  moment  de  fa  vie  où 
il  a été  le  plus  grand.  Mais  fon  mé- 
contentement du  Télémaque  nous  fait 
douter  avec  regret  de  ce  trait  d’héroïfme, 
qu’il  nous  feroit  fi  doux  de  croire  & 
de  célébrer. 

La  réputation  du  Télémaque  , qui  n’a 
jamais  varié  dans  le  refte  de  l’Europe , 
a fouffert  en  France  différentes  révola- 
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rions.  Quand  l’Ouvrage  parut , la  nou- 
veauté du  genre  , l’intcrêt  du  fujet , 
les  grâces  du  ftyle , & plus  encore  la 
critique  indirede  , mais  continuelle 
d’un  Monarque  qui  n’étoit  plus  le  Dieu 
de  fes  Sujets,  enlevèrent  tous  les  fuf- 
frages.  La  corruption  qu’amena  la  Ré- 
gence, & qui  rendit  la  Nation  moins 
lenfible  aux  Ouvrages  où  la  vertu  ref- 
pire  , le  parti  violent  qui  s’éleva  contre 
Homere , dont  le  Télémaque  paroiiroir 
l’imitation  , enfin  la  monotonie  qu’on 
crut  y appercevoir  dans  la  diélion  & 
dans'  les  idées , le  firent  rabailLer  alTez 
long-temps  à là  clatLe  des  Ouvrages 
dont  le  feul  mérite  eft  d’inftruire  agréa- 
blement la  jepiiefle.  Ce  Livre  a fort 
augmenté  dé  prix  dans  notre  fieclâb 
qui  plus  éclairé  que  le  précédent  fur  les 
vrais  principes  du  bonheur  des  Etats  , 
fembie  les  renfermer  dans  ces  deux 
mots  , agriculture  & tolérance  i il  vou- 
droit  élever  dés  lautels  au  Citoyen 
qui  a tant  recommandé  la  première  , & 
à l’Evêque  qui  a tant  pratiqué  la  fé- 
condé. 

Il  écrivit  contre  les  Janféniftes;  mais 
ce  ne  fut  pas , comme  l’a  débité  la  ca- 
lomnie , pour  faire  fa  cour  au  Pere  le 
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Tellier  ; fou  ame  noble  & franche  étoit 
àulîi  incapable  d’un  tel  motif,  que  fa 
candeur  & fa  probité  de  rechercher  un 
tel  homme  ÿ la  douceur  feule  de  foii 
caraélere  , ôc  l’idée  qu’il  s’éroit  faite  de 
la  bonté  fuprcme,  le  rendoit  peu  fa- 
vorable a la  dodrine  des  partiians  da 
PereQuefnel , qu’il  appeloit  impitoyable 
& défefpérante  ; ôc  pour  les  combattre,  il 
écoutoit  encore  plus  fon  cœur  que  fa 
théologie.  «Dieu,  difoit-il,  n’eftpour 
» eux  que  l’Etre  terrible  ,*  il  n’eft  pour 
« moi  que  l’Etre  bon  ; je  ne  puis  me 
51  réfoudre  à en  faire  un  tyran  qui  nous 
» ordonne  de  marcher  en  nous  met- 
55  tant  aux  fers  , & qui  nous  punit  fi 
35  nous  ne  marchons  pas 
^ Mais  en  proferivant  des  principes 
qui  lui  paroi ifoient  trop  durs  , il  ne  pou- 
voir fouffrir  qu’on  perfécutat  ceux  qui 
les  foutenoient.  Soyons  à leur  égard ^ di- 
foit  il , ce  qu'ils  ne  veulent  pas  que  Dieu 
foit  CL  l^ égard  des  hommes  , pleins  de  mi-- 
féricorde  & d^indulgence.  On  lui  repré- 
fentoit  que  les  Janféniftes  étoient  fes 
ennemis  déclarés  , & n’oublioient  rien 
pour  décrier  fa  dodine  ôc  fa  perfonne. 
C’eji  une  raifon  de  plus  , répondoit-il  , 
pour  les  fouffrir  & leur  pardonner. 
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Quoique  la  fenfibilité  qui  rendoit 
Fénelon  Ci  aimable  , foie  empreinte 
dans  tous  fes  Ouvrages  ^ elle  eft  en- 
core plus  profonde  & plus  pénétrante 
dans  tous  ceux  qu’il  a faits  pour  le  Duc 
de  Bourgogne.  Il  femble  qu’en  les  écri- 
vant il  n’ait  cédé  de  fe  répéter  à lui- 
même  : Ce  que  je  vais  dire  à cet  enfant 
fera  le  bonheur  ou  le  malheur  de  vingt 
millions  dhommes.  Ce  fentiment  ref- 
peétable  paroît  fur-tout  avoir  diété  fes- 
Dialogues  des  Morts,  Tous  ont  de  la 
vie  & de  l’intérêt  ; mais  ceux  qu’il  a 
particuliérement  confacrés  à l’inftruc- 
tion  de  fon  Eleve  , ont  une  énergie 
douce  & tendre , que  l’importance  de 
l’objet  infpire  à l’Ecrivain  , & lui  fait 
trouver  au  fond  de  fon  cœur.  Son  pin- 
ceau prend  même  de  la  force  quand  il 
la  croit  nécelTaire.  Tel  eft  le  caraétere 
de  quelques  Fables , où  il  peint  fon  Dif- 
ciple  à lui-même  fous  des  noms  dégui- 
fés , oii  couvrant  ce’  portrait  peu  flat- 

teur du  voile  de  l’Apologue  , il  em- 
ploie , pour  corriger  le  Prince,  ce  même 
amour  - propre  qu’il  éclaire  fans  ré- 
volter. 

Une  autre  obfervation  qu’il  ne  faut 
pas  omettre  fur  ces  excellens  Ouvrages, 
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c’eft  que  l’Auteur  y fait  beaucoup  moins  • 
parler  la  Religion  que  la  Morale  natu- 
relle j non  par  un  principe  d’indiffé- 
rence pour  cette  Religion  dont  il  étoic 
un  fl  digne  Miniftre  , mais  par  le  mo- 
tif le  plus  fage  ôc  le  plus  louable , ce- 
lui de  rendre  , s’il  le  pouvoir  , fes  le- 
vons utiles  à tous  les  jeunes  Princes  de 
la  terre,  en  leur  parlant  un  langage  qu’ils 
fulfent  tous  à portée  d’entendre  j lan- 
gage que  la  Nature  apprend  à tous  les 
cœurs  , & qui  d’accoid  avec  toutesles 
Religions , eft  indépendant  de  celle  que 
les  Loix  de  chaque  Etat  peuvent  y avoir 
établie.  Les  feules  leçons  où  Fénelon 
montre  le  Chriftianifme  à fon  Eleve  , 
font  fes  Direcîions  pour  la  confcience  d’un 
Roi  : mais  qu’il  y rend  le  Chriftianifme 
refpeétable  ! Quel  précieux  ufage  il  fait 
en  faire  pour  établir  les  principes  de  la 
félicité  des  Peuples  , pour  éclairer  le 
jeune  Prince  fuj  l’étendue  &:  la  rigueur 
de  fes  devoirs  , pour  l’efîrayer  fur  les 
fuites  affreufes  qu’entraîneroic  fa  négli- 
gence à les  remplir  , enfin  pour  lui  inf- 
pirer  l’horreur  de  la  tyrannie  é:  de  l’op- 
preflion  , mais  fur-tout  de  la  perfécution 
du  Fanatifme  ! C’eft  là  que  l’Inftiru- 
teur  eft  à la  fois  Prêtre  6c  Citoyenj- 
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iâeux  qualités  d’autant  plus  refpeétables 
quand  elles  font  unies,  que  par  malheur 
elles  ne  l’ont  pas  été  toujours.  • 

Fénelon  regrettoit  oeaucOup'  que 
l’ufage  de  la  Cour  de  France  ne  lui  eût 
pas  permis  dé  faire  voyager  fon  Eleve. 
«Je  l’ai  du  moins  fait  voyager  , di~ 
>>  foit-il , avec  Mentor  &:  Télémaque’*, 
»»  n’ayânt  pu  mieux  faire  pour  lui  'ôc 
« avec  lui.' S’il  voyageoit  jamais , je  de- 
»>  ’ firerois  què  ce  fût  îâhs  appareil.  Mojfft 
« il'  auroit  de  cortège  , ‘plus  la  vérité 
» approdherbit'de  lui'.  li  verroi't  ail- 
»>  ' leurs ' beaucoup  mieux 'que  chez  lui 
ij  ’le  bien  de  le  maF,' pour  àd opter  l’un 
« ôc  pour  éviter  f autre  ; & délivre  pour 
V)  ' quelques  momens  de  l’embarras  d’être 
•»  Princé  , il  goûteroit'  le'  plaifir  d’être 
homme  « ( i ). 

N’oublions  pas  la  circonftance  la  plus 
intsérelFante  peut-être  de  l’éducation  du 

(i)  Cet  article  de  l’Eloge  de  Fénelon  a été  luèn 
prélènce  de  l’Empereur , cjui  voyageoit  en  France 
comme  Fénelon  defiroit  qu’on  fit  voyager  fon 
Eleve.  i Ce  qu’on  dit  ici  de*vœnx  du  Précepteur 
çft  très-vrai  , & n’a  point  été  imaginé,  comme 
PU  pourroit  le  croire  relativement  au  voyage 
de  ce  Prince  ; mais  les  Auditeurs,  en  firent  ailé- 
jnent  •Tapplication;  ^ ^ ' 1 
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Duc  de  Bourgogne  , & qui  fait  le  plu^ 
aimer  fon  digne  Inftituceur.  Quand  Fé- 
nelon avoit  commis  dans  cette  éduca- 
tion quelque  faute  , meme  légère , ( il 
étoit  difficile  qu’il  en  fît  d’autres)  il 
venoit  s’aceufer  lui-meme  auprès  du 
jeune  Prince.  Quelle  autorité  douce  de 
jiuilTante  il  acquéroit  fur  fon  Difciple 
par  cette  refpedable  fincérité  1 Que  de 
vertus  il  lui  enfeignoit  à la  fois  ! L’ha- 
bitude d’être  (impie  & vrai , même  aux 
dépens  de  fon  amour-propre  , l’indul- 
gence pour  les  fautes  d’autrui  , la  do- 
cilité pour  reconnoître  & avouer  les 
iîennes  , le  courage  même  de  c’en 
acculer , la  noble  ambition  de  fé  con- 
noîrre  , & l’ambition  plus  noble  encore 
de  fe  vaincre.  Si  tu  veux , dit  un  Phi- 
lofophe  , faire  entendre  & aimer  à tort 
fils  la  févere  vérité  ^ commence  par  la 
dire  j lorfquelle  ejl  fâcheufe  pour  toi- 
même. 

Pourrions-nous  croire , Ci  les  regiftreS 
de  l’Académie  Françoife  ne  l’atteftoient , 
que  le^Jour  où  Fénelon  fut  élu  par  cette 
Compagnie  , d^ux  Académiciens  ne 
rougirent  pas  de  lui  donner  chacun  une 
boule  d’exclufion  ? Heureufement  pour 
fux,&:  fur -tout  pour  nous  qui  de-; 
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vous  ctre  leuri  Hiftoriens , ils  feront  à 
jamais  inconnus  , & la  poftérité  igno- 
rera cet  affligeant  fecret , dont  la  pu- 
blicité nous  forceroit  de  haïr,  leur 
mémoire.  Quelqu’illuftres  qu’ils  eut* 
fent  été  par  leur  nailfance  , par  leurs 
dignités  , par  leurs  Ouvrages  meme , 
nous  ne  pourrions  parler  de  leur  rang 
ou  de  leurs  talens  qu’avec  douleur  j nous 
fen tirions  , en  prenant  la  plume  , notre 
cœur  fe  reflerrer  & fe  flétrir  , & peut- 
être  n’aurions  la  force  de  tracer  que  ces 
triftes  mots  : IL  donna  une  houle  noire  à 
Fénelon, 

On  lit  dans  la  Cathédrale  de  Cam- 
brai une  épitaphe  bien  longue  & bien 
froide  de  ce  vertueux  Prélat.  Oferion''- 
nous  en  propofer  une  plus  courte  : Sous 
cette  pierre  repofe  Fénelon  1 pajjant  , 
n*efface  point  par  tes  pleurs  cette  épi-, 
taphe , afin  que  d* autres  la  llfent  y & pleu- 
rent comme  toi  ! 
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BJE  CHOÏS Y,' 

François -Timoléon  de  Cnoisr 
naquit  à Paris  le  i6  Août  i(>44.  Son 

Î)ere , Chancelier  de  Gaftoii  Duc  d’Or- 
cans  , fer  vit  l’Etat  avec  zele  & avec 
fuccès  dans  quelques  négociations  im- 
portantes , dont  il  fut  chargé  auprès  des 
Cours  Etrangères.  Mais  ayant  dédaigné, 
a fon  retour  en  France  , de  faire  fa 
cour  au  Cardinal  Mazarin , alors  tout- 
puilTant  dans  le  Royaume , 6c  fi  peu 
fait  pour  l’être,  il  eut  le  malheur  hono- 
rable de  déplaire  à ce  Mini  lire , & de 
s’en  voir  négligé , comme  il  devoit  s’y 
attendre.  Il  avoir  appris  d’un  Politique 
Philofophe , que  les  grandes  places  font 
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comme  les  rochers  efcarpés , qu’il  n’y 
a que  les  aigles  Sc  les  reptiles  qui  y 
parviennent  j S<:  la  Nature  ne  l’avoir  fait 
ni  aigle,  ni  reptile.  Audi , bien  loin  d’ob- 
tenir les  grâces  ou  plutôt  les  diftincbions 
qu’il  mcritoit  > il  vit  meme  s’évanouir 
une  partie  conlidérable  de  foïi’ patri- 
moine, par  les  injuftices  & les  pertes 
qu’il  efiiiya  dès  qu’il  fut  fans  crédit. 
L’Aïeul  paternel  de  l’Abbé  de  Choify 
s’étoit  montré  plus  fin  Courtifan.  11 
a>^oit  la  réputation  de  jouer  fupérieure- 
ment  aux  cchecs  j-le  Marquis  d’O,  Surin- 
tendant  des  Finances , qui  avoit  aufli  la 
prétention  d’ètre  fort  habile  au  meme 
jeu,  voulut  eflayer  fes  forces  contre  ce 
redoutable  Adverfaire  ÿ Sc  celui-ci  eut 
non-feulement  l’adreite  de  fe  lailTer 
gagner , mais  l’adrelTe  plus  grande  en- 
core de  paroître  fe  bien  défendre  : le 
Miniftre , fier  de  fon  fuccès , daigna 
converfer  au  fortir  du  combat  avec  celui 
qul’il  avoit  eu  tant  de  peine  & fur-tout 
^ taiit  de  gloire  à vaincre;  il  lui  trouva  , 
ainfi  qu’on  le  peut  penfer  , toute  la 
capacité  polîible  pour  les  affaires  , fe 
l’attacha  , Temploya  dans  plufieurs  in- 
trigues fecretes,  Sc  fit  fa  fortune  (Sc  celle 
de  fa  famille  ; mais  cette  ' fortune  , 
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comme  on  vient  de  le  dire  , ne  fut  pas 
de  longue  duree , & la  roideur  du  fils 
détruint  l’ouvrage  de.  la  fouplelfe  du 
pere. 

Madame  de  Choify  , mere  de  notre 
Académicien , ôc  arrière-petite-fille  du 
Chancelier  de  l’Hôpital  , étoit  une 
femme  de  beaucoup  d’efprit;  Louis  XIV 
l’honoroit  de  fes  bontés , ôc  elle  en  pro-  « 
fita  pour  ofer  lui  dire  un  jour  : Sire  ^ 
vouk':^  - vous  devenir  honnête  homme  ? 
Aye\fouvent  des  çonverfatiens  avec  mou 
Le  Roi  la  crut , lui  donna  deux  fois  par 
femaine  des  Audiences  réglées , ôc 
récompenfaen  Roi,  c’eft-à-dire , d’une 
penfion  confidérable  , les  avis , fouvent 
'très-utiles , qu’il  recevoit  d’elle  dans  ces 
entretiens  fecrets.  Si  les  Princes  ne 
payoient  que  les  vérités  qu’on  leur  dit , 
ils  ne  fe  plaindroient  pas  fi  fouvent  du 
dérangement  de  leurs  Finances.  Madame 
de  Choify  fut  fi  reconnoilfante  de  la 
faveur  du  Monarque  , qu’elle  recom- 
manda toujours  à^fes  enfansde  préférer 
le  Roi  à tout  autre  Proteéfeur  : Croyei;^^ 
moi  J leur  difoit-elle  fouvent , il  n’ejl 
rien  de  tel  que  le  tronc  de  l’arbre.  Cette 
leçon  pouvoit  être  bonne  à la  Cour  d’un 
Souverain  qui  gouvernoit  par  lui-même  j 
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elle  ne  l’eût  pas  etc  à celle  de  tant 
d’autres  Princes  , qui , comme  l’a  dit 
un  Philofophe , ont  eu  bien  peu  de  crédit 
auprès  de  leurs  Miniftres.  Cependant 
Madame  de  Choify , en  confeillant  à 
fes  enfans  de  ne  s’attacher  réellement 

311’au  Roi , ne  négli^eoit  pas  de  leur 
onner  des  avis  falutaires  pour  fe  rendre 
favorables  les  Cour ti fans  les  plus  accré- 
dités ; elle  leur  infpiroit  pour  les 
Grands  Seigneurs  le  plus  profond  ref- 
peâ: , en  leur  répétant  tous  les  jours  cet 
apophtegme  de  la  vanité  Gothique,qu’en 
France  011  ne  connoît  de  noblelfe  que 
celle  de  l’épée  j maxime  que  l’orgueil- 
leufe  ignorance  avoir  confacrée  chez  nos 
abfurdes  Aïeux , & qu’à  la  honte  même 
de  notre  fiecle,  qui  prétend  avoir  fecoué 
tant  de  préjugés  , on  trouveroit  encore 
fecrétement , mais  fortement  établie 
dans  plus  d’une  tête  importante.  C’étoic 
en  conféquence  de  ce  grand  principe  , 
que  Madame  de  Choify  exhortoit  fes 
enfans  à ne  voir  que  des  gens  de  qualité ^ 
pour  n^être  point  glorieux  , difoit-elle , 

& pour  s^ accoutumer  de  bonne  heure  à - 
cette  complaifance  qui  fait  aimer  de  tout 
le  mondi.  ; elle  auroit  dû  ajouter  à ce 
confeil,  celui  de  ne  pas  confondre 

auprès 
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auprès  des  Grands  les  égards  qu’on  ne 
doit  jamais  leur  refiifer,  avec  l’adulation 
qu’on  ne  doit  X perfonne  j mais  il  eft 
à prcfumer  que  cette  mere , fi  peu  gh~  ' 
rieufe , n’ctoir  pas  fort  délicate  fur  la 
diftinétion  de  la  déférence  & de  la  baf- 
felfe  j diftinétion  que  les  âmes  élevées 
fentent  d’elles-mcmes,  &c  qu’en  vain  on  ' 
voudroit  apprendre  aux  autres. 

Le  jeune  Abbé  de  Choify  ( car  fa 
famille  avoit  réfolu  de  bonne  heure  d’en 
faire  un  Prêtre  ) profita  fi  bien  des 
confeils  de  fa  mere , qu’il  fe  vantoit  de 
n’avoir  jamais  vu  un  homme  de  robe  , 
excepté  les  parens,  qu’il  ne  voyoitmcme 
que  par  bienféance,  de  en  fe  reprochant 
les  momens  qu’il  leur  donnoit  \ il  paf- 
foit  fa  vie  ( nous  empruntons  ici  fes 
propres  paroles  ) ou  dans  fon  cabinet 
avec  fes  livres  , ou  à la  Cour  avec  fes 
amis  , car  il  croyoit  qu’on  avoit  des 
amis  à la  Cour.  Mais  quelque  à plaindre 
qu’il  fût  dans  fon  erreur , il  avoit  tant 
de  plaifir  à fe  dire  l'ami  d’un  Miniftre 
ou  d’un  Courtifau,  & ce  titre,  quand  on 
le  lui  donnoit  , chatouilloit  fi  agréa- 
blement fes  oreilles , qu’il  y auroit  evj 
de  la  cruauté  à troubler  fon  amour- 
propre  dans  cette  çhétdve  joiiiflcuice',  de 
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à lui  envier  une  faiisfadion  qui  ne  fai- 
foie  de  mal  à p erfonne. 

Quoiqu’il  menât  dans  le  monde  une 
vie  alfez  dilîîpée,  il  fe  crut  obligé,  d’a- 
près la  déculon  de  fa  famille  , dé 
remplir  fa  vocation  Eccléfiaftique , qui 
néanmoins  ne  paroilToit  pas  tort  clai- 
rement indiquée,  foit  par  fon  goût  , 
foit  par  fa  maniéré*  de  vivre  de  de  pen- 

fer.  il  fe  mit  donc  fur  les  bancs  de 
Sorbonne , & y fit  avec  diftindion  les 
exercices  ordinaires  j l’Abbé  le  Tellier, 
depuis  Archevêque  de  Reims  , fe  trou- 
voit  en  licence  dans  le  même  temps  , 
ôc  venoit  argumenter  à toutes  les  Thè- 

fes , où  par  l’opiniâtreté  de  fon  Ergo^ 
tifme  il  le  rendoit  la  terreur  du  Soute- 
nant , & fouvent  même  du  Dodeur  qui 
préfidoit.  L’Archevêque  de  Paris , Péré- 
nxe  , devoir  préfider  â une  Thèfe  de 
l’Abbé  de  Choify  3 àc  ne  voulant  pas 
courir  le  rifque  du  combat  avec  le  re- 
doutable Aboé  le  Tellier  , prévint  le 
Soutenant  qu’il  n’ouvriroit  pas  la  bou- 
che , & le  lailTeroit  fe  défendre  comme 
il  pourroit.  Le  jeune  Bachelier  y con- 
fentit , fe  battit  à outrance  contre  l’in- 
trépide Argumentateur , lui  difputa  juf- 
qu’à  la  force  des  poumons , &:  jouit 
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<nfin  de  la  gloire  fi  recherchée  fur  les 
bancs  , non  pas  d’avoir  raifon  , ( t’eft 
rarement  ce  qu’on  ambitionne  dans 
cette  guerre  de  mots  ôc  de  chicane  , ) • 
mais  de  réduire  au  filence  fon  orgueil- 
leux Adverfaire. 

Sa  mere , dont  il  étoit  adoré  ( car 
fon  efprit  Sc  fa  figure  étoient  également 
aimables  ) avoir  cru  augmenter  les  agré- 
mens  de  cette  figure  , en  lui  donnant 
dans  fon  enfance  des  habits  qui  n’étoienc 
pas  ceux  de  fon  fexe  , encore  moins 
^ de  fon  état,  ôc  que  la  frivole  indulgence 
de  la  Nation  françoife  l’accoutuma 

il 

1- 

veftiment  fi  étrange  & fi  blâmable  , eft 
une  trifte  preuve  du  malheureux  empire 
que  confervent  fur  certains  efprits  les 
premières  fottifes  dont  une  mauvaife 
éducation  les  a infeétés.  Nous  épargnons 
là  - delTus  un  plus  lon^  détail  à ù. 
mémoire , ôc  fur-tout  a la  grave  Af- 
femblée  qui  nous  écoute  ( i ) ; mais  plus 
les  écarts  qu’il  s’efl:  permis  à ce  fujet  ont 
été  publics , plus  nous  fommes  obligés 


trop  à porter.  L’efpece  de  goût  qu 
conferva  trop  long-temps  pour  un  tr 


(i)  Cet  El«ge  a été  laïc  zj  Août  1777. 
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d’(ïn  effacer rimprelîîon affligeante,  par 
un  fait  moins  connu  que  fa  faute,  par 
i’aveu  confolant  des  regrets  qu’il  en 
témoigna  dans  fes  derniers  momens. 
En  écrivant  cet  endroit  de  fa  vie;  nous 
avons  cru  voir  fon  ombre  confternée 
demander  grâce  à fon  Hiftorien , & lui 
répéter  ces  paroles  de  repentir  & de 
douleur  , qu’il  adrefloit  en  mourant  au 
fôuverain  Juge:  DcliBa  Juventutis  méat 
& ignorantias  mtas  ne  memineris  ; Ne 
vous  reJfouvenc\  point  des  égare  mens  & 
des  erreurs  de  ma  jeunejfe.  ! 

L’Abbé  de  Choify , parvenu  à l’âge 
, de  trente  ans , & un  peu  confus  de  la 
vie  qu’il  avoit  menée  jufqu’alors , ( car 
fes  remords  fe  bornoient  encore  à la 
honte  ) réfolut  de  paffer  quelque  temps 
hors  de  France,  pour  effacer  le  fouvenir 
de  fes  premières  années.  Il  alla  en  Ita- 
lie, comme  Conclavifte  du  Cardinal  de 
Bouillon  , après  la  mort  dç  Clément  X. 
Il  fe  trouva  à l’Eledion  de  fon  Suc- 
ceffeur , le  Cardinal  Odefcalchi , Mila- 
nois  , qui  prit  le  nom  d’innocent  XI  ^ , 
ce  fut  même  en  partie  à l’éloquence  de 
l’Abbé  de  Choify  que  ce  Pape  dut  fon 
exaltation.  Louis  XIV  s’y  étoit  d’abord 
fpFçeniçnt  oppofé  ; & l’événement  fiç 


f 


Digitized  by  Coogic 


DE  Chois  V.  jiy 
voir  qu’il  p.uroit  eu  r.-iifon  de  ne  point 
changer  d’avis  , Innocent  XI  ayant 
marqué  , lorfqu’il  fut  Pape,  le  dcvoue- 
menc  ie  plus  fervilc  pour  la  Maifoii 
d’AutiK  he , alors  notre  implacable  ri- 
vale. i e Roi  de  France  n’accorda  foii 
conrentement  a l’Election  , que  dans 
un  moment  de  piété  ou  de  lcrupule  ; 
les  Cardinaux  François  , qui  connoif-* 
foient  l’efprit  fouple  ik  indnuant  de 
l’Abbé  de  Clioify  , fe  fervirent  de  lui 
pour  écrire  à leur  Souverain  une  lettre 
prelFante  , où  ils  repréfentoient  au  fils 
aîné  de  l’E^Iife  les  grandes  vertus  d’Odef- 

Ca  O 

çalchi , ôc  le  bel'oin  que  le  Saint  Siège 
avüit  d’un  tel  Pontife.  Le  religieux 
Monarque  fe  rendit  à ces  remontrances, 
plus  épifcopales  que  politlc]ues  , de  lailfa 
mettre  la  Tiare  fur  la  tète  de  foiy  en- 
nemi. L’Abbé  de  Choify  , pour  tôute 
récompenfe  de  la  lettre  qui  avoir  pro- 
duit un  lî  bon  ou  Ci  mauvais  effet  ,*eut 
l’honneur  ftérile  de  baifer  le  premier  les 
pieds  du  nouveau  Pape  y mais  il  fe  re- 
pentit bientôt  , comme  il  n’héfîta  point 
à l’avouer,  d’avoir  été  l’inftrument  loible 
oii  efficace  de  cette  éleétion.  Avant 
meme  de  quitter  l’Italie , il  fut  témoin 
avec  la  douleur  d’un  Chrétien  îk'  d’un 
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François  , de  la  conduite  peu  mefurée 
du  Chef  de  l’Eglife  , d’où  il  penfa  ré- 
fulrer  , au  grand  malheur  de  la  Re- 
ligion , un  fchifme  entre  le  Saint  Siège 
&c  le  Clergé  de  France.  L’Abbé  de 
Choify  , fe  reprochant  le  fuccès  de  fa 
letcrcj  ajoutoit  , que  fi  l’imprudent  In- 
nocent XI  s’étoit  expofé  à caufer  un  tel 
fcandale  , ce  n’étoit  pas  faute  d’avoir 
reçu  , au  moment  même  de  fon  exalta- 
tion , des  confeils  auflî  fages  qu’inutiles  : 
notre  Académicien  racontoit  avec  plai- 
fir  , que  dans  l’inftant  où  le  Pontife  ve- 
noit  d’être  porté  fur  l’autel,  pour  la 
cérémonie  qu’on  appelle  afiez  impro- 
prement adoration  du  Pape,  le  Cardi- 
nal Grimaldi , qui  étoit  en  pofleffion  de 
ne  le  point  flatter , s’étoit  approché  de 
fon  nouveau  Maître  , & avoir  ofé  lui 
dire  , aflez  haut  pour  être  entendu  de 
fes  voifins  , mais  aflèz  bas  pour  ne  pas 
paroitre  manquer  de  refpeét  au  Chef 
de  l’Eglife  ; Souvene\-vous  que  \ous  êtes 
ignorant  6*  opiniâtre  ; voilà  la  derniers 
vérité  que  vous  entendre:^  de  moi;  je  vais 
vous  adorer. 

A peine  de  retour  en  France , l’Abbé 
de  Choify  fut  attaqué  d’une  dange- 
reufe  maladie,  qui  lui  nt  faire  de  terribles; 
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reflexions  ; il  crut  voir  ^ comme  il  le 
raconte  lui-mème  , la  Jujliee  étemelle 
coupant  le  fil  de  fies  jours  j & lui  de- 
mandant compte  de  fa  vie.  Cette  frayeur 
falutaire , qui  amene  à fa  fuite -la  foi  & 
le  repentir  , ' fit  tout-à-coup  de  l’Abbé 
de  Choify  un  Chrétien  perfuadé  j les 
Myficres  les  plus  fuhlimes  de  la  Religion  y 
c’eft  toujours  lui  qui  parle  , lui  parurent 
clairs  & fans  nuage;  Ù ne  d.fira  de  vivre 
que  pour  les  croire  , & pour  faire  péni- 
tence. Un  Eccléfiaftique  de  fes  amis,  qui 
ne  l’avoit  poiirt  quitté  pendant  le  dai> 
ger  où  il  étoit  , avoit  fortifié  par  fes 
inftruétions  la  foi  tremblante  du  ma- 
lade j il  continua  ces  falutaires  inftruc- 
tions  au  Néophite  convalefcent  j & le 
premier  ufage  que  l’Abbe  de  Choify  fie 
de  fa  fanté  , fut  de  publier  le  réfultat  de 
leurs  converfations,en  quatre  Dialogues 
fur  l’immortalité  del’ame,  fur  l’exif- 
tence  de  Dieu  , fiu:  le  culte  qu’on  lui 
doit , & fur  la  Providence. 

L’Ouvrage  eut  beaucoup  de  fuccès', 
&c  fut  lu  avec  plaifir  par  ceux  meme 
qu’il  ne  convertit  pas  ; il  ne  déplut 
guere  qu’au  fougueux  Miniftre  Jurieu. 
Ce  Prédicant  fanatique  repoufla  avec 
fa  violence  & fon  abfurdité  ordinaire 
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les  traits  que  l’Abbé  de  Choify  avoir 
cru  devoir  lancer  contre  la  Seéte.Pro- 
teftantej  Seéte  infortunée,  qui  déjà  trop 
foiblecontre  laréunion  qu’on  avoir  faite 
des  Minionftaires  Soldats  artx  Milîîon- 
naires  Prêtres  pour  la  réduire  & la  con- 
fondre , joignoit  encore  à ce  malheur 
celui  d’avoir  un  vifionnaire  pour  dé- 
fenfeur  &:  pour  Apôtre.  L’Auteur  cri- 
tiqué , & ( ce  qui  étoir  plus  fâcheux 
pour  ce  cenfeur  atrabilaire  ) Je  Public 
des  deux  Religions  lailTa  Jiirieu  exlialer 
fon  fiel  & débiter  fes  foRes  , & l’Abbé 
de  Choify  eut  le  bonheur  de  n’avoir 
point  d’autre  Adverfaire. 

L’incrédule  revenu  de  fes  erreurs  , 
exécuta  le  précepte  de  l’Evangile  :•  Qitand 
rous fcrcj^convati  tfongCT^  à conycrtirvos 
frères.  Il  fe  fentit  animé  du  zele  le  plus 
ardent  pour  la  propagation  de  la  Foi, 
& l’occafion  vint  heureufement  s’offrir 
a fon  zele.  Les  Jéfuites , qui  commo 
l’on  fait , gouvernoient  alors  la  conf- 
cience  du  Roi , de  qui  ne  gouvernent 
plus  celle  de  perfonne  , profitant,  pour 
l’avantage  de  leur  Société , de  l’amour 
fincere  que  Louis* XIV  marquoit  pour 
la  Religion  J perfuaderent  à ce  Prince 
que  le  Roi  de  Siam  montroit  le  plus 
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grand  defir  de  fe  faire  Chrétien , & pro- 
poferent  d’employer  à cette  bonne  œu- 
vre un  de  leurs  Peres  , nommé  Ta-  ' 
chard,  Miffionnaire , à ce  qu’ils  difoienr, 
des  plus  habiles , mais , ce  qu’ils  ne  di- 
foient  pas , intriguant  plus  habile  en- 
core. Pour  donner  à ce  triomphe  de 
la  Religion  , dont  ils  fe  rendoient  ga- 
rans  , tout  l’éclat  que  méritoit  un  (î 
grand  intérêt , ils  engagèrent  le  Mo- 
narque François  à envoyer  au  Mo- 
narque Afiatique  une  ambalTaHe  fo- 
lemnelle  , à la  fuite  de  laquelle  le  Pere 
Tachard  fe  trouveroit  ,pour  catéchifer 
& convertir  le  Prince.  L’Abbé  de  Choi- 
fy  , dont  la  ferveur  étoit  lîncere , &c 
qui  crut  de  bonne  foi  cette  million  fé- 
rieufe  , defira  de  contribuer  à une  con- 
verlîon  li  éclatante  , de  partager 
riionneur  de  cette  brillante  viétoire; 
U demanda  inftamment  d’être  envoyé 
à Siam  , pour  expier  , difoit-il , par  la 
conquête  de  l’augufte  Profélyte,  les 
écarts  de  fa  vie  paifée.  Le  Roi  Très- 
Chrétien  fe  ;:rêta  à fes  délits  Ci  loua-, 
blés  ; ôc  comme  le  Chevalier  de  Chau- 
mont étoit  déjà  nommé  AmbalTadeur  , 
l’Abbé  de  Choify.lui  fut  adjoint  avec 
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le  titre  , jufqu’alors  inconnu , de  Ço(\d^ 
j'ut'eur  d^ambajfade. 

Pendant  la  route  il  eflaya  de  le  dif- 
traire  de  i’oifiveté  du  navire  , en  écri- 
vant ce  Journal  de  fon  voyage  , qu  on 
lit  encore  tous  les  jours  avec  plailir. 
Cet  Ouvrage  néanmoins  , fi  même  il 
mérite  ce  nom , n’eft  ni  inftruékif , ni 
utile  , ni  intérelTant  par  fon  objet  j 
TAuteur  n’y  parle  guère  que  du  temps 

Îiu’il  fi^t  chaque  jour  , des  vents  qui 
oufflent , des  tempêtes  ou  des  calmes 
qu’il  efiuie  , & de  quelques  événemens 
très-peu  importans  arrivés  fur  le  vaif- 
feau  . cependant  il  plaît , il  amufe  , il 
attache  même  quelquefois  ^ on  voyage 
avec  lui  , on  eft  préient  à tout  ce  qu’il 
raconte  ; &c  quand  la  ledure  eft  achevée, 
on  regrette  que  cette  longue  route  ne 
l’ait  pas  été  ({avantage.  C’eft  que  l’Au- 
reur  a un  mente  infaillible  pour  etre 
lu,  le  mérite  rare  de  faire  converfa- 
tion  avec  fon  Ledeur , d’être  pour  lui , 
fi  on  peut  parler  de  la  forte  , une  com- 
pagnie de  réferve  , toujours  prête  à lui 
lêrvir  de  reftburce  en  quelque  fitiiation 
qu’il  fc  trouve  , content  ou  malheu- 
reux , gai  ou  trifte  > malade  ou  en  fanfc. 
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C’eft  fur-tout  une  lecture  de  convalef^ 
' cent,  parce  quelle  donne  à l’arae  , ou 
plutôt  à refprit,  le  dégrève  mouvement 
lîécellaire  pour  le  bercer  légèrement 
fans  le  fatiguer.  Un  Roman  , une  Tra- 
gédie touchent  , mais  agitent  ; une 
Hiftoire  afflige  fouvent  ^ un  bon  Ou- 
vrage de  Littérature  inftruit  & plaît, 
mais  applique  •,  le  Journal  de  l’Abbé 
de  Choify  n’occupe  jamais  & réveille 
toujours  , fans  qu’il  en  refte  néanmoins 
aucune  impreffion  forte  ni  durable.  Le 
caraélere  propre  des  bons  Ecrivains  eft 
de  faire  penfer  beaucoup  , celui  de 
l’Abbé  de  Choify  eft  d’en  diftraire  , âc 
prefque  d’en  empêcher  ; mais  on  lui 
lait  gré  de  cette  diftra(ftion,fi  favorable 
à la  pareffe  naturelle  , & à ce  plaifir  de 
végéter  doucement  , auquel  prefque 
tous  les  hommes  fe  borneroient,  s ils  ne 
craignoient  de  fentir  d’une  maniéré 
trop  pénible  l’in/ipidité  de  leur  exif- 
tence.  On  peut  comparer  le  Livre  dont 
nous  parlons,  à ces  jeux  d’enfant  qui  fai- 
foient , dit  - on  , le  divertilTement  du 
Pere  Mallebranche  , par  cette  raifon 
bien  digne  d’un  Philofophe  , qu’ils  lui 
offf  oient  un  délalTement  nécelTaire-,  fans 
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laifler  dans  fon  ame  aucune  trace  des 
qu’ils  ctoient  cefTés. 

Arrivé  à Siam  , le  zélé  Voyageur 
fut  bientôt  à quoi  s’en  tenir  fur  I& 
projet  de  converfion  du  Roi  Indien  >. 
qui  n’avoit  joué  cette  comédie  ( dont  le 
Pere  Tachard  s’étoit  fait  \q  Doüeur) 
que  pour  attirer  dans  fes  Etats  une  Am- 
balTade  utile  à quelques  vues  de  com- 
merce , que  les  Jéfuites  fe  promettoient 
bien  de  rendreutiles  pour  eux.  L’Abbé  de 
Choify  fit  une  autre  découverte,  beau- 
coup plus  mortifiante  pour  fon  amour- 
propre.  Il  vit  qu’il  n’étoit , ainfî  que  le 
Chevalier  de  Chaumont , qu’un  per- 
fonnage  de  théâtre  , & que  ces  Peres 
avoient  tout  le  fecret  de  l’AmbafTade  > 
fècret  qui  étoit  bien  plus  celui  de  la 
Société  que  de  la  Cour  de  France  j car 
Louis  XIV  defiroit  bien  plus  réellement 
de  voir  le  Roi  de  Siam  Chrétien , que 
le  Pere  Tachard  ne  foi:^eoit  à y tra- 
vailler. Ces  fâcheufes  'obfervations  ne 
rendirent  pas  le  féjour  de  Siam  fort 
agréable  à l’Abbé  de  Choify  j il  ne  fou- 
pira  plus  qu’iÿ)rès  le  moment  de  fon 
départ.  Il  ne  fut  néanmoins  pleinement 
inftruit  qu’à  fon  arrivée  en  France , de 
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tous  les  tours  que  le  Jéfuite  lui  avoir 
Joués.  Mais  quand  je  me  vis , difoit-il  , 
dans  mon  bon  pays , je  fus  fi  aife  que  je 
ne  voulus  de  mal  à ptrfonne* 

Ne  pouvante  Siam  être  Apôtre  com- 
me il  le  defiroit , & ne  fe  fentant  pas 
le  courage  d’y  être  Martyr , il  crut  au 
moins  fanélifier  le  fcjour  qu’il  y fit , en 
l’employant  à fe  faire  Prêtre  , car  il  ne 
l’étoit  pas  encore  ; il  n’avoit  même  que 
la  tonfure  lorfqu’il  arriva  à Siam  ; mais 
il  fe  félicite  dans  fon  Journal  d’av®ir 
bien  réparé  le  temps  perdu  j car  il  nous 
apprend  qu’il  reçut  les  Quatre  Mineurs 
le  7 Décembre , fut  Sous-Diacre  le  8 
Diacre  le  9 , & Prêtre  le  10.  Nous  ne 
rapportons  cette  circonftance  finguliere 
<^ue  pour  lui  tenir  compte  des  réflexions 
édifiantes  qu’il  fait  dans  le  même  Jour- 
nal fur  cette  ordination  , & de  la  frayeur 
religieufe  avec  laquelle  il  en  parle.  Le 
nouveau  Prêtre  étoit  fi  pénétré  de  la^ 
fainteté  de  fon  état  , qu’il  n’ofa  dire 
fa  première  MefTe  qu’au  bout  d’un  mois 
fur  le  vaiffeau  qui  le  reportoit  en  France.' 
Ge  délai , qui  lui  avoir  femblé  très-  ; 
long  pour  fa  ferveur , auroit  pu  paroître 
a un  Direéteur  févere  , un  peu  court 
pour  fa  préparation.  Il  remplit  d’ail-, 
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leurs  très-aflîdumeiit  fur  ce  vailTeau  les 
fondbions  de  fon  miniftere  , par  les 
frequentes  prédications  qu’il  faifoit  à 
l’équipage  j fon  Journal  nous  aifûre 
qu’il  y réuililfoit  à merveille  , & que 
lés  exhortations  produifoient  beau- 
coup de  fruit  parmi  les  matelots.  Il  fe 
confola  le  mieux  qu’il  put , par  ce  petit 
fucccs  , d’un  autre  dégoût  qu’il  avoic 
encore  eflTuyé  avant  fon  départ.  Il  avoit 
efpéré  un  moment  d’être  chargé  par  le 
Roi  de  Siam  de  quelques  complimen» 
pour  le  Pape,  & de  porter  aux  pieds 
du  Pontife  des  hommages  dont  le  Saint 
Siège  &:  l’Eglife  auroient  pu  tirer  quel- 
que gloire  ; mais  cette  efpérance  s’éva- 
nouit encore  ; il  y fallut  renoncer,  ôc 
fe  réfoudre  à n’apporter  de  complimens 
du  Roi  de  Siam  qu’au  Cardinal  de 
Bouillon.  Pour  comble  de  malheur  , ces 
complimens  cauferent  un  nouveau  cha- 
grin à l’Abbé  de  Choify  , qui  s’en 
etoit  chargé  avec  emprelTement , & les 
avoit  même  alTez  vivement  follicités  ÿ 
il  connoiflbit  ce  Cardinal , fon  ancien 
bienfaiteur , pour  un  homme  vain  & 
glorieux  j 6c  la  reconnoilTance  du  pro- 
tégé croyoit  s’acquitter  avec  ufure  en 
carellànt  l’amour-propre  du  Proteéleur 
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par  des  témoignages  d’eftime  venus  de 
Il  haut  ôc  de  li  loin.  Mais  pendant  fon 
Voyage,  le  Cardinal  de  Bouillon,  fi  bien 
traite  à la  Cour  de  Siam  , avoir  été 
exilé  de  celle  de  France  3 on  perfuada  à 
Louis  XIV  que  fon  Ambafladeur  au- 
roit  dû  fa  voir  ce  qui  fe  palîbit  à Ver- 
failles  pendant  qu’il  étoit  à Siam  j le 
Monarque  trouva  très  - mauvais  que 
F Abbé  de  Chqify  eût  ménagé  cette  pe- 
tite diftinétion  à un  Sujet  difgracic  par 
fon  Maître , & s’en  expliqua  avec  aifez 
de  mécontentement , pour  que  FAmbaf- 
fadeur  effrayé  fe  prefsât  de  quitter  la 
Cour  j il  vint  fe  jeter  à Paris  dans  le 
Séminaire  des  Millions  Etrangères , où 
il  nous  afiure  qa  après  une  demi  ■ heure 
d^oraifon  au  pied  des  autels , il  eut  le 
bonheur  d'oublier  fa  dif grâce. 

Néanmoins,  quelque  bonne  conte- 
nance qu’il  s’efforçât  d’oppofer  à l’ih- 
^fomine , il  fentoit  trop  pour  fon  malheur  ' 
que  la  faveur  étoit  le  feul  bien  qui  pût 
le  rendre  heureux  , Sc  que  la  Religion 
ne  faifoit  tout  au  plus  que  le  confoler  ; 
il  étoit  donc  toujours  fecrétement  tenté 
de  retourner  â V erfailles , & ne  cher- 
choit  <]^a’un  prétexte  pour  y reparoître 
avec  dccence.  Ce  fut  pour  remplir  cette 
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vue  qu’il  fit  dans  fon  Séminaire  unè 
Vie  de  David  &c  une  Tradudion  des 
Pfeaumes , qu’il  avoir  delTein  de  pré- 
fencer  à Louis  XIV  \ il  la  préfenta  en 
effet  , & il  eut  même  la  douce  fatif- 
faétion  d’être  alfez  bien  reçu.  Il  eft  vrai 
qu’il  avoir  pris  une  très  - fage  précau- 
tion , celle  de  fe  faire  -introduire  par  le 
Pere  de  la  Chaife  , qui  jouiffbit  alors  du 
plus  grand  crédit  , & dont  la  faveur 
étoit  très-recherchée , non  - feulement 
par  tous  les  dévots  de  la  Cour , mais  par 
ceux  qui , comme  l’Abbé  de  Choily  , 
defiroient  au  moins  de  le  paroître. 

I Cette  heureufe  démarche  le  fit  iî 
pleinement  rentrer  en  grâce , que  l’A- 
cadémie Françoife  , qui  n’eCit  ofé 
faire  un  choix  peu  agréable  à fon  Pro- 
teéteur  , l’élut  au  bout  de  quelques  mois 
pour  un  de  fes  Membres  (i).  Son  Dif- 
cours  de  réception  fut  très-goûté.  L’Et 
loge  du  Cardinal  de  Richelieu  , qu’il  fit 
dans  ce  Difeours  , fuivant  l’ufage , eut 
fur-tout  beaucoup  de  fuccès.  Ce  Cardi- 
nal , iî  nous  en  croyons  le  P.  Bouhours, 
na  jamais  été  mieux  Loué , & le  Jér 


(i)  II  fut  reçu  le  Août  1^87  à la  place  de 
M.  le  Duc  de  Saint-Aignan. 
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fuite  nous  afsûre  que  du  vivant  de  ce 
grand Minijlre  , une  telle  louange  n^au-^ 
roit  pas  été  perdue.  Mais  le  ^rand  Mi^ 
nijlre  étoit  mort  ; le  Monarque  qui  lui 
îivoit  fuccédé  ne  payoit  de  louanges 
que  celles  qu’il  recevoir  j & il  ^1- 
lut  que  l’Abbé  de  Choify,  fi  applaudi 
par  fes  Auditeurs  &'par  le  P.  Eouhours, 
fe  contentât  de  cette  fumée  pour  toute 
récompenfe. 

Le  nouvel  Académicien  fe  rendit  très- 
utile  à la  Compagnie  , en  partageant 
avec  afliduité  éc  avec  ardeur  le  travail 
dont  elle  étoit  alors  occupée.  11  rédigea  ' 
meme  par  écrit  une  efpece  de  Journal 
de  ce  qui  fe  palToit  dans  les  AlTemblées , 
des  queftions  grammaticales  qu’on  y . 
difeutoit  , & des  décifions  qui  en  ré- 
fultoient  \ l’Académie  ne  jugea  pas  a 
propos  de  publier  dans  le  temps  ce  petit 
Journal , parce  qu’il  lui  parut  écrit  avec 
trop  peu  de  gravité.  Cependant  un 
grave  Académicien , mais  apparemment 
moins  grave  encore  que  nos  prédécef- 
feurs  ( 1 ) , le  mit  au  jour  il  y a environ 

(i)  M.  l’Abbé  d’Olivet,  qui  a imprimé  cc 
Journal  de  l‘Abbé  de  Choify  dans  un  Recueil  in- 
titulé , Opufcules  fur  la  Langue  Franfoife.  Paris, 
I7J4- 
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vingt  années  , & long-temps  après  la 
mort  de  l’Abbé  de  Choify.  La  îeéture 
de  cet  écrit , qui  femble  ne  promettre 
que  desdifcuflions  arides  de  ennuyeufes, 
eft  beaucoup  plus  agréable  qu’on  ne  de- 
vroit  s’y  attendre.  L’Auteur  a tempère 
la  fécherefle  ctu  fujet  par  la  légéreté  du 
ftyle  , par  l’efpece  de  vie  & d’intérêt 
qu’il  donne  à Ion  récit , enfin  par  quel- 
ques traits  & par  quelques  anecdotes 
qui  y répandent  du  mouvement  & de 
la  variété.  C’eft  peut-être  le  feul  Ou- 
vrage de  Grammaire  dont  on  puilTe  dire 
qu’il  inftruit  & qu’il  amufe  tput  à la 
fois  J ôc  ce  n’eft  pas  un  P^nit  éloge  dans 
un  genre  d’écrire  , où  louvent  le  Lec- 
teur fe  trouve  très-fatigué  fans  avoir  rien 
appris. 

La  vie  de  David , que  l’Abbé  de 
Choify  avoir  préfentée  i Louis  XIV  , 
n’étoit  proprement  qu’un  panégyrique 
du  Roi  de  France  fous  le  nom  du  Roi 
d’Ifracl.  On  imagine  aifément  tous  les 
traits  de  refiemblance  que  l’Auteur 
trouve  entre  les  deux  Princes.  L’Ecri- 
vain courtifan  ne  s’en  tint  pas  là  ; il  fit 
une  P^ie  de  Salomon , qui  lui  fournit  en- 
core un  nouveau  parallèle  à la  louange 
du  Roi , principalement  lorfqu’il  parle 
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de  la  magnificence  du  Monarque  Juif, 
de  la  richelTe  de  fes  Maifons  Royales , 
de  fa  profonde  fagelTe  de  la  majefté 
avec  laquelle  il  donnait  audience  aux 
Ambajfadeurs  des  Rois  des  Indes, 

De  l’Hiftoire  de  David  ôc  de  Salomon, 
l’Abbé  de  Choify  palTa  à celle  de  Phi- 
lippe de  Valois  ôc  du  Roi  Jean,  qui  ne 
reuembloient  guere  l’un  ôc  l’autre  à 
Salomon  ni  à iJavid  ; il  écrivit  enfuite 
la  Vie  de  Charles  V,  dit  le  Sage,  le 
vrai  Salomon  de  la  France , ôc  enfin  celle 
de  Charles  VI  , époque  bien  remar- 
quable, mais  en  même  temps  bien  affli- 
geante dans  nos  Annales , époque  qui 
ne  doit  qu’aux  larmes  de  nos  peres  le 
rrifte  droit  qu’elle  'a  de  nous  intéreflTer , 

& à laquelle , comme  dit  très-bien  M, 
de  Voltaire,  il  faut  renvoyer  les  hon-  , 
nêtes  gens  qui  regrettent  toujours  les 
temps  palTés.  Nous  ne  devons  pas 
oublier,  pour  l’honneur  de  l’Abbé  de 
Choify , un  trait  de  franchife  ôc  prefque 
de  courage  , qui  lui  échappa  pendant 
qu’il  travailloit  à la  Vie  de  cet  infortuné 
Monarque.  M.  le  Duc  de  Bourgogne 
lui  demanda  un  jour  comment  il  feroic 
pour  dire  que  Charles  VI  étoit  fou  ; 
Monfeigneur  répondit  - il  fans  héfiter. 
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je  dirai  qu’il  était  fou.  Le  petit- fifs 
de  Louis  XIV  , tout  élevé  qu’il  ctoit 

far  Féiîelon  , par  Beauvilliers  par 
Abbé  Fleury  , n’avoit  pu  fe  perfuader 
fans  doute  que  rHiftorien  d’un  Roi  ne 
doit  à fa  mémoire  que  la  vérité , tant 
les  funeftes  impreflions  que  les  Princes 
ont  le  malheiir  de  recevoir  dès  le  ber- 
ceau jréiîllent  aux  leçons  des  plus  vertueux 
Ijiftituteurs.  L’Abbé  de  Choify  , touE 
glorieux  de  fa  réponfe,aimoit  à la  racon- 
ter , comme  le  plus  beau  trait  de  fa  vie# 
Il  la  rappro  hoir  avec  complaifance  de 
celle  du  cauftique  Mézerai  à Louis  XIV, 
qui  lui  demandoit  pourquoi  il  avoit 
niit  de  Louis  XI  un  tyran  : Pourquoi 
l’étoit-il^  répondit  l’Hiftorien?  Si  les 
Souverains  ne  permettent  pas  qu’après 
trois  ou  quatre  fiecles  , & meme  beau- 
coup plutôt,  l’Hiftoire  dife  qu’un 'Prince  ' 
a été  imbécille  ou  méchant , il  faut  ou 
* renoncer  à écrire  l’Hiftoire , ou  fe  fentir 
alfez  de  courage  pour  ne  pas  facrifier 
l’Hiftoire  aux  Princes. 

Quoi  qu’il  en  fait , ces  différentes 
Hiftoires  de  l’Abbé  de  Choify  font  écri- 
tes avec  le  même  agrément , le  même 
naturel , la  même  i^cilité  de  ftyle  qui 
caradlérife  tous  fes  Ouvrages.  On  pré- 
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tend',  il  eft  vrai,  qu’elles  ne  font  pas 
fort  exacles , 6c  rien  n’efl;  plus-aifé  à 
croire  ; mais  elles  ont  du  mouvement 
6c  de  la  vie  ; elles  fe  font  lire  , & font 
du  moins  fupérieures , par  cet  avantage, 
à beaucoup  d’autres  Hirtoires  , qui 
rrcs-ennuyeufes  fans  en  être  plus  vraies, 
n’ont  ni  le  mérite  d\amufer , ni  celui 
d’inftruire  , 6c  qu’on  peut  appeler  les 
der/iiers  des  mauvais  Romans  ; celles 
de  l’Abbé  de  Choify  méritent  au  moins 
d’être  placées  parmi  les  bons. 

Nous  en  dirons  autant  de  la  Fie  de 
Saint-Louis  , que  notre  Académicien 
donna  quelques  années  après  j cette  Vie, 
quoique  compofée  en  trois  femaines  , 
ht  prefque  tomber  celle  qu’avoit  écrite 
le  pieux  M.  de  la  Cbaife , fous  les 
yeux  des  Solitaires  de  Port-Royal  ; Ou- 
vrage exaét  & véridique  , mais  dont  le 
ftyle  foible  6c  languilfant  fut  effacé  par 
la  plume  élégante  6c  fupcrficielle  de 
l’Abbé  de  Choify,  quoique  cette  plume 
ne  fût  ni  affez  grave  pour  écrire  la  Vie 
duin  Saint  fur  le  Trône  , ni  alfez  philo- 
fophique  pour  tracer  le  portrait  d’im 
Prinse , dont  le  regiie  offre  par-tout  le 
contrafte  piquant  de  la  fîmplicité  de 
dévotion  avec  l’élévation  de  fon  ame^ 
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de  l’éducation  que  lui  donna  l’ignorancô 
avec  celle  qu’il  ne  dut  qu’à  fon  génie , 
& des  erreurs  qu’il  tenoit  de  fon 
flecle , avec  des  lumières  qu’on  croiroit 
du  nôtre. 

Si  l’Abbé  de  Choify  n’étoit  pas  favant, 
il  étoit  au  moins  très-éloigné  de  vouloir 
le  paroître.  On  en  voit  la  preuve  dans 
le  compte  naïf  qu’il  rend  à un  ami , 
de  fes  converfations , ou  plutôt  de  fon 
/ilence  avec  les  Savans  Millionnaires 
qu’il  avoir  trouvés  dans  fon  AmbalTade 
' de  Siam.  » J’ai  , dit -il,  une  place 
»>  d’Ecoutant  dans  leurs  AlTemblées\, 

. « & je  mè  fers  fou  vent  de  votre  mé- 
»>  thode  ; une  grande  modeftle  , point 
« de  démangeaifon  de  parler.  Quand 
* j>  la  balle  me  vient  bien  naturellement, 
»>  & que  je  me  fens  inftruit  à fond  de 
»>  la  choie  dont  il  s’agit , alors  je  me 
>»  lailTe  forcer  , & je  parle  à demi-bas , 
»>  modefte  dans  le  ton  de  la  voix  aulli 
» bien  que  dans  les  paroles.  Cela  fait 
j>  un  eff^  admirable  j & fouvent  quand 
je  ne  dis  mot , on  croit  que  je  ne  veux 
» pas  parler  j au  lieu  que  la  bonne  rai- 
» fon  de  mon  lilence  eft  une  igncyance 
V profonde , qu’il  eft  bon  de  cacher 
tê  aux  yeux  des  autres  «.  On  voit  par 
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ce  modefte  aveu , que  du  moins  l’Abbé 
de  Choify  ne  relfcmbloit  pas  à tant 
d’hommes  , qui  toujours  prelTcs  de 

{>arler  de  ce  qu’ils  ignorent , mcriteroienc 
a réponfe  qu’un  Arcifte  Grec  fit  dans 
ion  attelier  aux  raifonnemens  ridicules 
d’un  Amateur  : Prcne-{  garde  que  mes 
Elevés  ne  vous  entendent. 

La  Vie  de  Saint- Louis  fut  fuivie 
■d’une  Traduétion  de  l'Imitation  de 
Jefus-Chrijl , que  l’Auteur  dédia  à la 
pieufe  Madame  de  Maintenon , quoi- 
qu’il eût  fait fans  piété  ^ comme  il  l’avoue 
lui-même  « la  Traiuclion  de  ce  pieux 
Ouvrage.  La  première  édition  eft  remar- 
quable par  un  verfet  du  Pfeaume  44 , 
placé  au  bas  d’une  Eftampe , où  Madame 
de  Maintenon  eft  reprélentée  aux  pieds 
du  Crucifix , qui  femble  lui  adrelîer  les 
paroles  de  ce  verfet  : Audi  film  & vide  y 
d*  inclina  aurem  tuam  j & oblivifcerc 
domum  Patris  lui  y & concupifeet  Rex 
decorem  tuum.  Ecoute-^  y ma  fille  y vqycç 
& prète-{  l'oreille  j oublie^  la  maifon  de 
votre  pere  y & votre  beauté  touchera  le 
cœur  du  Roi.  Ce  paflage  a été  retranché 
dans  la  fécondé  édition , à caufe  de  la 
malignité  du  commentaire  qu’on  en 
avoit  faic  3 il  n’étoit  pas  difficile  de  le 
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prévoir  \ un  Courtifan  moins  emprelTé, 
mais  pius  fin  , ne  s’y  feroic  pas  trompé, 
& n’auroit  pas  commis  cette  faute.  Il 
paroît  que  l’Abbé  de  Choify,  peu  fait 
par  fa  naiiTance  pour  vivre  à la  Cour , 
ctoit  plus  flatté  du  plaiflr  de  s’y  voir , 
qu’occupé  du  foin  d’eii  étudier  les  har- 
bitans  j la  vanité  offufquoit  fes  lumières, 
qui  d’ailleurs  peu  étendues  &:  peu  aéli- 
ves , même  pour  fes  propres  intérêts , 
n’avoient  jamais  un  prelfant  befoin  de 
s’exercer.  

Voué , pour  ainfi  dire,  aux  Ouvrages 
de  dévotion  , depuis  la  Vie  de  Saint- 
Louis,  il  donna  un  volume  âJHiJloires 
édifiantes  j mais  qu’il  rendit  en  même 
temps  les  plus  agréables  qu’il  lui  fut 
poflible  j il  vouloit , difoit-il , par  cet 
innocent  artifice,  engager  les  femmes  de 
la  Cour  à préférer  cette  ledure  à celle 
des  Contes  de  Fées  , qui  les  occupoient 
tellement  alors,  que  VOifeau  bleu  ^ fi 
on  en  croit  l’Abbé  de  Choify  , faifoit 
difparoîrre  les  Ouvrages  les  plus  folides, 
&c  que  Bourdaloue  cédoit  la  place  à 
Madame  d’Aulnoy. 

Les  Hijloires  édifiantes  de  notre  Aca- 
tiémicien  eurent  le  fuccès  qu’il  en  avoir 
attendu  , & l’encourager ent  à entrç- 

prendrç 
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prendre  une  autre  Hiftoire  plus  édifiante 
encore , mais  plus  longue  ôc  plus  fé- 
rieufe , THiftoire  de  TEglife , clepuis  la 
naiflance  du  Chriftianifme  jufiqu’à  la 
- fin  du  régné  de  Louis  XIV.  11  exécuta 
ôc  termina  même  en  onze  volumes  une 
entreprife  fi  laborieufe , fur-tout  pour 
un  Ecrivain  tel  que  lui.  Le  plus  grand 
mérite  de  cet  Ouvrage , eft'  comme  dans 
tous  ceux  de  l’Abbé  de  Choify  , l’agré- 
ment ôc  la  vivacité  de  la  narration  j il 
n’y  faut  pas  chercher  la  profondeur 
des  recherches  ni  l’exaditude  des  faits  ; 
aufiî  prérend-on  qtie  l’Auteur  difoit  en 
riant , quand  il  eut  fini  fon  dernier 
volume:  J*ai  achevé  ^ grâce  à Dieu  y 
VHiJioiredeVEgïife-y  je  vais  préfentement 
me  mettre  à V étudier. 

Cette  produébion,tout-à-la-fois  volu- 
mineuse & légère  , fut  la  derniere  qu’il 
donna  au  Public  j car  les  Mémoires  pour 
fervir  à l’HiJloïre  de  Louis  XIV ^ qu’il 
avoir  aulfi  écrits  dans  fes  momens  de 
loifir , n’ont  paru  que  depuis  fa  mort; 
ces  Mémoires , quoique  fort  négligés 
pour  le  ftyle  , font  peut-être  le  plus 
agréable  de  fes  Ouvrages.  Louis  XIV 
fes  Miniftres,fes  Courtifans,y  font  peints^ 
d’une  maniéré  d’autant  plus  piquante. 


338  Éloge  de  l’Abbé 

que  l’Auteur  ne  parole  pas  avoir  fongé 
à les  peindre  3 vraifemblablement  il  ne 
s’eft  pas  douté  des  réflexions  intéreflances 
que  font  naître  les  faits  qu’il  raconte  , 
ik  du  portrait  qu’on  peut  le  tracer , d’a- 
près ces  faits  , de  ce  Monarque  fi  flatte, 
mais  alfez  digne  d’eftime  pour  mériter 
de  ne  pas  l’être , dont  l’eiprit  naturel- 
lement juAe  de  droit,  & le  cœur  auflî 
noble  que  vertueux , pouvoient  quel- 
quefois être  réduits  par  les  préjuges  de 
la  grandeur  & de  la  faulfe  gloire , mais 
n’avoient  pu  être  étouftés  par  ces  pré- 
jugés funeftes  ; qui  récompenfoit  & 
employoit  le  mérite  dans  ceux  même 
qu’il  n’aimoit  pas  3 qui  ccoutoit  avec 
plaifir  l’adulation,  & voyoit  avec  mépris 
les  adulateurs.  On  aceufe  cependant 
l’Abbé  de  Choify  , & ce  feroit  dom- 
mage li  l’accufation  étoit  fondée,  d’avoir 
été  auflî  peu  véridique  dans  ces  Mé- 
moires que  dans  fes  autres  Ouvrages 
hiftoriques  , ôc  de  les  avoir  remplis 
d’anecdotes  faulTes  ou  tout  au  moins 
Iiafardées.  Le  goût  du  Roman  femble 
le  pourfuivre  lors  même  qu’il  écrit  ce 
qui  s’efl:  pafle  fous  fes  yeux.  Mais  ce 
Roman  , Il  c’en  eft  un , eft  le  meillçur 
de  tous  ceux  qu’il  a faits. 
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11  mourut  le  i Odobre  1724,  à l’âge 
de  quatre-vingts  ans  révolus  ; peu  de 
temps  auparavant , il  avoir  fait  encore 
les  fonétions  de  Directeur  à la  réception 
de  M.  l’Abbé  d’Olivet  fon  ancien  ami, 
& le  Difcours  plein  de  fenfibilité  qu’il 
prononça  en  cette  occafion  , fut  com- 
paré  par  fes  Confrères  au  chant  du 
cygne-  Il  avoir  été  plus  aimé  d’eux  pen- 
dant fa  vie,  qu’il  n’en  fut  regretté  après 
fa  mort  ; c’eft  qu’étant  Doyen  d^  l’Aca- 
démie lorfqu’il  mourut , il  eut  malheu- 
reufement  pour  fuccelTeur  dans  le 
Décanat  un  homme  bien  ^lus  fait  pour 
honorer  ce  titre , tiüüftre  Fontenelle , 
qui  en  a joui  plus  de  trente  années , & 
- trop  peu-fde  temps  encore  au  gré  de 
nos  vœux  j digne  Neftor  d’une  Com- 
; pagnie  Littéraire , rendant  les  Lettres 
• également  refpeékables  par  fes  Ouvrages 
Sc  par  fes  mœurs  \ objet  de  l’eftime  de 
■ la  Nation  , & connoilfant  le  prix  de 
cette  eftime  ; jouilTant  enfin  >de-  cette 
confidération  perfonnelle , qui  rie  s’ac- 
: corde  ni  au  rang  , ni  au  génie  même  , 
mais 'à  la  vertu  feule,  & dont  on  doit 


être  d’autant  plus  jaloux,  qu’on  eft  plus 
expofé  par  fes  talens  ou  par  fes  dignités 
au  jugement  de  fes  Contemporains.  Il 

Pij 
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eût  été  à fouhaiter  pour  l’Abbé  de 
Choify  , qu’il  fe  fût  montré  aufli  digne 
de  cet  Eloge  ; mais  avec  des  qualités 
aimables  pour  la  Société , il  lui  manqua 
la  plus*  eîTentielle  pour  lui-même  , la 
feule  qui  donne  du.  prix  à toutes  les 
autres  , la  dignité  de  fon  état  , fans 
. laquelle  les  agrémens  n’ont  qu’un  éclat 
. frivole , ôc  ne  font  guere  qu’un  défaut 
de  plus.  Toujours  plongé  dans  les  ex- 
trêmes , où  la  décence , comme  la  vérité  , 
ne  fe  trouvent  jamais,  il  joignit  .à 
l’amour  de  l’étude  trop  de  goût  pour  les 
bagatelles  , à l’efpece  de  courage  qiit 
mene  au  bout  du  monde  , les  petiteffes 
de  la  coquetterie  , de  fut  dans  tous  les 
momens  entraîné  par  le  plaifir  êc  tour» 
nienté  par  les  remords. 

Il  avoir  d’ailleurs  le  cœur  bon , 6c  les 
mœurs  douces , mais  de  cette  douceur 
qui  tient  plus  à la  foibleflè*  6c  à l’a- 
. niour  du  repos , qu’à  un  fond  de  bien- 
veillance pour  fes  femblables.  Grâces  à . 
. Dieu  y dit-il  dans  fes  Mémoires  \ je  n*ai 
^ point  ennemis  j 6*  Jt  je  favois  quelqu*un 
qui  me  voulut  du  mal  y j* irais  tout-à~ 
V heure  lui  faire  tant  d’honnêtetés  y tant 
d’amitiés  y qu’il  deviendrait  mon  ami  en 
dépit  de  lui.  Avec  ce  naturel  facile,  il  ne 
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dévoie  pas  en  effet  avoir  d’ennemis , &z 
nen  eut  pas.  Il  fe  flattoit  meme  d’avoir 
des  amis  j mais  on  n’en  a point , fi  on  ne 
fait  l^*tre  ; & pour  être  digne  & capable 
d’aimer  , il  faut  avoir  dans  le  caractère 
luie  conliftance  de  une  énergie  dont 
l’Abbé  de  Clioify  ne  fe  piquoit  pas.  La 
véritable  amitié , dit  un  Philofoplie , 
eft  un  fentiment  profond  & durable, 
qui  ne  peut  ni  être  gravé  dans  un  cœur 
de  fable , ni  fe  conferver  dans  une  ame 
d’art^ile. 

c/  — 

La  maniéré  de  vivre  de  notre  Aca- 
démicien avoir  été  trop  peu  févere,poiir 
qu’il  pût  ni  defirer , ni  elpérer  les  digni- 
tésde  l’Eglife.  Audi  fe  confoîe-t-il  cl  ans 
fes  Mémoires  de  l’efpece  d’oubli  où  les 
Diftributeurs  des  grâces  eccléfialliques 
fembloient  l’avoir  laifie.  Dieu  ne  Va. 
pas  permis  ^ difoit-il  , je  me  ferais 
perdu  dans  les  grandes  places  y 5*  d'ail- 
leurs à la  mort  j’aurais  eu  un  plus  grand 
compte  à rendre  ; je  n’aurai  a répondre 
que  de  moi.  Peut-ctre  le  fentiment  re-  " 
ligieux  que  l’Abbé  de  Choify  exprime 
par  ces  paroles  , étoit-il  plus  commandé 
par  les  circonftances , qu’infpiré  par  un 
vrai  détachement  des  honneurs  de  des 
biens  de  ce  monde  : mais  fa  réfignaciou 

P iij  * 
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eft  au  moins  très-digne  d’un  Prètr'e  re- 
pentant Sc  modefte  j heureux  d’avoir- 
• accepté  dans  cette  louable  difpolitibn 
quelques  mortifications  palî'ageres^  en 
expiation  des  fautes  qu’il  s’eft  fi  fou- 
vent  reprochées.  Ne  fayons  pas  plus  fé- 
veres  à fon  égard  que  la  Bonté  fuprème , 
qui  fans  doute  aura  reçu  de  lui  avec 
indulgence  cette  pénible  expiation  , en 
lui  pardonnant  même  les  regrets  invo- 
lontaires que  pouvoir  laifler  dans  fon 
cœur  un  facrifice  fi  douloureux. 
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M.  DESTOUCHES(0. 

Philippe  Nericault  Destouchf. s 
naquit  à Tours  en  i^»8o  , d’une  famille 
honnête  ôc  confidérce  dans  cette  Ville. 

• Quoique  nous  ignorions  le  detail  de 
fes  premières  années  , nous  avons  lieu 
de  croire  qu’elles  furent  très-orageufes  , 
mais  à la  vérité  par  la  ^ute  de  fes  pa- 
ïens bien  plus  que  par  la  fienne  \ c’eft 
un  reproche  que  les  parens  ne  fe  font 
guere  j quoiqu’ils  l’aient  plus  d’une  fois 
mérité.  Ceux  du  jeune  Deftouches  vou- 
loient  qu’il  fût  homme  de  robe  , ôc  la 
Nature  ne  le  vouloir  pas.  Elle  lui  avoir 
doiiné  pour  les  Lettres  des  talens  dont 

(i)‘LuIca5  Août  177^. 
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elle  prérendoit  difpofer  à fou  gré , & 
dont  fes  parens  exigeoient  d’autant 
plus  injuftement  le  facrihce,  qu’ils  ne 
dévoient  pas  regarder  le  génie  de  leur 
dis  comme  un  préfent  qu’il  eût  reçu 
d’eux.  Il  aima  mieux  obéir  à la  Nature 
qu’à  fes  parens  ; mais  ne  voulant , ni 
braver  avec  fcandale  l’autorité  refpec- 
table  dont  ils  abufoient , ni  s’y  fou- 
metcre  en  efclave  , il  fe  fauva  en  gé- 
miffant  de  la  maifon  paternelle , qu’il 
auroit  dedré  de  ne  quitter'  jamais.  C’eft 
ainfi  que  la  tyrannie  des  peres  a plus 
d’une  fois  produit  dans  les  familles  le 
meme  défordre  que  le  defpotifme  dans 
les  Etats , en  forçant  les  viébimes  de 
l’opprelîîon  à rompre  même  les  liens 
chers  &:  facrés  qui  les  attachoient  au 
pouvoir  légitime.  M.  Deftouches  , 
échappé  à fes  perfécuteurs , mais  défor- 
mais fans  ap^i  fans  afyle  , fentit 
bientôt  tout  le  poids  d’une  liberté  qui 
ne  lui  laiflbit  aucune  relTburce.  PrelTé 
par  le  befoin  de  vivre  , il  fe  jeta  dans 
une  Troupe  de  Comédiens  de  Province, 
Non-feulement  nous  n’héfitons  pas  à 
rapporter  ce  trait  bien  pardonnable  de 
fa  jeiuielfe  ; mais , ce  qui  pourra  fur- 
prendre , nous  le  rapportons  pour  faire 
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honneur  à fa  mémoire.  Les  fenrlmens 
élevés  qu’il  fie  paroîrre  dans  une  lirua- 
tio;i  fi  trifte  , jetceii!:  fur  fa  fauce  cen 
intérêt  qu’infpire  toujours  une  ame  noble 
qui  lutte  contre  l’injafticecc  le  mal'ieur. 
Lntraîiié  par  le  fort  dans  une  profeilion 
qu’il  voyoit  condamnée  févérement  par 
des  hommes  refpectés  , Sc  perfuadé  que  ' 
leur  auftérité  infiexible  ne  lui  fauroic 
aucun  gré  d’etre  à la  fois  Comédien  3c 
vertueux  , il  eut  le  courage  d avoir  des 
mœurs  ôc  d’oppofer  au  cruel  arrêt 
lancé  contre  fon  état , la  décence  exem- 
plaire de  fa  vie  , quoiqu’il  n’eût  à ef- 
pérer  d’autre récompenfe  d’une  conduire 
honnête  & fage  que  cette  conduite 
même.  La  vertu  n’a  jamais  plus  de  droit 
à nos  hommages  , que  lorfqu’elle  fe 
montre  dans  route  'fa  pureté  fans  ofer 
même  fe  flatter  d’obtenir  un  peu  d’ef- 
time,  feul  avantage  dont  le  vice  ne  l’ait 
pas  encore  tout-à-fait  privée. 

M.  Dellouclies  ayant  long  - temps . 
traîr\é  de  ville  en  ville  fa  douleur  3c  ' 
fon  infortune , fe  troiivoit  enfin  à So- 
leureDireéleur  d’une  Troupe  de  Comé- 
diens , lorfqae  M.  le  Marquis  de  Puy- 
. fieulx  , Ambafladeur  de  France  en 
SuilFe,  eut  occafioii  de  le  connoîcre  pas . 

Py 
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une  Harangue  que  le  jeune  Auteur  pro- 
nonça devant'lui  à la  tête  de  fes  Ca- 
marades. Cette  Harangue  , pleine  d’ef- 
prit  & de  finelTe  , ne  relTembloit  point 
aux  complimens  infipides  que  les  nom- 
mes en  place  font  condamnés  fi  fou- 
vent  à entendre  , & qu’ils  regardent 
comme  une  efpece  de  calamité  attachée 
à la  dignité  de  leur  rang.  M.  le  Mar- 
quis de  Puyfieulx  , exercéxpar  fon  état 
d’AmbalTadeur  dans  l’art  de  démêler  & 
d’apprécier  les  hommes, jugea  queceluî 
qui  favoit  parler  fi  bien,  étoit  deftinc 
par  la  Nature  à quelque  chofe  de  mieux 
qu’à  repréfenter  au  fond  de  la  Suifle 
des  Comédies  Françoifes.  Il  defira  de 
converfer  avec  M.  Deftouches  , & le 
fonda  fur  différentes  matières  y il  vit 
que  ce  Comédien  de  campagne  étoit 
un  homme  inftruit , éclairé  , fupérieur 
à_  fa  Harangue  , & fur-tout  à la  pro- 
fefiîon  : il  lui  demanda  s’il  quitteroit 
fans  peine , pour  des  occupations  plus 
férieufes  &:  plus  folides , un  métier  qu’il 
parbifToit  n’avoir  embraffé  que  malgré 
lui.  M.  Deftouches , comme  on  le  peut 
croire,  n’héfitapas  fur  laréponfe.  L’Am- 
baftadeur  fe  l’attacha  , ôc  le  forma  aux 
négociations  & aux  affaires.  Ce  pro^ 
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teneur  généreux  fut  bientôt  payé  defes 
foins , en  voyant  les  progrès  rapides 
que  fit  fon  Difciple  dans  une  fi  excel- 
lente école  y ôc  par  les  bienfaits  qu’il 
lui  obtint  de  la  Cour  , il  jouit  du 

Î)laifir  fi  doux , de  réparer  à l’égard  d’un 
ïonîme  eftimable  & malheureux  les 
torts  de  fa  famille  S:  de  la  fortune. 

Dès  le  temps  de  fon  féjour  en  SuilTe , 
M.  Deftouches  commençoit  a faire  des 
Vers  y il  exerçoit  même  fa  Mufe  fur 
des  objets , qui  pour  l’ordinaire  tentent 
peu  les  jeunes  verfificateurs , fur  des  ob- 
jets édifians  , Ôc  foumettoit  ces  pro- 
duélions  chrétiennes  Apoétiques  au  ju- 
gement du  redoutable  Defpréaux.  ün 
ne  fera  peut-être  pas  fâché  de  voir  ici 
une  des  réponles  que  lui  faifoit  fon 
Oracle  , ne  fût-ce  que  par  la  fingularité 
du  ton  de  cette  réponfe.  » Si  j’étois  en 
J»  parfaite  fanté  , Monfieur  , je  tâ- 
» cherois , en  répondant  fort  'au  long 
» à vos  magnifiques  complimens  , do 
» vous  faire  yoirqueje  fais  rendre  hy- 
»>  perboles  pour  hyperboles  , A qu’on 
j>  ne  m’écrit  pas  impunément  des  let- 
» très  aufii  fpiritujelles  A aulîi  polies 
J»  que  la  vôtre.  Mais  trouvez  bon  que 
-h  ' Pvj 
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5>  fans  faire  afiaut  d’efprit  avec  vou?, 
» je  me  contente  de  vous  alîurer  que 
j’ai  trouve  dans  .votre  Ouvrage  des 
JJ  fentimens  de  religion  d’autant  plus 
JJ  eftimables  que  je  les  crois  finceres , 
JJ  &:  que  vous  me  paroiifez  écrire  ce 
JJ  .que  vous  penfe:^.  ( C’eft  un  éloge  que 
JJ  le  zele  des  dévots  ne  mérite  pas  tou- 
jj  jours  ) Cependant  , Monlieur , puif- 
JJ  que  vous  fouhaitez  que  je  vous 
JJ  écrive  avec  cette  liberté  fatyrique  que 
JJ  je  me  fuis  act]uife , foit  à droit,  loit 
JJ-  à tort  , fur  le  Parnalfe  , comment 
JJ  foufl'rir  qu’un  aulli  g.üant  homme 
JJ  que  vous  falEe  rimer  terre  avec  co- 
jj  lere  ? Comment  vous  palî'er  deux  hia- 
îj  tus  tels  que  vous  vous  les  permettez  } 

JJ  Comment  ! Mais  je  m’apperçois 

JJ  qu’au  lieu  des  remerciemens  que  je 
JJ  vous  dois , je  vais  ici  vous  inonder 
JJ  de  critiques.  Le  mieux  eft  donc  de 
JJ  finir  en  vous  encourageant  dans  le 
JJ  bon  delfein  que  vous  avez  de  vous 
JJ  élev»r  fur  la  montagne  au  double 
JJ  fommet  , &c  d’y  cueillir  les  infail- 
jj  libles  lauriers  qui  vous  attendent  «. 
Les  fautes  que  Defpréaux  relevoit  (avec 
une  civilité  fi  pénible  ) dans  les  V ers 
qu’il  avoir  reçus , femblent  prouver  cpie 
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le  Pocte  novice  ne  donnoic  p.is  encore 
par  fes-premiers  elTais  de  brillantes  ef- 
pcrances  Mais  le  Légiflateur  du  Par- 
nalTe  n’en  fut  que  plus  habile  à devi- 
ner , en  lui  annonçant  fes  fuccès  futurs; 
fuppofé  néanmoins  que  cet  arbitre  fé- 
vere  parlât  en  cette  circouftance  comme 
M.  Deftouches  parloit  fur  la  Religion  , 
c’eft-â-dirc  , qu’il  écrivît  ce  qu’il  pen- 
foit.  Il  devoir  fui  être  bien  dilficde  d’ob- 


ferver  toujours  une  vérité  rigoureufe 
dans  ces  jugemens  de  bienféance  de  de 
contrainte  , où  il  renoncoit  un  moment: 


à la  Satyre  , fon  élément  namrel  de  fa- 
vori , pour  fe  condamner  , comme  il  le 
difoit  lui  - meme  , à la  fadeur  des 


Eloges. 

Quoi  qu’il  en  foit,  M.  Deftouches 
ne  tarda  pas  à vérifier  cette  prédiéHon , 
ironique  ou  fincere.  Son  talent  com- 
mença à fe  manifefter  en  Suilfe  , par 
une  Comédie  qui  n’eût  pas  été  indigne 
de  naître  chez  une  Nation  plus  fenfible 
aux  plaifirs  du  Théâtre.  11  dor>na  le  ' 
Curieux  Imperiinent  y qui  fut  joué  dans 
tout  le  pays  , de  reçu  avec  tranfport  ; 
mais  il  auroit  été  médiocrement  glo- 
rieux de  l’enthoufiafme  des  Treize 


Cantons  , fi  leur  fiilfrage  n’eût  été  con- 
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firme  par  l’accueil  très-favorable  que  la 
même  Comédie  obtint  bientôt  après 
fur  la  Scene  Françoife. 

Néanmoins  cette  Piece  , qui  n’a  voit 
reçu  que  des  applaudilfemens  à Soleure 
& à Schafouze , eut  à Paris  le  fort  tou- 
' jours  aifûré  aux  Ouvrages  qui  réulîif- 
fent.  Elle  elTuya  plufieurs  critiques  , & 
ne  parut  pas  même  indigne  de  quelques 
Epigrammes.  Il  en  courut  une  entre- 
autres  , dont  l’Auteur  eut  la  bonne-foi 
d’avouer  qu’il  ne  l’avoit  pas  faite  pour 
contredire  la  jufte  approbation  du  Pu- 
blic , mais  feulement  pour  ne  pas  perdre 
un  bon  mot , qui  meritoit  de  n’en  être 
un  que  pour  lui.  L’Epigramme  contre 
le  Curieux  Impertinent  fini0oit  par  deux 
V ers  , où  l’on  difoit  de  cette  Comédie  , 

Pour  la  voir  une  fois , on  n’eft  que  curieux  , 

Mais  qui  la  verra  deux  , en  remplira  le  tirre. 

Si  tous  les  faifeurs  de  Satyres  avoient 
la  même  fincérité  que  celui-ci , de  con-' 
venir  qu’ils  ont  plus  cherché  à s’égayer 
aux  dépens  d’un  talent  avoué  par  eux- 
mêmes  , qu’à  faire  une  critique  utile 
jufte  , ils  n’elTuyeroient  pas  le  re- 
proche qu’on  leur  a fait  fi  fouvent , de 
joindre  la  mauvaife  foi  à la  balTelTe , e» 
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déchirant  ce  qu’ils  font  forcés  d’eftimer^. 
La  Littérature  a fourni  dans  tous  les- 


temps  plus  d’un  exemple  de  ces  hommes, 
vils , qui  condamnés  à outrager  en  pure 
perte  les  Ecrivains  diftingues  , menteur 
non-feulement  à l’équité  , qu’ils  ne  fe 
piquent  pas  de  connoître  , mais  au  Pu- 
blic qui  les  en  paye  par  le  mépris , & 
à leur  plaifir  qu’ils  devroient  au  moins 
ménager  , s’ils  ne  refpeétent  ni  la  vé- 
rité , ni  leur  confcience. 


Al.  Deftouches  répondit  à cette  Epi- 
gramme  comme  il  devoit  y répondre  , 
c’eft-à-dire  par  un  nouveau  fuccès , celui 
de  la  Comédie  de  Y Ingrat.  Il  étoitd’au- 
rant  plus  digne  de  traiter  ce  fujet , que 
malgré  les  anciennes  duretés  ^de  foii 
pere  , il  n’avoit  point  oublié  qu’il  lui 
devoit  le  jour  &:  l’éducation  y il  trou^ 
voit  au  fond  de  fon  cœur  reconnoif- 


fant  & fenfible  la  jufte  horreur  que  l’in- 
gratitude doit  infpirer  j ôc  il  en  donna 
quelques  années  apres  la  preuve  lapins 
honorable  pour  lui , en  envoyant  a ce 
pere  , chargé  d’une  nombreufe  famille  , 
40000  livres,  qui  étoient  le  produit  de 
fon  travail  ôc  de  fes  épargnes  j aéHon 
que  l’âge  d’or  ( s’il  exifta  jamais  ail- 
leurs que  dans  les  Fables  ) auroit  trouvée 
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toute  naturelle,  mais  qui  par  malheur 
eft  devenue  louable  dans  un  fiecle  où 
de  pareils  traits  font  h rares.  Le  prix 
qu’on  eft  forcé  de  mettre  à certaines 
vertus , qu’il  faut  bien  appeler  de  ce 
nom  parce  que  la  corruption  générale, 
les  a rendues  peu  communes , eft  une 
fatyre  de  la  nature  humaine  , d’autant 

{)lus  fâcheufe  & plus  humiliante,  qu’on 
a fait  fans  y penfer , en  croyant  ne 

faire  qu’un  Lloge.  Mais  ce  qui  honore 
le  pere  encore  plus  que  le  fils  , c’eft  que 
le  vieillard  reconnut  alors  les  larmes  aux 
yeux  fes  injuftices , aveu  rare  & prefque 
héroïque  pour  un  pere  âgé  qui  a tort  ; 
il  convint  que  M.  Deftouches  , en  ré- 
fiftant  à fes  vues  tyranniques  & bor- 
nées , avoir  été  plus  fage  que  lui  , ôc 
que  cette  heureufe  réliftance  étoit  la 
lource  du  bonheur  &:  de  la  paix  que  les 
fuccès  & les  bienfaits  de  fon  fils  alloient 
répandre  fur  fes  derniers  jours.  Ce  fils  , 
plus  heureux  encore  en  ce  moment  que 
fon  porc , fut  confolé  de  toutes  les  peines 
de  fa  jeunefte  par  la  douceur  decet  aveu , 
&:  par  la  joie  de  s’en  être  rendu  digne. 

Le  Public  , en  rendant  juftice  aux 
détails  de  la  Comédie  de  l’///^rur,  trouva 
le  rôle  principal  trop  odieux  j ce  n’étoit 
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pas  le  -vrai  défaut  de  la  Piece  , car  le 
Taituffe  n’eft  pas 'moins  odieux  que 
V Ingrat  ^ & le  tableau  que  Moliere  en  a 
tracé  eft  le  chef-  d’œuvre  du  Théâtre  j 
mais  c’eft  que  l’hypocrihe  , fi  détellable 
par  le  mafque  dont  elle  fe  couvre  , eft 
en  même  temps  ridic^ile  par  la  tranfpa- 
rence  du  mafque  , &:  l’eft  fi  bien , que 
dans  fon  pieux  refl'entiment  contre  ceux 
qui  la  dévoilent  de  qui  l’immolent , fon 
tourment  fecret  eft  moins  de  fentirqu’oii 
la  hait , que  de  fentir  qu’on  la  mé- 
prife  ; l’Ingrat  au  contraire*,  qui  ne 
penfepas  même  à être  Comédien  comme 
le  Tartuffe,  repoulfe  le  rire  pour  n’exciter 
que  l’indignation  , & lailfe  par  confé- 
quent  peu  de  prife  au  Pol're  comique , 
qui  doit  infpirer  pour  le  vice  encore 
plus  de  mépris  que  de  haine.  Al.  Def- 
touches  fentit  la  vérité  de  ce  principe  , 
& ne  s’en  écarta  plus  dans  toutes  fes 
autres  Pièces  : l’averfion  que  les  médians 
infpirent,  difoir-il  , peut  flatter  leur  dé- 
teftable  amour-propre , parce  que  cette 
averfion  tient  à la  crainte  j le  moyen  le 
plus  sûr  de  les  décourager , eft  de  les  hu- 
milier par  le  ridicule.  Ce  vertueux  Ecri- 
vain craignoit  feulement  (de  il  le  crain- 
d.t*ûit  bien  plus  aujourd’hui  ) que  bientôt 
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le  vice  ne  fût  pas  même  fufceptlble 
d’humiliation,  au  milieu  de  tant  d’hom- 
mes qui  le  montrent  avec  audace  , ou 
qui  le  voient  avec  indifférence , & dont 
les  uns  ont  perdu  l’habitude  d’en  rou- 
gir, les  autres  celle  d’en  être  indignés. 

A la  Comédie  de  V Ingrat  fuccéda 
celle  de  VIrréjolu  , qui  fut  d’abord  af- 
fez  froidement  accueillie , mais  qui  cor- 
rigée depuis  par  l’Auteur , écrite  d’ail- 
leurs avec  foin  , & foutenue  par  quel-* 
ques  lituations  comiques  , fe  montre 
encore  quelquefois  au  Théâtre.  Tout  le 
monde  en  a retenu  le  dernier  V ers , que 
dit  l'irréfolu  , après  avoir  enfin  choifî 
pour  femme  ime  des  deux  perfonnes 
entre  lefiquelles  il  a balancé  dans  tout  le 
cours  de  la  Piece. 

3’aurois  mieux  fait , je  crois , d’cpoufer  Célimene. 

C’eft  un  de  ces  traits  qu’on  aime  k 
citer , un  de  ces  traits  qui  feuls  valent 
tout  un  rôle , & qui  tout  naturels  qu’ils 
paroilTent , font  bien  plus  rares  dans  nos 
Comédies  modernes , que  des  Scenes 
entières  de  jargon  fans  talent , ôc  de 
perfifïlage  fans  gaieté , applaudies  par  la 
multitude  qui  ne  les  entend  pas  , & 
ûfflées  par  les  gens  de  goût  qui  n’ont 
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que  trop  le  malheur  de  les  entendre. 

Le  Médifanty  qui  fur  mieux  reçu  dans 
fa  nouveauté  que  Vlnéfolu , par 
cette  raifon  honore  de  plulieurs  fatyres, 
s’eft  auiîî  maintenu  jufqii’à  préfent  fur 
la  Scene.  Il  eft  vrai  qu’une  a^itre  Co- 
médie , dont  le  fujet  eft  à-peu-prcs  le 
même  , celle  du  Méchant , écrite  avec 


tant  de  fupériorité  , &:  l’une  de  celles 
dont  notreThéatre  Comique  peut  encore 
fe  faire  honneur  dans  fa  chute  & dans 


fa  difette  , a rendu  le  Public  plus  froid 
fur  le  Médifanc  y (\\XL  depuis  cette  épo- 
que a reparu  plus  rarement  & avec 
moins  d’avantage  j mais  enfin  la  plus 
moderne  & la  plus  heureufe  de  ces 
deux  Pièces  n’a  pas  fait  totalement  ou- 
blier l’autre  ; & ce  n’eft  pas  pour  cette 
derniere  un  petit  éloge  chez  une  Nation 
qui  ne  fe  pique  pas  toujours  dans  fes  ar- 
rêts d’une  juftice  bien  rigoureufe. 

M.  Deftouches  marchoit  au  Théâtre 


Comique  de  fucccs  en  fuccès  , lorfqu’il 
fe  vit  obligé  de  renoncer , du  moins 
pour  un  temps  , à ceux  qu’il  efpéroit 
encore.  Le  Régent , dont  il  avoit  ob- 
tenu l’amitié  & l’eftime , non  par  des 
baftefles  de  Courtifan  , mais  par  fa 
probité  & par  fon  intelligence  dans  les 


/ 
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affaires , l’envoya  en  Angleterre  en 
1717  avec  l’Abbé  Dubois , depuis  Car- 
dinal &c  Miniftre  ; il  fut  fix  ans  à Lon- 
dres , où  après  la  fortune  inouie  de 
l’Abbé  Dubois , il  refta  feul  chargé  des 
affaires  de  France.  Il  s’en  étoit  fi  bien 
acquitté  , qu’à  fon  retour  le  Régent  le 
combla  d’éloges  en  préfence  de  toute  la 
Coutjôc  lui  promit,  ce  furent  fes  propres 
termes  , a’e  lui  donner  des  preuves  de  fa 
fatisfaclion  j qui  V étonnéroient  lui-même 
ainfi  que  le  Royaume.  Ce.  Prince  , qui 
avec  des  mœurs  &c  des  principes  peu 
féveres , avoir  dans  l’efprit  autant  de 
jufteffe  que  d’élévation  , étoit  bien 
éloigné  de  foufcrire  à l’apophtegme  fi 
fouvent  répété  par  la  fottife  puilfante , 
que  le  talent  des  affaires  eft  incompa- 
tible avec  celui  d’Homme  de  Lettres  ; 
il  avoir  la  C-mplicité  de  croire  que  l’ef- 
prit étoit  bon  à tout , & que  peut-être 
il  ne  falloir  pas  plus  de  génie  pour 
réuffir  dans  une  négociation , où  l’on  eft 
fouvent  aidé  par  les  circonftances , que 
pour  faire  un  bon  Ouvrage , où  le  talent 
ne  doit  fes  fuccès  qu’à  lui  feul  ; il  ve- 
noit  d’être  témoin  qu’un  Pocte  Anglois, 
le  célébré  Prior , avoir,  par  les  plus  fages 
moyens,  préparé  cette  paix d’Utrecht  fi 
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defirce  des  Peuples , & fi  long-temps 
retardée  par  les  manœuvres  ou  l’ineptie 
. des  Politiques  3 il  favoic  que  François  1 , 
depuis  qu’il  avoir  pris  la  réfolution  fi 
digne  de  lui  d’employer  pour  fes  Mi- 
niftres  dans  les  Cours  Etrangères , des 
hommes  favans  & éclaires , avoir  con- 
duit fes  affaires  avec  beaucoup  plus  de 
fagefie  que  dans  les  premières  années 
de  fon  régné  , où  il  choififToit  pour 
Ambalfadeurs  les  compagnons  de  fes 
plaifirs.  Enfin  M.  le  Duc  d’Orléans , 
juftifié  d’avance  par  les  premiers  fuccès 
de  M.  Deftoucnes  , avoit  peut  - être 

{►enfé,  que  cet  Obfervateur  Philofophe  ^ 
ong-temps  occupé  à peindre  fur  la 
Scene  l’eipece  humaine , & oUigé,  pour 
la  vérité  de  fes  tableaux , d’étudier  aflî- 
duement  les  hommes  , en  devoir  être 
plus  propre  à un  état  où  la  connoifiance 
des  hommes  eft  la  qualité  la  plus  in- 
difpenfable.  M.  Deftouches , plus  con- 
tent encore  d’avoir  bien  fervi  fa  Patrie , 
que  flatté  de  la  bonne  opinion  du 
Prince , attendit  paifiblement  l’effet  de 
fes  ^romefles , fans  rien  faire  pour  l’ac- 
célerer  j mais  fes  efpérances , s’il  en 
avoit  eu , s’évanouirent  par  la  mort  du 
• Régent , qui  arriva  peu  de  temps  après. 


t 
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11  vit  difparoître  fans  regret  toutes  les 
-apparences  d’une  fortune  qu’il  avoit  li 
bien  mcritce.  Il  trouva , non  pas  une 
confolation,  ( il  n’en  avoit  aucun  befoin) 
mais  un  dedommagement  bien  conforme 
à fon  goût , dans  la  pratique  d’une  Phi- 
lofophie  dont  le  lentiment  lui  étoit 
naturel , & ne  l’avoit  jamais  abandonné 
au  milieu  du  tourbillon  des  affaires  & 
des  feduélions  de  la  faveur.  11  acheta 
auprès  de  Melun  une  petite  Terre,  où 
il  vécut  fi  tranquille  & fi  heureux , que 
le  Gouvernement  l’en  ayant  voulu  tirer 
pour  l’envoyer  à Pétersbourg , avec  le 
titre  honorable  de  Miniftre  de  France 
auprès  du  Czar  Pierre-le-Grand  , il  ne 
balança^as  à refufer  cette  place  : mais  il 
la  refufa  en  véritable  Sage , c’eft-à-dire , 
fans  oftentation  comme  fans  effort  ; il 

f référa  le  plaifir  de  cultiver  fon  jardin  à 
honneur  d’aller  jouer  à huit  cents 
lieues  un  rôle  important.  Ce  n’étoit  pas 
en  effet  ce  qui  auroit  dû'  le  tenter  dans 
ce  vafte  Empire  j c’étoit  le  fpeélacle 
vraiment  rare  qu’il  offroit  alors  à des 
yeux  éclairés  j la  lumière  , qui  par-tout 
ailleurs  eft  montée  des  Sujets. aux  Mo- 
narques , defeendant  en  Rullie  du  Mo- 
narque aux  Sujets  j ces  Sujets , qu’un» 
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longue  barbarie  avoir  avilis  au  point 
de  s’en  faire  aimer , s’efforçant  de  rete- 
nir fur  leurs  yeux  le  bandeau  que  le 
Souverain  leur  arrachoit  5 la  fuperftition 
& l’ignorance  détruites  chez  cette  Na- 
tion par  la  même  force  qui  les  a enraci- 
nées chez  tant  d’autres,  parle  defpotifme 
le  plus  abfolu  &:  le  plus  ‘févere  5 enfin , 
la  naiflance  politique  d’un  grand  Peuple, 
ignoré  durant  plülieurs  fiecles  , & def- 
tiné  à fe  venger  bientôt , par  une  exif- 
tence  redoutable , de  l’oubli  où  le  refte 
de  l’Europe  l’avoit  lailfé  jufqu’alors.  M. 
Deftouches  pouvoir  étudier  ce  Peuple 
en  Philofophe^  il  fut  plus  Philofophe 
encore  5 il  aima  mieux  fa  liberté  & fa 
• retraite. 

Cependant  l’envie  , dont  il  avoir  fi 
fouvent  effuyé  les  traits , ne  vit  pas  fans 
un  profond  chagrin  l’honneur  que  le 
Gouvernement  avoir  voulu  lui  faire.-* 
Le  refus  auroit  dû  la  défarmer  ; mais 
la  gloire  même  du  refus  l’irrita.  Elle  f^ 
déchaîna  contre  M.  Deftouches  par  une 
de  ces  pitoyables  fatyres  , fi  répandues 
autrefois  fous  le  nom  de  Brevets  de 
‘-Calotte^  méprifées  aujourd’hui  au  point 
de  n’ofer  plus  même  fe  montrer , & 
regardées  avec  juftice  comme  les  plus 
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miférables  produétions  de  la  méchanceté 
•fans  efprit  ôc  lans  goût.  On  joignoità  M. 
Deftouches  dans  ce  Brevet  injurieux  plu- 
fieurs  Ecrivains  illuftres,  qu’on  déchiroit 
avec  le  même  fel  6c  la  même  fineflTe. 
-Nous  n’en  citerons  qu’un  feul  trait,  par 
' lequel  on  pourra  juger  de  tous  les  autres  j 
les  Eloges  Académiques  de  Fontenelie 
. y étoient  appelés , avec  autant  d’élégance 
que  d’harmonie  i des  Panégyriques 
- - grottefques ^mi-funebres  & mi~burlefques , 
- Mais  ce  qu’il  n’eft  pas  indifférent  de 
remarquer , c’eft  que- des  Vers  fi  détef- 
tables,  qu’on  ne  pourroit  lire  aujour- 
d’hui qu’avec  dégoût  , furent  accueillis 
dans  le  premier  moment  avec  l’indul- 
• gence  la  plus  favorable.  Ils  attaquoient 
des  Hommes  célébrés  6c  vivans , c’étoit- 
la  leur  pafiêport.  L’indulgence  fut  à 
la  vérité'  très-palfagere,  6c  la  malignité 
des  Leéleurs , dès  que  fa  première  faim, 
fi  on  peut  parler  de  la  forte,  futfatisfaite, 

Î>aya  bientôt  l’Ouvrage  du  mépris  qui 
ui  étoit  deftiné  tôt  ou  tard.  Mais  enfin 
le  mérite  avoit  effuyc  quelques  injures, 
6c  c’eft  un  petit  avis  que  la  charité 
publique  aime  a lui  voir  .donner  de 
temps  en  temps,  pour  le  faire  fouvenir 
d’être  modefte.  Nous  avons  déjà  fait 

cette 
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cette  réHexion  dans  i’EIoge  de  la  Motte, 
à loccafion  des  fatyres  qn’elTuya  la 
Tragédie  d’Inès  ; réflexion  qu’on  ne 
fauroit  trop  répéter  aux  Gens  de  Lettres, 
pour  les  Accoutumer  à prendre  en  pa- 
tience les  petits  maux  attachés  à leur 
état.  Quoi  qu’il  en  foit , Tavis  n’aik  pas 
jufqu’à  M.  Deftouches  j car  ce  Phüo- 
fophe^folitaire,  renfermé  dans  fon  her- 
mitage  champêtre,  ignora  jufqu’au  titre 
de  cette  Satyre , dont  il  eût  été  d’ail- 
leurs bien  confolé  par  l’ineptie  de  la 
Satyre  même.  Cette  incurie  fl  fage  de 
notre  paifible  Académicien,eft  une  utile 
leçon  aux  hommes  eftimables  que  pour- 
fuit  la  balTe  envie  ; qu’ils  ignorent , 
comme  lui , les  traits  perdus  qu’elle  lance 
contre  eux^  ou  li  leur  amour-propre 
inquiet  ôc  délicat  s en  trouve  légèrement 
effleure , qu  il  fe  tranlporre  au  moment 
très-prochain , où  ces  traits  tombés  à 
leurs  pieds  feront  reprdés  avec  dédain 
,par  la  multitude  mane  qui  d’abord  y 
avoir  daigné  fourire.  On  peut  appliquer 
a ce  leger  incoiivenient-de  la  célébrité , 
ce  que  le  bon  la  Fontaine  a dit  d’un 
autre  malheur  : 

Quand  on  l’ignore  , ce  n’eft  rien , 

Quand  on  le  fait , peu  de  cLofe. 

Q 
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Avant  fa  retraite  phiiofopliiqiie , M, 
Deflouches*  avoir  été  reçu  à l’Acadé- 
nîie(  1 ).  îlenétoit  d’autant  plus  digne, que 
fes  lauriers  dramatiques,  loin  de  le  flétrir 
fur  fa  tête  au  bout  de  quelques  mois 
{ comme  fut  tant  d’autres  ) y avoient 
été  affermis  par  le  temps  j que  le  Par- 
terre,* alors  moins  indulgent^  ne  faifoit 
pas , comme  aujourd’hui , grâce  à tout  ; 
qu’enhii  les  applaudilfemens  n’éftient 
encore  ni  aux  ordres,  ni  aux  frais  .des 
Auteurs  j ôc  l’Académie  , en  adoptant 
Al.  Deltouches  , ne  fit  que  joindrç  fou 
fuffxaee  à celui  des  Juges  vraiment 
édaires,  qui  eft  à fes  yeux  la  feule  pierre 
de  touche  de  l’eftime  publique,  ôc  qu’elle 
ne  confond  p:^*  avec  ces  reputations  de 
Société,  de  Journaux  & de  Province , 
faites  pour  languir  de  pour  mourir  dans 
le  cercle  étroit  qui  les  a vues  naître. 

Le  nouvel  Académicien  employa  le 
loifir  dont  il  jouilîoit  dans  fa  iolitude  , 
a fortifier  par  de  nouveaux  Ouvrages 
les  droits  qu’il  avoit  acquis  aux  hon- 
neurs littéraires.  Le  premier  fruit  de  ce 
joifir  fut  le  Philofophe  marié , qui  eut 
un  fuccès  prefque  fans  exemple.  Il  en 

(i)  Il  fuccéda  à Campi|^on  le  Août  ï7zî. 
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avoit  pris  le  fujet  dans  fa  propre  mai- 
fon.  11  s’étoit  marié  en  Angleterre  avec 
' une  perfonne  aimable  3 mais  ce  mariage 
exigeoit  alors  le  fecret , le  fecrer  hit 
violé.  En  accommodam  ce  fujet  au 
Théâtre , M.  Deftouches  y ajouta  tout 
ce  qui  pouvoir  le  rendre  piquant  fur  la 
Scene  j l’amende  honorable  faite  à 
l’Amour  & au  Mariage  par  un  Philo- 
fophe  , qui  après  avoir  long-temps 
bravé  l’un  & l’autre,  a fini  par  s’enchaî- 
ner fecrétement  à leur  char  ; la  crainte 
qu’il  a de  • rendre  publique  fa  défaite , 
toute  chere  qu’elle  eft  à fon  cœur  ; les 
incartades  ôc  les  brufqueries  d’un  Trai- 
tant , oncle  du  Philofophe  , qui  n’a]^ 
prouve  nullement  l’union  contraélee 
par  fon  neveu,  parce  qu’elle  dérange 
fes  vues  financières  pour  l’établir  avaii- 
tageufement , & pour  le  rendre  riche 
fans  fe  foncier  de  le  rendre  heureux  j 
enfin  le  rôle  , épifodique  à la  vérité , 
mais  neuf  ôc  original , d’une  femme 
capricieufe  ôc  bizarre , qui  néanmoins 
aime  autant  qu’une  femme  capricieufe 
peut  aimer  j rôle  qui  jette  dans  la  Piece 
de  l’aétion  ôc  du  mouvement, y 
produit  des  Scenes  gaies  ôc  théâtrales. 

C’étoit  encore  dans  fa  famille  que  l’Au- 

• • 
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teiir  avoit  trouvé  ce  caraétere.  • II  le 

ddîina  d’après  une  beile-foeur  qu’il  avoit, 

& dont  l’humeur  fantafque  lui  fournit  ' 
les  traits  les  plus  plaifans  de  ce  tableau  3 
mais  il  eut  grai»d  foin,  comme  on  l’ima- 
gine aifément , de  garder  le  fecrec  à 
fou  modèle.  Cette  belle-fœur  s’emprelïa 
d’affifter  à la  première  repréfentation 
de  la  Piece , ne  fe  doutant  ^^as  de  l’hon- 
iieut  qu’elle  avoir  d’en  erre  un  des 
principaux  Perfonnages  ; le  portrait  étoit 
ii  relfemblant,  qu’elle*  s’y  reconnut  avec 
indignatiofi  3 elle  en  fit  des  reproches 
fanglans  à fon  beau-frere  , qui  fe  dé- 
fendit avec  l’embarras  d’un  coupable  3 • 

cette  femme  irritée  fe  vengea  comme 
elle  put,. en  exhalant  aux  yeux  de  ce 
perfide  beau-frere  toute  la  douleur  quelle 
refientoit  d’avoir  eu  le  malheur  de  s’al- 
lier a un  Poëte  3 elle  étouffa  pourtant 
enfin,  non  la  violence , mais  l’explofion 
de  fa  colere  , par  la  crainte  qu’on  lui 
infpira  , que  le  Poëte  incorrigible  ne 
trouvât  dans  cette  colere  meme  l’heu- 
reufe  matière  d’une  nouvelle  Scene 
comique  , ôc  ne  lui  fut  ainfi  redevable 
d’un  fécond  fuccès,  auflî  fâcheux  pour 
elle  que  le  premier. 

Quelques  années  après , M.  Def* 
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touches  donna  le  Glorieux  ^ qui  reçut  , 
comme  le  Philojophe  mariée  les  plus 
grands  applaudillemens , par  le  naturel 
& la  variété  des  caraéteres , par  le  con- 
rrafte  des  lltuations  , par  le  comique 
noble  &c  de  bon  goût*qui  anime  toute 
la  Piece , enfin  par  les  fcenes  touchantes 
que  l’Auteur  a fu  ménager  au  milieu 
. de  ce  comique  , & qui  loin  d’y  pro- 
duire une  bigarrure  choquante  , répan- 
.dent  fur  l’Ouvrage  une  lortede  dignité 
que  la  gaieté  du  fond  n’affoiblit  pas. 
Ajoutons  , à la  louange  de  M.  Def- 
rouches , queje  Glorieux  eft  la  première 
Comédie , où  le  pathétique  , qui  paroît 
fi  étranger  à ce  genre  , ait  ofé  s’intro- 
duire ayec  fuccès,  Moliere  , ce  légifla- 
teurdu  Théâtre  , femble  avoir -négligé 
cet  avantage  dans  les  Pièces  même  où 
il  s’ofFroit  i lui  , dans  le  Tartuffe  par 
exemple,  où  la  fituation  déchirante  d’une 
flimille  honnête  , prête  à devenir  la  vic- 
time d’im  fcélérat  , fournilToit  à ce 
grand  Peintre  les  fcenes  les  plus  pleines 
d’intérêt  &:  d’éloquence.  S’il  fe  reTufa 
des  fcenes  fi  dignes  de  fon  génie  , ce  fut 
fans  doute  dans  la  crainte  d’affoiblir 
par  un  fentiment  doux  & tendre  le 
ientiment  profond  de  haine  qu’il  vquloic 
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accumuler  ôc  concentrer  fur  le  principail 

Î>erfonnaffe.  M.  Deftouches , <^ui  dans 
e fujet  ou  Glorieux  n’avoit  point  à ex- 
citer cette  paillon  violente , faite  pour 
ctoufFer  toutes  les  autres,eut  le  mérite  de 
fentir  tout  le  pafti  qu’il  pouvoit  tirer  de 
€e  fujet  , pour  y mêler  l’intérêt  qui 
produit  les  larmes , avec  les  traits  que 
le  ridicule  fait  naître.  Il  a fu  en  effet 
allier  & fondre  fi  heureufement  dans 
fa  Piece  le  pathétique  ôc  le  comique, que 
•Je  Glorieux  eft  tout  d la  fois  , & l’époque 
de  ce  nouveau  genre , & le  modèle  de 
l’art  & de  la  mefure  que  demande  l’al- 
liage dangereux  de  deux  fentimens  fi 
diiparates.  Les  Auteurs , d’ailleurs  très- 
cftimabîes  , qui  ont  fuivi  & même 
agrandi  la  route  • frayée  par  M.  Deftou- 
ches , au  lieu  de  fubordonner  comme  lui 
l’intérêt  d la  gaieté  , fi  elfentielle  d la 
vraie  Comédie  , ont  fubordonné  au 
pathétique  qui  joue  dans  leurs  Pièces  le 
principal  rôle  , le  comique  qui  n’y  joue 
qu^  le  fécond  , & qui  ne  peut  guere  le 
jouer  qu’avec  défavantage  j car  s’il  eft 
difticilc  d’amener  l’intérêt  avec  les  ris  , 
il  l’eft  bien  plus  encore  d’exciter  le  rire 
aiî  milieu  des  larmes.  Aiifll  cette  gaieté 
précieufe , que  Al.  Deftouches  avoit  fu 
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conferver  dans  fes  Pièces , & <^ui  dans 
celles  de  fes  fuccelTeiirs , n’a  j li  on  ofe 
Je  dire  ^ qu’un  rire  d’apprêt  & de 
commande , a difparu  enfin  prefqu’en- 
tiérement  de  notre  Théâtre  , pour  faire 
place  au  Drame  purement  bourgeois  ; 
^genre  indécis , & pour  ainfi  dire  herma- 
phrodite , dont  l’avantage  , il  eft  vrai, 
eft  de  nous  offrir  un  intérêt  plus  proche  , 
de  nous  j mais  dont  l’écueil , plus  re- 
doutable qu’on  ne  jpenfe  , cft  l’extrême 
facilité  d’y  être  médiocre  , de  que  par 
cette-  raifon  il  ne  faut  ni  proferire  dans 
les  bons  Ecrivains , ni  encourager  dans 
les  autres. 

Au  mérite  peu  commun  d’avoir  ou- 
vert une  nouvelle  carrière , le  Glorieux 
en  joint  un  fécond.  Plus  d’un  Vers  ue  ’ 
cette  Piece  a fait  proverbe  , ce  qui  eft 
le  plus  grand  honneur  que  des  Vers  de 
Comédie  puilTent  obtenir  ; quelques- 
uns  même  de  ces  V ers  méritent , par  la 
noblelTe  la  plus  touchante , d’être  placés 
parmi  les  traits  fublimes  de  la  Scene 
Françoife.  Telle  eft  , par  exemple  , la 
réponfe  que  le  pere  vertueux  de  in- 
digent du  Gloficu'x  fait  à fon  fils,  quiJui 
demande  en  grâce  de  ne  fe  point  dé  j 
' couvrir  ; 
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l’entends , la  vanité  me  déclare  à genoux 
. Qu’un  jcrc  infortuné  n’cfl  pas  digne  de  vous. 

Cependant  la  critique  , d’autant  -plus 
exadle  à lever  fon  tribut  fur  un  Auteur  , 
qu’il  eft  plus  heureux  & plus  riché  , 
trouva  tant  foit  peu  outré  le  caraéfcere 
principal  , celui  du  Glor  ieux  ; Ôc  ce  quf 
paroi  t appuyer  à un  certain  point  ce  re- 
proche , c’eft  que  l’homme  modefte,& 
par  cQnféquent  eftimable , que  l’Auteur 
a voulu  mettre  en  oppofition  avec-  fon 
G le  deux  J femble  toucher  au  ridicule 
par  l’excès  de  fa  modeftie  meme.  Car 
une  réglé  infaillible  pour  s’alïîirer  au 
Théâtre  de  l’effet  d’un  caraélere,  c’eft 
d’examiner  l’eftet  que  doit  produire  le 
caraétere  qu’on  y oppofera  pour  le  mettre 
en  aéHon  ; parce  que  les  deux  perfon- 
nages  devant  marcher  papllélement  , 
quoique  placés  à une  grande  diftance 
l’uii  de  l’autre  , il  eft  prefqu’impolîible 
que  fi  l’un  des  deux  fort  de  la  vérité  , 
l’autre  n’en  franchifte  aufli  les  bornes. 
L’écueil  eft  d’autant  plus  difficile  à évi- 
ter , que  les  tableaux  deftinés  pour  le 
Théâtre  devant  être. vus  dans  un  cer- 
tain éloignement , doivent  être  peints 
avec  des  traits  fermes  ôc  prononcés  , 
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où  r Artifte  eft  expofc  fomxnc  à prendre 
l’exagcration  pour  la  force.  Rien  n’eft 
fi  rare  que  d’artraper  fur  la  fceae  ce 
point  fi  nccciTaire  à la  perfpedtive  Dra- 
matique', où  la  perfection  de  la  refi- 
feuiblance  refaite  d’une  jufee  combinai* 
fon  entre  la  vigueur  de  la  touche  ôc  la 
diftance  où  le  portrait  doit  être  placé. 
Quoi  qu’il  en  foit,y  eùt-il  dans  le  caraâ;ere 
du  6 /oritvrx’ quelques  traits  exagérés , ra- 
chetés d’ailleurs  par  un  grand  nombre 
d’autres  de  la  vérité  la  plus  heureufe  & 
la  plus  frappante , ces  légères  taches  n’aii- 
torifoientpas  le  Pacte  célébré  J.  B.  Rouf- 
feau  , beaucoup  plus  dur  que  jufte  , à 
reprocher , comme  il  fit,  a M.  Deftou- 
ches , de  n’avoir  aucune  connoilfance 
de  la  Nature,  ni  des  principes  du  Théa* 
tre.  Il  eft  vrai  que  plus  d’une  raifon  de- 
voir rendre  bien  fafpect  le  jugement  de 
l’impitoyable  Ariftarque.  Ce  Pocte , 
fils  d’un  Artifan  homme  de  bien  , étoic 
aceufé  par  fes  implacables  ennemis  d’a- 
, voir , ainfi  que  GlorUux  , méconnu 
fdn  refpeétable  pere  \ ce.rte  aceufation 
droit  fans  doute  très-injufte  , nous  en 
fbmmes  perfuadés  pour  l’honneur  des 
Lettres  & des  talens  , pour  l’honneur 
meme  de  l’amour-propre  du  Poëte,  donc 
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la  vanité  auroit  été  bien  mal  entendue 
s’il  n’eût  pas  fenti  combien  l’état  obfcur 
où  il  étoit  né  ajoutoit  à fa  gloire;  mais 
l’imputation  étoit  malheureufement 
très-répandue  ; ôc  le  Poète  , chargé  de 
cette  flétriflure ’par  fes  -détradeurs  , 
ctoyoit,  fans  aucun  fondement  , que 
M.  Deftouches  leur  faifoit  l’honneur 
d’en  augmenter  le  nombre  , & qu’il 
avoir  tracé  d’après  lui  le  rôle  princmal 
de  fa  Piece.  Une  autre  caufe  aigrilloit 
encore  davantage  l’inexorable  & infor- 
tuné cenfeur  ; c’eft  qu’il  avoir  compofé 
à-peu-près  dans  le  même  temps  une 
Comédie  intitulée  les  Aïeux  chimériques  y 
qui  par , fon’  fujet  relTembloit  alTez  au 
Glorieux , mais  qui  n’y  relTembla  guere 
par  le  fuc^cès  ; malheureufe  produébion  y 
que  les  Comédiens  refuferent  de  jouer  > 
èc  que  les  meilleurs  amis  de  l’Auteur  eu  • 
rent  bien  de  la  peine  à lire. 

Au  refte , Ci  M.  Deftouches  fit  la  faute 
d'altérer  tant  foit  peu  les  deux  principaux 
rôles  de  fa  Piece , il  f\jt  bien  excufable. 
Le  plan  de  cette  Comédie^  tel  qu’il  l’avôit 
d’apord  conçu  , ôc  même  exécuté  , étoit 
fort  différent  de  celui  auquel  des  cir- 
conftances  bizarres  ôc  imprévues  l’obli- 
geait de  fe  foumettre-Daiis  ce  premier 
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plan , le  Glorieux  ctoit  puni  de  üon  • 

gueil , en  voyant  épouler  fa  maîtrelTè 
an  rival  qui  lui  eft  oppofé  , & dont 
l’Auteur  n’avoit  fait  d’abord  qu’un 
homme  fimple  & honnête,  fans  aucune 
teinte  de  ridicule.  Mais  l’ AAeur  qui  de- 
voir jouer  le  Glorieux  (i) , d’autant  plus 
propre  à ce  perfonnage , qu’il  le  jouoic 
jufque  dans  le  monde , crut  fa  perfonne 
avilie  par  ce  dénouement  humiliant  , 

SfC  déclara  qu’il  ne  conferitiroit  jamais 
à jouer  le  rôle  d’un  homme  éconduit 
puni.  M.  Dellouches  fut  obligé  de  fa- 
crifier  la  perfection  de  fon  Ouvrage  au 
**caprice  de  cet  ACteur , & au  befoin  que 
la  Piece  avoir  de  lui  ; il  la  défigura  en 
gémilTant , pour  lui  procurer  l’avantage 
d’être  jouée  comme  il  le  defiroit.  Aufii  * 
le  fut-elle  , non-feulement  par  ce  Co- 
médien , mais  par  tous  les  autBes , avec 
une  perfection  dont  on  fe  fouviendr*. 
long-temps  au  Théâtre  François.  On  a 
dit  de  quelques  autres  Pièces  , que  les 
rôles  avoient  été  faits  pour  les  Aâeurs  ç 
dans  le  Glorieux  , lés  ACteurs  fem- 
bloient  avoir  été  faits  pour  leurs  rôles  , 


(i)  Quinaulc  Duficnc, 

* 
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Sc  prufqiie  les  avoir  taies  eux-mèmes*  ^ 
Si  l’on  en  croit  les  plaintes  des  Gens  de 
Lettres,  plus  d’un  Comédien  les  a forces 
à mutiler  ainfi  leurs  Ouvrages , de  pour 
l’ordinaire  ne  les  a pas  aulli  - bien  dé- 
dommagés. 

Les  fuccèsfi  multipliés  de  M.Deftou- 
ches  étoient  d’autant  plus  flatteurs  pour 
lui,  qu’ils  ne  furent  ni  arrêtés  ni  affdiblis 
par  ceux  d’un  rivai  redoutable,  du  célébré 
Dufi-efny,qiübrillüità-peu-près  dans  le 
même  temps  fur  la  Scene.  Lotis  deux 
s’y  diflinguoient  par  des  qualités  diflé- 
rentes  & prefquo  oppofées  3 Deflou-^ 
ches , naturel  & vrai  , fans  jamais  être 
ignoble  ou  négligé  3 Dufrefny  , original 
&neuf,  fans  cefler  d’être  vrai  de  natu- 
• rel  3 l’un  s’attachant  à des  ridicules  plus 
apparens3  l’autre  faifliïant  des  ridicules 
plus  détournés  3 le  pinceau  de  Def* 
touches  plus  égal  & plus  févere  3 la  tou- 
che de  Dufrefny  plus  fpiritue  lie  &:  plus 
libre3  le  premier  deflinant  avec  plus  de 
régularité  la  figure  entière  3 le  fécond 
donnant  plus  de  traits  de  de  jeü  à*  la 
phyfionomie  3 Deftouches  , plus  ré- 
fléchi dans  fes  plans  , plus  intelligent 
dans  renfemble3  Dufremy, animant  par 
des  'feenes  piquantes  fa  marche  irrégu- 
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liere  8c  découfiie  ; l’Aureiir  du  Curieux 
fachant  plaire  egalement  à la  multitude 
8c  aux  Conhoilleurs  ; fon-rival  ne  fai- 
fant  rire  la  multitude  qu’après  que  les 
ConnoilTeurs  l’ont  avertie  3 tous  deux 
enfin  occupant  au  Théâtre  une  place  qui 
leur  efl;  propre  8c  perfonnelle  ; Dtifref- 
ni , par  un  mélangé  heureux  de  verve’ 
&:  de  fineflfe  , par  un  genre  de  gaieté 
' qui  n’eft  qu’à  lui  , ôc  qu’Ü  trouve  néan- 
moins fans  la  chercher  , par  un  ftyle 
qui  réveille  toujours  fans  qu’on  ofe.  le 
prendre  pour  modèle  , 8c  qu’on  ne  doit 
ni  blàiner  ni  imiter;  Deftouches , par 
une  fagelTe  decompofition  ôc  depinceaii 
qui  n’ôte  rien  a l’aélion  & â la  vie  de 
fes  perfonnages  , par  un  fentiment 
d’honneteté  Ôc  de  vertu  qu’il  fait  ré- 
pandre au  milieu  du  comique  même  , 
par  le  talent  de  lier  8c  d’oppofer  les 
Sce'nes  entr’elles  , enfin  par  l’art  plus 
grand  encore  d’exciter  à la  fois  le  rire 
& les  larmes  , fans  qu’on  fe  repente 
d’avoit  ri  , m qu’on  s’étonne  d’avoir 
pleuré. 

Il  ne  manquoit  à ces  deux  rivaux , 
pour  mettre  le  comble  à leur  gloire , que 
le  genre  de  mérite  , le  plus  rare  à la 
Ycrité  dans  des  rivaux  , celui  d’être 
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unis  , & de  fe  rendre  l’un  à l’autre  la 
même  juftice  que  leur  rendoit  la  voix 
publique.  Nous  voudrions  pouvoir  leur 
donner  cet  éloge , & c’eft  à regret  que 
ftous  y renonçons.  Mais  Dufrgfny,  loin 
de^  reconnoître  les  talens  de  fon  ànta- 
gonifte  , lui  refufoit  jufqu’à  l’ç/prir  ; ôc 
l’on  en  fera  moins  étonné  , quand  on 
faura  qu’il  ofoit  même  le  refufer  à 
Moliere  ; c’eft  du  moins  de  quoi  l’ac- 
cufoitM.  Deftouclies  , qui  de  fon  côté, 
& comme  par  repréfailles  d’injuftice, 
refufoit  le  ^on  fens  à Dufrelny.  Ce 
n’eft  pas  la  feule  fois  que  le  blaf- 
phême  de  Dufrefny  contre  Moliere  a 
été  proféré*,  nous  ne  difons  pas  par  des 
fots , dont  les  blafphêmes  & les  hom- 
mages font  également  fans  •confé- 
quence  , mais  par  des  hommes  de  beau- 
coup d’efprit,  d’autant  plus  inconcevables 
dans  cette  efpece  de  délire , <^u’ils  s’é- 
toient  eujt  - mêmes  diftingues  fur  la 
Scene  par  des  produétions  très-eftima- 
bles.  Nous  les  plaindrons,  fans  fiel  & fans 
dédain,  du  tort  qu’ils  ont  fait  à leur 
goût  j mais  nous  ajouterons  , que  par 
leurs  talens  de  par  leurs  Ouvrages  ils 
étoîent  dignes  de  mieux  fentir  dé  de 
mieux  juger  j de  nous  ne  ferons  pas  à 


DE  M.-  D E S T O Ü C KE  S.  J75, 

leur  égard  aulîl  étrangement  injufteS' 
que  M.  Deftouches  ik  fon  rival  le  fui- 
rent l’un  à l’égard  de  l’autre. 

Les  'applaudiflemens  donnés  au  G/o- 
ritux  furent  le  terme  des  triomphes 
dramatiques  de  notre  'Académicien , 
qui  ne  pouvoient  guere  augmenter , ôc^ 
qui,  dès-là  , par  le  fort  ordinaire  aux 
ehofes  humaines , dévoient  prefque  né- 
celTairement  s’afFoiblir.  11  donna  depuis 
quelques  autres  Pièces , qui  fans  ef- 
iuyer  de  chute  humiliante  , furent  mé- 
diocrement accueillies.  Il  n’eut^  garde 
de  difputer  contre  le  Public  , & «e  prit 
point  , comme  beaucoup  d’ Auteurs 
malheureux  , la  peine  très -inutile  de 
prouver  bien  ou  mal  à fes  Juges  qu’ils 
avoient  eu  tort.  Il  vit  bailTer  fa  gloire 
théâtrale  avec  le  même  fang-froid  qu’il 
avoir  vu  s’évanouir  fes  efpérances  de 
fortune.  Enfin,  à l’âge  de  foixanteans,il 
renonça  entièrement  aii  Théâtre  , pour  ' 
ne  plus  s’occuper  que  des  fentimens  de 
religion  qui  avoient  toujours  été  dans  le 
fond  de  fon  cœur.  Il  ne  {p  borna  pas 
même  à l’hommage  qu’il  rendoit  au 
Chriftianifme  par  la  pureté  de  fa  foi  j, 
il  fe  crut  encore  obligé  de  le  défendre 
contre  les  coups  qu’il  lui  voyoit  porter 


V.- 


Digitized  by  Google 


57<J  Éloge 

par  les  Incrédules  ; il  remplie  le  Mer- 
cure de  longues  dilTercations , où  il  re- 
poulfolt  courageufement  ces  violentes 
attaques.  Le  Public  vit  avec  autant  d’édi- 
fication que  de  furprife  un  Ecrivain  qui 
n’avoit  fait  jufqu’ alors  que  des  Comé- 
*dies,  devenir  en  un  moment  Théolo- 
gien & Controverfifte  avec  toute  la 
confiance’  que  devoit  li*i  infpirer  la 
caufe  la  plus  refpeéfable  & la  j erfua- 
fion  la  plus  intrépide.  Il  y eut  feulement 
quelqj^és  hommes  de  bien , qui  applau- 
didant  d’ailleurs  à M.  Deftouches  , & 
faifant  des  verux  pour  fa  vidpire , 
s’étonnoient  que  clans  une  lutte  fi  im- 
portante , il  eût  pris  pour  champ  de 
hataille  un  Journal  principalement  def- 
tiné  à des  extraits  de  Romans  Ôc  de 
Comédies  , à des  Logogryphes  & des 
Enigmes.  Il  répondoit  qu’il  avoit  livré 
au  Mercure  Galant  ( car  e’efl:  ainfi  qu’il 
Tappeloit  ) des  écrits  fi  peu  faits  pour 
s’y  trouver,  parce  que  ce  Journal',  par 
la  futilité  meme  de  fon  objet , étoit  plus 
lu  que  les  filtres  , & fur-tout  de^  ceux 
qu’il  avoit  réfolu  de  convertir  , qu’il 
fe  flattoit  de  confondre.  Il  fuppofoit  ( & 
nous  fouhaitons  qu’il  ne  fe  foit  pas 
trompé  ) que  des  têtes  occupées  de 
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Comédies,  de  Romans  &d’Enigmes,ac- 
ciieilleroient  avec  le  même  emprede- 
ment  fes  graves  didertations  , ôc  troii- 
veroient  eiicore  , après  leurs  ledlures 
frivoles , du  goût  & de  l’intcrêc  pour 
une  ledture  fi  férieufe. 

Il  fit  plus  encore  ; il  défendit  la  Re- 
ligion, non  feulement  comme  Clirctien, 
mais  auflî  comme  Pocte,,en  edayant 
d’humilier  fes  Adverfaires  par  le  ridi- 
cule 3 il  n’avoit  gar.de  de  leur  épargner 
cette  attaque , dont  l’ufage  du  Théâtre 
luiavoit  fait  fcntir  Tedicacité.  11  fi  t contre 
les  Mécréans  une  multitude  prodigieujfe 
d’Epigrammes , parmi  lefquelles  il  en 
chérifloit  fur-tout  fept  à huit  cents,  qu’il 
appeloit  Ep' grammes  choijies.  Nous 
conviendrons,  fi  l’on  veut,  qu’un  goût 
‘févere  n’avoit  pas  préfidé  à ce  triage  ^ 
mais  la  ferveur  qui  le  rendoit  fi  abon- 
dant , doit  faire  pardonner  i fon  goût 
de  n’avoir  pas  été  plus  difficile.  Le  même 
gerçure  Galant  qui  avoit  été  le  théâtre 
de  fes  combats  à outrance  contre  les 
Impies , le  fut  auffi  de  ce  jeu  d’efcrimc 
poétique  , uniquement  deftiné  à les  bra-« 
ver.  Il  publia  dans  ce  Journal  quelques- 
unes  des  Epigrammes  dont  nous  par- 
lons j elles  donner  ent  aux  amespieufes 
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beaucoup  d’envie  de  connoîcre  les  âu- 
tres , dont  jLifqii’à  prcfent  elles  ont  été 
privées.  Un  célébré  PhiloTophe  de  nos 
jours  , parlant  d’un  écrit  compofé  par 
•un  Militaire  contre  les  Incrédules  , dit 
cpie  » fl  la  Religion  pouvoit  fe  glorifier 
»'  de  ce  que  les  hommes  font  pour  elle, 
» peut-être  tireroit-elle  autant  de  gloire 
« des  foibles  efforts  d’un  Homme  de 
a guerre  en  fa  faveur  , que  des  plus 
» favantes  produélions  d’un  Théolo- 
« gien  «.  Nous  appliquerons  cette  ré- 
flexion aux  Ouvrages  de  M.  Deftouches 
iiir  le  meme  objet , en  changeant  feu- 
lement le  mot  di  Homme  de  £uzrre  en 
• • ^ 

celui  de  Po'éte ; deux  efpeces  de  Million- 
naires qui  ne  font  peut-être  pas  def- 
tinés  à faire  beaucoup  de  Profélytes , 
mais  qui  peut-être  aufli  ne  font  que 
plus  louables  dans  le  défit  qu’ils  mon-  ' 
treut  d’en  faire.  Notre  Académicien 
auroit  pu  dire  comme  Néreftan , lorf- 
qu’il  veut  convertir  Zaïre  : 

Moins  inlkuic  que  fidcle^ 
ie  ne  fuis  qu’un  Soldat , 6c  je  n’ai  que  du  zelc  ■, 

Mais  l'Etre  plein  de  fagelTe  Sc  de 
juftice,  qui  pour^ire  triompher  la  vé- 
rité n’a  pas  befoin  du  foible  iccotirs  des 
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, hommes , a vu  fans  cloute  avec  bonté 
le  zele  de  cette  ame  pure  &c  vercueufe; 
ôc  nous  aimons  à nous  repréfenter  M. 
Deftouches  , s’avançant  avec  modef- 
tie  fous  les  drapeaux  de  l’Evangile  ,à 
la  fuite  des  Bolfuets,  des  Abbadies , 6c 
des  autres  redoutables  Dcfenfeurs  de  la 
Foi , apportant  après  eux  le  denier  de 
- la  veuve  , & recevant  comme  elle  du 
fodveraiii  Juge  la  récompenfe  de  fon 
dévouement  & de  fon  hommage. 

Ce  n’étoit  pas  feulement  comme  des 
hommes  abfurdes  6c  impies  qu’il  com- 
battoit  les  ennemis  duChriftianifme  j il 
elTayoit  de  leur  porter  des  coups  plus  * 
fenfibles  , en  refufant  impitoyablement 
aux  plus  célébrés  d’entre  eux , jufqu’aux 
talens  meme  , dont  ils  fe  font  crus, 
difoit-il  J fi  bien  partagés.  11  en  attaquoit 
plufieurs  fans  ménagement  fur  des  Ou- 
vrages purement  littéraires,  où  Xefprïl ^ 
félon  lui , faifoit  une  guerre  continuelle 
au  bon  fins,  11  eft  vrai  que  dans  cette 
nuée  d’EpigrammeSjOÙ  il  fe  montroit  fi 
fâché  contre  l’abus  de  l’efprit , il  ne 
s’en  permit  pas  afiez  Tufage.  Mais  heu- 
reufement  fes  anciennes  produéHons 
payoient  pour  ces  dernières , 6c  prou- 
voient  que  fi  dans  cette  occafion  il  ne 
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fe  montra  pas  aflez  riche  , ce  n’étoir  pas 
faute  de  l’être  3 bien  différent  de  ces 
malheureux  Ecrivains , ridicules  par  la 
vanité  au  fein  même  de  l’indigence  , 
dont  la  prétention  eft  d’avoir  évité  l’ef- 
prit  dans  leurs  Ouvrages , parce  qu’ils 
n’ont  pu  le  rencontrer , &:  de  faire  paffer 
leur  profonde  mifere  pour  économie  3 
efpece  de  Mendians  qui  fe  vantent  de  la 
modeftie  de  leur  parure. 

' Si  la  foi  de  notre  Académicien  étoit 
févere  , fa  dévotion  n’étoit  point  fa- 
rouche ; & la  Mufe  qui  lui  diétoit 
fes  Poéfies  édifiantes , favoit  defcendre 
• des  Régions  céleftes  pour  fe  permettre 
des  écarts  innocens.  Un  pauvre  Pocte 
de  Province,  qui  vouloir  fe  faire  des 
Preneurs  illuftres,  & qui  n’y  pouvoir 
parvenir  en  donnant  fous  fon  nom  fes 
malheureux  Vers,  s’avifa  ,de  prendre 
celui  d’une  jeune  femme  , &c  d’adrelfer 
fous  ce  mafque  des  éloges  rimés  aux 
plus  célébrés  Ecrivains.  M.  Deftouches 
étoit  du  nombre.  Tous  répondirent 
comme  ils  le  dévoient  à cette  galanterie 
inattendue.  Notre  pieux  Verfiheateur  ne 
fe  montra  pas  plus  indifférent  que  fes 
Confrères  , ôc  lailfa  même  échapper 
dans  fa  réponfe  quelques  traits  de  cet 
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amour  Mccaphyfique  &:  Platonique , lî 
commode  pour  réchauffer  ma  Pocce  qui 
ne  s’en  permet  point  d’autre.  Le  Rimeur 
homme  ôc  femme  fe  fit  bientôt  con- 
noître,  & éprouva  de  la  part  de  ceux 
qui  l’avoieiit  tant  célébré , le  fort  du 
pauvre  animal  qui  veut  imiter  le  petit 
chien  de  la  Fable.  M.  Deftouches , pris 
pour  dupe  comme  les  autres , ne  fit  que 
rire  de  la  méprife  3 il  répondit  par  le  fi- 
lence , de  les  autres  par  des  Satyres.* 

Ce  fut  au  milieu  de  ces  combats 
religieux  ôc  de  ces  délaffemens  poétiques 
que  notre  Académicien  termina  fa  car- 
rière, le  4 Juillet  1754,  à l’âge  de 
foixante-qiiatorze  ans.  Quelques  années 
après  fa  mort , 'le  feu  Roi , pour  récorn- 
penfer  dans  fa  famille  fes  travaux  & 
Les  vertus , voulut  bien  accorder  â fes* 
enfans  la  grâce  , alors  trèsrdiftinguée  , 
& devenue  depuis  trop  commune  , de 
faire  imprimer  au  Louvre  les  (Euvres 
de  leur  pere.  On  trouve  dans  cette 
édition  plufieurs  Comédies , qui  n’a- 
voient  point  paru  du  vivant  de  l’Auteur, 
& dont  quelques-unes,  comme  la  Faujje 
Agnès  ôc  le  Tambour  nocturne  , ont  été 
depuis  jouées  avec  fuccès.'  Ce  fie  font 
guere  à la  vérité  que  deux  farces , mais 
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pleines  de  mouvement  &:  de  gaieté  , 
propres  au  moins  à fatisfaire  cette  nom- 
breiife  partie  des  Spectateurs , qui  ne 
va  chercher  au  Théâtre  qu’un  amufe- 
ment  fait  pour  la  délafler  , &c  qui  ne  fe 
pique  pas  de  raffiner  beaucoup  fur  fes 
plailîrs.  Le  mérite  de  ces  fortes  de  Piè- 
ces , quoique  très-inférieur  à celui  d’uii 
Comique  noble  6c  délicat,  nelaiffie  pas 
d’avoir  fon  prix  dans  un  temps  où 
T 11  .die  a prefque  oublié  de  rire , èc  fou» 
vent  même  ne  fait  pas  pleurer. 

. Le  détail  où  nous  foinmes  entrés  fur 
les  Ouvrages  de  M,  Deftouçhes , détail 
que  la  voix  publique  noua  a diété  , fixe 
le  jugement  qu’on  doit  porter  de  cet 
eH^mable  Ecrivain.  S’il  ne  doit  paroître 
fur  la  Scene  qu’à  la  fuite  de  Moliere 
de  Regnard  , plus  comiques,  plus 
animés  , & plus  originaux  que  lui , il , 
a du  moins  la  gloire  d’avoir  foutenu 
après  eux  l’honneur  du  Théâtre  Comi- 
que , prefque  abfolument  tombé  de  nos 
jours  i il  mérite  même  un  Eloge  parti- 
culier , celui  d’avoir  mis  dans  ffis  Pièces 
plus  de  mœurs,  de  décence  & de  fen- 
rimens.de  vertu,  que  ces  deux  illuftres 
Peincref  de  nos  vices  &:  de  nos  travers  j’ 
$:nhn  , il  a joint  à l’imelli^nce  du 
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Théâtre , à l’arc  de  la  conduite  , à la 
connoi dance  des  effets , le^  naturel  & 4 
purece  du  flyle.  Audi  fes  Ouvrages, 
applaudis  d’abord  au  Parterre , 6c  lus  en- 
fuite  avec  plajfir  dans  le  filence  du  cabi- 
net , ont  trouvé  grâce  devant  ces  deux 
Tribunaux  également  redoutables,  l’un 
parce  qu’il  eft  tumultueux , l’autre  parce 
qu’il  eft  tranquille  (1)3  fuccés  d’aufant 
plus  flatteur  pour  un  Ecrivain  Drama- 
tique , que  le  Tribunal  tranquille  femble 
afteéter  d’étre  plus  févere  à proportion 
que  le  Tribunal  tumultueux  a marqué 
plus  d’enthouflafme  ; l’inexorable  Lec- 
teur fe  refufe  le  plus  qu’il  peut  aux 
éloges  que  le  Spedateur  a voulu  lui 
preîcrire , ôc  fe  lent  toujours  bénigne- 
ment difpofé  à cafler  en  dernier  rellbrt 
les  Arrêts  favorables  trop  légèrement 
rendus  en  première  inftance. 

Les  Pièces  de  M.  Deflouches  ont 
encore  un  autre  titre  en  leur  faveur , le 
fufixagedç  plufleurs  Littérateurs  étran- 
gers j fuflrage  que  ne  doit  pas  dédaigner 
la  vanité  Françoife , fi  elle  eft  flattée , 


( I ) Cette  phraft  eft  tirée  de  la  réponfe  que 
M . de  Fontenelle  , Diredeur  de  l’Académie , 
à M.  Deftojjchçs,  le  jour  de  fa  réception. 


3^4  Éloge 

comme  elle  le  doit , des  éloges  non  fuf- 
peéls  qu’ils  donnent  en  meme  tems  à no- 
tre Théâtre , & de  la  foraine  qu’il  a faite 
chez  toutes  les  Nations  de  l’Europe.  Dans 
la  lifte  de  nos  Auteurs  Comices , ces 
Etrangers  placent  Deftouches  immédia- 
tement apres  celui , qui , de  leur  aveu 
comme  du  nôtre , occupe  feul  le  premier 
rang,  l’unique  & inimitable  Moliere.  Ils 
préfèrent  la  vérité  fimple  de  Deftouches 
a la  gaieté  de  Regnard  , à l’originalité 
piquante  de  Dufrefny , au  fel  épigrain- 
matique  de  le  Sa^e  , au  dialogue  vif  & 
naturel  de  Dancourt , aux  Scenes  atteii - 
drilTantes  du  Préjugé  à la  Mode  de  de 
Mélanide.  La  raifon  qu’on  peut  donner 
de  cette  préférence,  c’eft  que  Deftou- 
ches , s’il  n’eft  pas  au  delfus  de  ces 
Ecrivains  par  les  détails , eft  au  moins 
Supérieur  à eux  par  le  genre  de  fes 
Ouvrages , par  une  peinturé  des  mœurs 
plus  faite  pour  être  laifie  de  fentie  dans 
tous  les  temps  de  dans  tous  les  lieux , 
&:  par-là  plus  propre  à ce  but  moral  qui 
eft  le  véritable  objet  de  la  Comédie, 
quoiqu’il  foit  alTez  rarement  celui  des 
Auteurs  Comiques.  Plus  occupé  en 
général  des  caradleres  que  de  l’intrigue, 
notre  Académicien  eft  inférieur  fur  ce 

point 
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jpoint  au  feul  Moliere  , qui  a fi  heu  ren- 
iement réuni  ces  deux  genres  de  mérite  j 
le  comique  de  tous  les  autres , plus  atta  - 
chant  par  l’intrigue  que  par  les  carac- 
tères , eft  plus  alforti  à des  convenances 
purement  nationales  j à notre  maniéré 
d’être , de  voir  & de  fentir , à nos  ridi- 
cules propres , à nos  travers  particuliers. 
Le  Glorieux  , le  Médifant  ^ Xlrréfolu^ 
font  , ainfi  que  le  Mifanthrope  , le 
Tartuffe  & l’jdvarej  à-peu-près  les 
mêmes  de  Lisbonne  à Paris , & de  Paris 
à Pétersbourg  ; tous  les  Peuples  y recon- 
noilTent  les  originaux  que  la  Nature  leur 
a mis  fous  les  yeux  j au  contraire , les 
V alets  de  Regnard  , les  Gafeons  6c  les 
Normands  de  Dufrefny , les  Financiers 
de  le  Sage , les  Provinciaux , les  Payfans, 
les  Bourgeois  de  Dancourt , font  plus 
attachés  au  fol  qui  les  a vus  naître , 6c 
moins  faits  pour  être  tranfplantés  ail- 
leurs. Plus  le  Comique  eft  relferré  6c 
concentré  dans  un  certain  efpace , moins 
il  produit  de  fenfation  au  delà , quel- 

3u’effet  qu’il  puilTe  avoir  dans  l’enceinte 
e cet  efpace  même.  Telle  Piece  de  nos 
jours  , conftamment  applaudie  fur  le 
Théâtre  de  la  Capitale  , écrite  avec  la 
plus  rare  élégance , pleine  d’efprit , de 
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finefTe  , de  traits  heureux  , 8c  de  Vers 
qu’on  a retenus , eft  peu  goûtée  6c  â 
peine  entendue  dans  nos  Provinces, parce 
que  l’Auteur  y a peint  les  mœurs  de 
Paris  plus  que  celles  de  la  Nation , celles 
du  moment  plus  que  celles  de  l’année, 
& le  jargon  du  jour  plutôt  que  celui 
dti  lendemain.  Heureux  qui  fait,  comme 
Moliere , joindre  à la  vérité  des  caraC’*' 
teres  la  chaleur  de  l’aélion , à la  pein- 
ture des  fottifes  locales  le  tableau  des 
mœurs  humaines , à la  juftelTe  du  dia- 
logue la  plaifanterie  la  plus  vive  6c  la 
plus  gaie  ! Peintre  fidele  6c  intérelTant , 
non-feulement  de  fa  Nation , mais  'de 
toutes  les  autres , non-feulement  de  fpn 
ilecle  , mais  des  fuivans  , il  pourra 
mettre  fur  fes  tableaux  l’infcription 
qu’un  Artifte  Grec  mettoit  fur  les  liens, 
yi  la  Pojîérité  ; 6c  il  n’aura  point  à 
craindre  le  mot  de  Fontenelle  liir  une 
mauvaife  Ode  qui  avoir  ce  même  titre  ; 
Cela  Tpira  fas  à fon  a4rejje. 
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D’ESPRIT  FLÉCHÏER. 

ÉVÊQUE  DE  NISMES(i). 

Eisprit  Fléchie  R naquit  à Pernes 
dans  le  Comtat  d’Avignon  , le  lo  Juin 
I 3 Z , de  parens  oblcurs  & pauvres , 
mais  dont  les  aïeux  avoient  été  Nobles  , 
Sc  s’étoient  meme  fignalés  par  leurs 
Services,  Car  dans  le  temps  de  ces  abo- 
minables guerres  de  Religion  , monu- 
'ment  de  la  démence  ôc  de  la  barbarie 
. de  nos  Peres , les  Proteftans  du  Comtat 
menaçant  de  porter  dans  cette  belle 
Province  la  déiolation  Sc  le  ravage  , le 
trifaïeul  de  Flécliier  leva  à fes  dépens 
une  petite  armée  , & fauva  fon  pays. 


(j)  Luàla  Séance  publique  du  Janvier  177*. 
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Mais  fa  petite  armée  le  ruina , &:  fori 
pays  fit  comme  beaucoup  d’autres  j il 
oublia  ce  Défenfeur  généreux  , qui 
tomba  dans  l’indigence.  Ses  defcendans,  ' 
pleins  comme  lui  de  défintérelfement 
êc  d’honneur,  en  recueillirent  le  même 
fruit  , & devinrent  dans  leur  mifere 
prefque  inconnus  à leurs  propres  Con- 
citoyens, Obligés  même , pour  fubfifter, 
de  faire  un  petit  commerce,  ils  per- 
dirent , grâce  à nos  préjugés  modernes  , 
jufqu’à  leur  qualité  de  Gentilshommes  , 
de  ne  confervereitt  que  celle  de  Gens 
de  bien  ; diftinétion  allez  peu  recher- 
chée , ôc  bien  moins  chere  à la  dépra- 
vation humaine  que  les  hommages  G. 
fouvenc  rendus  par  la  balTeire  à la  dignité 
fans  talens  &c  fans  vertus. 

Le  jeune  Fléchier  fut  élevé  par  fon 
oncle  le  P.  Hercule  Audifret , Supérieur 

fénéral  de  la  Doctrine  Chrétienne  ^ 
omme  d’efpric  &:  de  mérite  , Auteur 
de  quelq  ues  Ouvrages  de  dévotion 
eftimés  dans  leur  temps , quoique  peu 
connus  de  notre  fiecle  dédaigneux  & 
difficile.  L’éloquence  de  ce  Doctrinaire, 
alors  très-renommée,  & fur-tout  très- 
féconde  , étoit  toujours  prête  à fecourir 
ceux  des  Evêques  ou  des  Cures  fçs 
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contemporains,  qui  rcgardoient  avec 
raifon  le  foin  de  prêcher  comme  un  de 
leurs  devoirs  , mais  à qui  Dieu  n’avoit 
pas  donné  le  talent  avec  le  zele  3 ils 
prioient  Hercule  Audifret  de  les  grati- 
fier de  quelques  Sermons,  qu’ils  dcbi- 
toient  en  balbutiant  , & que  leurs 
ouailles  peu  reconnoilfantes  appeloienc 
les  travaux  d* Hercule. 

Flcchier , tant  que  fon  oncle  vécut , 
fut  Membre  de  la  Congrégation  qui 
avoir  un  Chef  fi  digne  de  l’être  3 elle 
étoit  libre  alors  comme  celle  de  l’Ora- 
toire , qui  a dû  principalement  fes  fucccs 
à cette  liberté  précieufe , le  bien  le  plus 
nécelTaire  au  génie  , le  feul  cjue  les 
perfécuteurs  de  cette  Congrégation 
auroient  dû  lui  envier , & le  feul  dont 
ils  l’aient  lailTée  jouir.  Les  Doétrinaires 
profitèrent  pas  long- temps  du  même 
avantage  3 car  après  la  mort  d’HercuIe 
Audifret , un  autre  Général , qui  aimoit 
mieux  commander  à des  efclaves  que 
de  gouverner  des  hommes  libres , vou- 
lut alfervir  fes  Confrères  par  de  nou- 
veaux Réglemens , auxquels  Fléchier  ne 
jugea  pas  à propos  de  fe  foumettre. 
Amfi  la  Doürine  Chrétienne  , par  la 
r/rannie  de  fon  Chef,  perdit  fans  retour 
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un  des  hommes  qui  Tauroiefit  le  plus 
illuftrée  3 effet  naturel  du  defpotifme 
qui  a tant  ctouflé  de  talens  dans  les 
Cloîtres , & qui  en  a banni  ou  écarté 
tant  d’autres.  Mais  plus  Fléchier  defiroit 
de  fe  facrifier  à la  Religion  , plus  il 
vouloir  que  fon  facrifice  eût  le  mérite 
d’être  toujours  volontaire  , ôc  lui  fût  à 
tous  les  infians  uniquement  prtfent  par 
fon  cœur  , fans  être  aflujetti , luivant 
l’expreffion  de  Bolfuet , à d’autre  efpric 
que  celui  de  l’Eglife  , à d’autres  réglés 
que  les  Canons  , & à d’autres  vœux  fo- 
lemnels  que  ceux  du  Baptême  & du  Sa- 
cerdoce. 

Devenu  libre  j mais  fans  fortune , ôc 
fans  autre  reffource  que  lui-même  , Flé- 
chier accourut  à Paris , où  les  talçns 
cachés  dans  les  Provinces  viennent, 
quand  ils  l’ofent  ou  quand  ils  le  peu- 
vent, fe  montrer  & s’effayer.ll  embrafla 
d’abord  le  genre  qu’il  crut  le  plus  propre 
à le  faire  connoître , s’il  ne  l’ctoit  pas 
à l’enrichir.  Il  fut  Poëte , de  commença 
par  l’être  en  vers  Latins  dans  une  def- 
cription  qu’il  fit  du  fameux  Caroufel 
donné  par  Louis  XIV  j fête  auffi  bril- 
lante que  de  bon  goût,  qui  étonna  l’Eu- 
rope prefqu’encore  barbare,  ôc  annonça 
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la  magnificence  dont  la  Cour  de  V er- 
failles  fut  fi  long-temps  le  modele.Cette 
defcription  fit  d’autant  plus  d’honneur 
au  Pocte  , qu’il  étoit  très-difficile  d’ex- 
primer dans  la  Langue  de  l’ancienne 
Rome  un  genre  de  divertifiement  & de 
fpeètacle  que  l’ancienne  Rome  n’avoic 
. pas  connu  , & pour  lequel  Virgile  &: 
Ovide  auroient  etc  prefque  obligés  de 
créer  une  Langue  nouvelle.  Aulîi  le  fuc- 
cès  de  l’Ouvrage  fut-il  très-grand,  du 
moins  auprès  de  cette  clalfe  de  Littéra- 
teurs , qui  croyent  qu’on  peut  faire  de 
bons  vers  dans  une  Langue  morte,  & que 
Defpréaux  appeloit  les  linges  modernes 
de  la  Latinité  ancienne.  Flechier  lit  aulîi 
quelques  vers  François  , qu’on  trouva 
plus  médiocres , peut-être  parce  cya’on 
étoit  plus  en  état  de  les  juger;  cependant 
ils  furent  reçus  avec  une  indulgence  qui 
' pouvoir  même  palTerpour  juftice  , parce 
qu’alors  on  n’en  lifoit  guere  de  meil- 
leurs ; Corneille  vieillifibit , Defpréaux 
fe  montroit  à peine  , âc  Racine  n’exif- 
toit  pas  encore. 

Comme  le  jeune  Poëte  , malgré  les 
ralens  qu’il  annonçoit , étoit  fans  pro- 
tedeurs , parce  qu’il  étoit  fans  manège 
4c  fans  intrigue , il  fut  réduit  à fe  con- 
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finer  dans  une  ParoifTe  , où  cet  homme 
deftiné  à briller  un  jour  par  fon  élo- 
quence , fut  chargé  de  Tobfcur  emploi 
de  faire  le  Catéchifme  aux  enfans , & 
des  exhonations  familières  à quelques 
vieilles  dévotes  qui.venoient  dormir  au 
lieu  de  l’entendre.  Il  fe  dégoûta  bientôt 
de  cette  fonéHon , pour  en  prendre  une 
plus  faftidieufe  encore  , celle  de  Pré- 
cepteur , très-refpedable  fans  doute  par 
fon  objet  , mais  trop  dégradée  parmi 
nous , grâce  à la  fottife  des  parens  , & 
fouvent  à la  baflefle  de  ceux  qui  exer- 
cent en  mercenaires  une  profelîion  fi 
noble.  Fléchier  en  fentoit  toute  la  di- 
gnité , parce  qu’il  en  connoiflbit  tous 
les  devoirs  j mais  par  cette  raifon  meme 
il  en  fentoit  aufli  tout  le  poids , qui  ne 
peut  paroître  léger  qu’à  l’ignorance  pré- 
fomptueufe  j indigne  & incapable  de  le 
porter.  Enfin,  après  avoir  elTayé  tant 
d’états  différens  , ôc  tant  de  genres  de 
travaux  auxquels  il  n’étoit  pas  propre, 
i’impulfion  opiniâtre  ôc  irrénftible  de  la 
Nature  le  fit  entrer  dans  la  véritable  car- 
rière qui  convenoit  à fon  génie.  Il  fe 
livra  au  miniftere  de  la  Chaire , & s’y 
fit  une  réputation  à laquelle  il  mit  le 
comble  par  fesOraifoas  Funèbres.  Dain^ 
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les  deux  premières  qu’il  prononça  ( i ) , 
la  matière  croit  feclie  ftcrile  5 néan- 
moins, fans  avoir  recours  aux  lieux  com- 
muns de  morale , le  refrein  éternel  & 
l’écueil  ordinaire  de  ces  fortes  de  Dis- 
cours , il  fut  intérelFer  fon  auditoire  par 
des  vérités  utiles  ôc  touchantes,  élé- 
gamment noblement  exprimées.  Mais 
un  fujet  plus  grand  , plus  digne  de 
l’exercer , étoit  réfervé  à fon  éloquence. 
Il  fut  chargé  de  l’Oraifon  Funebre  de 
Turenne,  & remplit  de  la  maniéré  la 
plus  diftinguée  tout  ce  que  fon  Héros 
6c  fes  talens  faifoient  attendre  de  lui.  Il 
étoit  difficile  de  louer  dignement  aux 
yeux  de  la  Nation  cet  honime  déjà  loue 
d’une  maniéré  fi  touchante  par  les 
gémiffemens  de  la  France  entière  , par 
le  trouble  6c  l’effroi  des  peuples  qui 
fuyoient  les  campagnes  dont  il  n’étoit 
plus  le  défenfeur , par  le  défefpoir  des 
Soldats  qui  crioient  à leurs  Chefs  de  les 
mener  venger  fa  mort , par  le  refpeét 
des  ennemis  qui  hoiîoroient  en  lui  le 
vainqueur  humain  & généreux  , enfin 
par  les  regrets  meme  des  Courtifans  que 


(i)  L’Oraifon  Funebre  de  Madame  de  Mon- 
tau  fier  , & celle  de  Mada)»e  d’ Aiguillon. 

Rv 


Digitized  by  Google 


t 

594  Eloge 

fa  niodeftie  forçoit  à,  lui  pardonner  fa 
gloire.  Organe  de  la  douleur  publique  , 
qui  raiTafiée  de  pleurs  ne  s’exprini'oit  plus 
que  par  fon  (îlence  , Fléchier  fut  encore 
en  tirer  quelques  accens , &:  faire  couler 
‘de  nouveau  des  larmes  qu’elle  croyoit 
taries.Ce  fuccès  fut  d’autant  plus  flatteur, 
qu’il  effaça  celui  qu’avoit  obtenu  Maf- 
caron  Evêque  de  Tulle  en  traitant  le 
même  fujet.  Ceux  qui  avoient  entendu 
& applaudi  ce  dernier  Orateur  , ne 
croyoient  pas  qu’on  pût  l’égaler , & lui 
annonçoient  déjà  la  viétoire  fur  fon 
rival.  Bien  préparés  contre  l’admira- 
tion , ils  allèrent  entendre  Fléchier,  & 
fe  virent  forcés  d’avouer  qu’il  étoit 
vainqueur.  Madame  de  Sévigné , qui 
étoit  du  nombre  de  ces  convertis,  & 
qui  dans  fes  Lettres  parle  avec  tranf- 
port  de  l’Ouvrage  de  Fléchier , ne  fe 
doutoit  pas  que  dans  ces  mêmes  Lettres 
elle  faifoit  du  Héros  de  la  France  une 
Oraifon  Funèbre  plus  éloquente  encore, 
en  peignant  le  deuil  général  delà  Nation 
par  ces  détails  fl  vrais  de  la  confterna- 
tion  publique , par  ces  traits  naïfs , mais 
pénétrans  , qui  tirent  de  leur  flmplicité 
même  le  plus  touchant  intérêt , &c  qui 
expriment  fans  art  & fans  recherche  la 
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profondeur  & l’abandon  de  la  défola- 
tion  univerfelle. 

Dans  les  Oraifons  Funèbres  qui  fui- 
virent  celle  de  ce  Grand  Homme  , Flé- 
chier  n’avoit  plus  de  Turenne  à célé- 
brer j mais  l’eftime  ou  la  févéritç  pu- 
blique exigeoit  prefqu’autant  de  lui  que 
s’il  avoir  eu  encore  à louer  des  ïu- 
rennes.  Malgré  cette  redoutable  difpo- 
fition  dans  fes  Auditeurs  , il  eut  le  bon- 
heur de  foutenir  une  renommée  qu’il 
étoit  fi  difficile  de  ne  pas  voir  s’afFoi- 
blir.  C’eft  que  dans  tous  ces  Difcours  , 
l’Orateur  , meme  en  s’élevant  au  defius 
de  fon  fujet , ne  paroît  jamais  en  fortir  ; 
c’eft  qu’il  fait  fe  garantir  de  l’exagéra- 
tion , qui  en  voulant  agrandir  les  pe- 
tites chofes , les  fait  paroitre  plus  petites 
encore  ; c’eft  fur-tout  qu’il  refpeéïe  tou- 
jours la  vérité  , fi  fréquemment  ôc  fi 
Icandaleufement  outragée  dans  ce  genre 
d’ouvrages,  & qu’on  ne  voit  point  chez 
lui  le  menfonge , qui  alîîége  les  Grands 
pendant  leur  vie  , venir  ramper  encore 
autour  de  leur  tombe  pour  infeéter  leur 
cendre  d’un  vil  encens , &c  pour  célébrer 
leurs  vertus  devant  lui  auditoire  qui  n’a 
connu  que  leurs  vices.  Fléchier  s’indi  gnoi  t 
en  homme  de  bien  d’un  tel  avililTement 
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de  l’Art  oratoire  ; il  a exprime  ce  fen-, 
riment  d’une  maniéré  liiblime  dans 
i’Oraifon  Funebre  du  Duc  de  Montau- 
lier-,  c’eft-là  qu’on  trouve  ce  trait  ad- 
mirable , qu’auroient  envié  Démof- 
thene  & Bolluet  : » Oferois-je  employer 
55  le  menfonge  dans  l’éloge  d’un  homme 
55  qui  fut  la  vérité  même  ? Ce  tombeau 
55  s’ouvriroit , ces  olTemens  fe  ranime- 
55  roient  pour  me  dire  : Pourquoi  viens- 
55  tu  mentir  pour  moi  , qui  ne  mentis 
55  jamais  pour  perfonne?  “ Ofons  avouer 
cependant , avec  l’Auteur  de  l’eloquent 
EJJai  fur  les  Eloges , que  Fléchier  ayant 
à louer  l’Inftituteur  d’un  Dauphin , 
femble  n’avoir  pas  alTez  vu  toute  la  di- 
gnité & tout  l’intérêt  de  fon  fujet  \ qu’il 
a peint  d’une  touche  trop  loible  la  noble 
& dangereufe  fonélion  d’élever  l’Héri- 
tier d’un  grand  Royaume,  la  difHculte 
prefque  infurmontable  de  lui  montrer 
Je  néant  de  fa  grandeur  dans  une  Cour 
faftueufe  &:  rampante  , de  lui  infpirer 
l’horreur  du  vice  dans  le  féjour  de  la  fé- 
duéfion  , de  le  rendre  en  même  temps 
fenfible  à la  gloire  &fourd  à la  flatterie  , 
de  le  préferver  également  &:  de  la  foi- 
blefle  qui  encourage  le  menfonge  , & 
de  l’exceflive  défiance  qui  repoufle  la 
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Vérité , de  lui  développer  enfin  toutes 
les  rufes  de  la  perverfitc  humaine  pour 
le  tromper  ou  pour  lë  corrompre  , Ôc  de 
lui  apprendre  cependant  à aimer  fes 
femblables.  11  eft  furprenant  que  E[of- 
fuet , qui  avoir  concouru  avec  Mon- 
taufier  à cette  éducation  , ôc  qui  par  la 
nature  de  fon  génie  étoit  fi  propre  à 
tracer  cette  grande  peinture  , l’ait  aban- 
donnée à un, autre  pinceau  que  le  fien. 
Entroit-il  de  la  politique  dans  Ton  filence, 
êc  l’éloquent  Bofiliet  craignoit-il , ou  de 
faire  un  portrait  trop  relîemblant  de  la 
Cour  qu’il  avoir  à peindre , ou  de  ref- 
ter  par  un  excès  de  prudence  trop  au 
défions  de  fon  fujet  ? 

La  réputation  des  Oraifons  Funèbres 
de  Fléchier  s’eft:  confervce  jufqu’à  nos 
jours  J on  peut  ajouter  qu’elles  en  font 
dignes , fi  l’on  fe  fouvient  qu’elles  ont 
été  prononcées  dans  un  temps , où  les 
véritables  loix  de  l’éloquence  croient 
encore  bien  peu  connues.  Le  fiyle  eft 
non-feulement  pur  & correét  , mais 
plein  de  douceur  Sc  d’élégance  ^ à la 
pureté  de  ladidion  , l’Orateur  joint  une 
harmonie  douce  Ôc  facile  , quoique 
pleine  & nombreufe  j harmonie  que 
nos  plus  illuftres  Ecrivains  n’avoient 
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mife  jufqii  alors  que  dans  leurs  Vers,’ 
& que  perfonne  n’avoir  encore  fu  in- 
troduire dans  la  profeFrançoife , à l’ex- 
ception de  Balzac , chez  qui  même  elle 
eft  trop  fouvent  exagérée , emphatique , 
6c  prelque  aullî  enflée  que  fon  ftyle.  La 
Poéfie , à laquelle  Fléchier  s’étoit  domié 
avant  de  fe  montrer  dans  la  Chaire , 6c 
par  laquelle  il  avoir  comme  préludé 
a l’éloquence , l’avoit  rendu  très-lenfible 
au  charme  qui  réfulte  de  l’heureux  ar- 
rangement des  paroles  ; on  fent  en  le 
lifant  qu’il  avoir  cominencé  par  être 
Pocte  y rien  n’eft  en  effet  plus  utile  à un 
Orateur  pour  fe  former  l’oreille,  que  de 
faire  des  Vers  bons  ou  mauvais , comme 
il  eft  utile  aux  |jeunes  gens  de  prendre 
quelques  leçons  de  danfe  pour  acquérir 
une  démarche  noble  6c  diftinguée.  L’a- 
vantage qu’on  ne  fauroit  refufer  à Fle- 
chier  , d’avoir  été  pour  nous  le  modèle 
de  l’harmonie  oratoire , doit  lui  faire 
pardonner  les  défauts  qu’on  peut  re- 
procher d’ailleurs  à fa  maniéré  d’écrire. 
11  n’eft  prefque  point  d’Orateur  qui 
n’ait  une  figure  favorite  , qu’il  emploie 
par  préférence,  8c  dont  fouvent  il  abufe  j 
i’antithefe  eft  la  figure  de  Fléchier , 6c 
fouvent  fon  écueil  j elle  fe  montre  chez 


• Digi'i. 


DE  F L â C H I E R.  599 
lui  à chaque  inftant,  & prefque  toujours 
dans  les  mots  jplus  encore  que  dans  les 
idées  ; cette  uniformité  continuelle  d’op- 
pofitions  , quelquefois  frivoles  &c  pué-' 
- riles , eil  bien  éloignée  du  langage  de  la 
douleur  , qui  s’abandonne  dans  fes 
mouvemens  , & ne  fonge  point  a. 
compalTer  fes  expreflions.  11  réfulte  de 
ces  contraftes  fymmétrifés  & accumulés 
une  monotonie  , qui  dans  les  Difcours 
dont  nous  parlons  fatigue  enfin  le  lec- 
teur , & qui  finiroit  par  le  glacer , fi  elle 
n’étoit  de  temps  en  temps  rompue  &c 
ré  chauffée  par  quelques  traits  d’une  fen- 
fibilité  touchante , dont  la  douce  chaleur 
donne  à toute  la  maffe  un  léger  fouffle 
de  vie.  Cette  teinte  de  pathétique  fe 
faifoit  fentir  encore  davantage , quand 
Fléchier  prononçoit  ces  Oraifons  Funè- 
bres ; fon  aéfion  un  peu  trifte  , & fa 
voix  un  peu  foible  tramante  , met- 
toient  l’Auditeur  dans  la  difpofition 
convenable  pour  s’affliger  avec  lui  ; 
l’ame  fe  fentoit  lentement  pénétrer  par 
l’exprelfion  fimple  du  fentiment , & l’o- 
reille par  la  molle  cadence  des  périodes. 
Audi  étoit'il  quelquefois  obligé  de  s’in- 
terrompre lui  - meme  dans  la  Chaire  , 
pour  laiffer  un  libre  cours  aux  applau- 
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, diiremeiis  ; non  à ces  éclats  tuniulriicux 
donc  recentiflent  nos  Speélacles  profanes, 
mais  i ce  murmure  univerfel  & mo- 
deliez que  l’éloquence  fait  arracher  juf- 
que  dans  nos  Temples  à des  Auditeurs 
vivement  émus  ; efpece  d’explofion  in- 
volontaire de  i’enthouliafme  public  , 
que  la  fainteté  même  du  lieu  ne  peut 
retenir  décomprimer.  Cet  enthoulialme, 
il  eft  vrai , a diminué  beaucoup  , depuis 
que  les  Oraifons  Funèbres  de  fléchier 
font  réduites  à n’avoir  plus  c^ue  des  lec- 
teurs. Mais  malgré  les  délauts  qu’on 
leur  reproche,  l’Auteur  femble  avoir 
confervé  dans  ce  genre  difficile  la  fé- 
condé place  que  fon  liecle  lui  avoit 
donnée.  On  fera  plus  ou  moins  grand 
l’intervalle  entre  EolTuet  ôc  lui , félon 
qu’on  fera  plus  ou  moins  entraîné  par 
l’éloquence  impétueufe  de  l’un, ou  féduit 
par  l’harmonieufe  élégance  de  l’autre. 
Mais  il  paroîc  au  moins  décidé  que  les 
autres  Oracles  de  la  Chaire  , les  Maf- 
. filons  Sc  les  Bourdaloue  , fi  ditférens 
d’eux-mêmes  dans  leurs  Oraifons  Fu- 
nèbres & dans  leurs  Sermons , ne  peu- 
vent être  placés  dans  cet  intervalle. 
Peut-être oferions-nous  ajouter  qu’il  aéré 
rempli  de  nos  jours  , dé  que  l’Académie 
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jouit  de  cette  gloire  clans  un  de  fes 
Membres  ( i ) , « nous  ne  favions  qu’il 
eft  dangereux  de  comparer  ôc  d’appré- 
cier les  Auteurs  vivans  , quand  on  ne 
veut  choquer  ni  la  modeftie  , ni  la  va- 
nité de  perfonne. 

Cette  lenteur  d’aéfcion,  qui  avoit  con- 
tribué au  fuccès  des  Oraifons  Funèbres 
de  Fléchier  , nuifit  à celui  de  fes  Ser- 
mons , que  d’ailleurs  fa  compohtion 
étudiée  ne  ranimoit  pas.  Il  parut  froid 
ôc  languilFant , dans  un  genre  qui  exige 
de  l’énergie  , de  la  chaleur  & de  la  vé- 
hémence , &:  où  il  ne  favoit  mettre 
qu’une  harmonie  douce , peu  faite  pour 
émouvoir  fes  Auditeurs  , 5c  encore 
moins  pour  les  convertir.  Auflî , quoi- 

Îu’on  rendît  juftice  au  mérite  de  ces 
)ifcours,  toujours  écrits  avec  pureté, 
ôc  même  avec  nobleflTe,  les  Oraifons 
Funèbres  les  ont  fait  entièrement  ou- 
blier. 


(i)  Voyez  les  OraUbns  Funèbres  du  feu  Dau- 
phin , de  la  feue  Reine  , & fur-tout  celle  du 
feu  Roi , par  M.  l’Abbé  de.  Boifmont  ; dans  ces 
Difeours  l’Auteur  a fu  réunir  l’éloquence  à la 
finelTc,  & l’élévation  à la  fenfibilité.  Nouspour- 
fjops  en  rapporter  pluficurs  exemples , & nous 
pe  ferions'  cmbairalTés  que  du  choix. 
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Il  ne  fut  guere  plus  heureux  daW 
fes  Panégyriques  des  Saints,  & fembla' 
tnoins  propre  à louer  les  Héros  de  la 
Religion  que  ceux  du  fiecle.  Peut-être 
les  ecueils  que  préfentoit  l’éloge  des 
Grands,  aiguifoient  fon  génie  par  la 
difficulté  même,  & offroient  à fon  élo- 
quence un  objet  d’émulation  qu’il  ne 
trouvoit  pas  dans  l’éloge  des  Saints. 
L’éloignement  où  ces  derniers  font  de 
nous , &c  l’habitude  où  nous  fommes 
de  les  entendre  louer  , nous  rendent 
plus  indiftérens  fur  leurs  louanges  même, 
ôc  plus  indulgens  pour  le  Panégyriftej 
les  Oraifons  Funèbres  au  contraire  , 
nous  offrant  des  hommes  avec  qui  nous 
avons  vécu  , piquent  bien  autrement 
notre  curiofité  fur  les  traits  dont  l’Ora- 
teur peindra  fon  Héros , & fur  l’art  qu’il 
emploiera  pour  en  couvrir  les  taches. 
Nous  le  défions  fecrétement  de  s elever 
à la  hauteur  de  fon  fujet-dans  l’Eloge 
des  Grands  Hommes  j d’en  remplir  le 
vuide  dans  l’Eloge  des  hommes  mé- 
diocres ; enfin  d’en  arracher  les  épines 
dans  l’Eloge  de  ceux  qui  ont  eu  de 
grands  vices  ou  fait  de  grandes  fautes. 
Mais  ce  défi  même  eft  pour  le  vrai 
talent  le  feul  aiguillon  propre  à L’exciter  j 
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nen  ne  rintérelTe  davantage  que  l’hon- 
neur de  lutter  contfe  de  grands  obfta- 
cles  ; il  languit  dès  qu’il  n’a  plus  d’ef- 
fons  à faire. 

Fléchier  avoir  beaucoup  lu  les  vieux 
Sermonaires  , comme  Virgile  lifoic 
Ennius  , pour  tirer  de  ce  fumier  quel- 
ques parcelles  d’or  qui  s’y  cachoient.  Il 
cherchoit  dans  ces  reftes  de  la  barbarie 
Gothique , les  traits  d’éloquence  naïve 
& fauvage  qu’on  voit  y briller  quel- 
quefois, comme  des  éclairs  dans  une 
nuit  profonde  ; & il  favoit  fe  les  rendre 
propres  de  la  maniéré  la  plus  heureufe. 
C’eft  ainfi  qu’il  a fait  ufage,dans  l’Orai- 
fon  Funebre  de  Turenne,  du  parallèle 
fî  brillant  & fi  pathétique  cie  Judas 
Machabée  avec  fon  Héros.  Un  ancien 
Prédicateur  avoit  déjà  employé  ce  pa- 
rallèle, pour  honorer  les  mânes  de  je  ne 
fais  quel  Prince  ; mais  le  Sermonaire 
n’avoitfu,ni  appliquer  audi-bien  fa 
comparaifon,  ni  la  mettre  aufll  éloquem- 
ment en  œuvre.  Fléchier  prétendoit 
tirer  encore  un  autre  fruit  de  la  leéture 
de  ces  Ecrivains  furannés , qu’il  appe- 
loit  fes  Bouffons  ; c’étoit  de  fe  rendre 
plus  fenfibles  les  défauts  dont  ils  abon- 
dent , & d’apprendre  par-là  plus  eftîca- 
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cernent  à les  éviter.  Mais  en  voulani 
fe  familiarifer  aveC  ce  poifon  de  l’élo- 
quence, dans  la  vue  d’en  braver  les 
atteintes , il  n’eut  pas  le  même  fucccs 
que  Mithridate  pour  les  poifons  phy- 
nques  ^ il  contracta  quelquefois  , fans* 
qu’il  s’en  apperçût,  l’afFeétation  d’efpric 
qu’il  ne  cherchoit  dans  ces  vieux  Ser- 
vions que  par  le  defir  de  s’en  préferver  ; 
il  embellit  à la  vérité  les  défauts  des 
anciens  Prédicateurs  , mais  il  les  rendit 
plus  dangereux  par  l’embellilTement  - 
même  qu’il  y donnoit  j &:  on  a dit  aflez 
finement  de  lui , qu’il  prêchoit  avec  un 
vieux  goût  de  un  ftyle  moderne. 

Cependant , bien  loin  de  reprocher  à 
notre  Orateur  les  écarts  légers  où  l’en- 
traîna quelquefois  la  leélure  de  ces 
mauvais  modèles , on  doit  être  furpris 
qu’il  n’ait  ^as  été  perdu  fans  relîburce 
par  les  deteftables  leçons  d’éloquence 
qu’il  avoir  reçues  dans  fa  jeunelFe.  Il 
avoir  eu  pour  Maître  un  mifèrable 
Rhéteur  , nommé  Richefource  ( i ) , qui 
fe  prétendant  un  modèle  dans  l’art  de 

(i)  Cq  Richefource  cÇi  nommé,  avec  d’autres 
mauvais  Auteurs,  dans  quelqu’un  des  Ouvrages 
de  Defpréaux  , & maigre  cette  efpece  d’honneur 
que  lui  a fait  un  grand  Po'éte , fou  nom  n’c^ 
cft  gucre  plus  connu. 
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parler  & d’écrire,  avoir  la  manie  de 
chercher  des  Eleves  Se  le  malheureux 
talent  d’en  trouver  , & fe  qualifioit 
Modérateur  de  V Académie  des  Philo- 
fophes  Orateurs.  Le  Difciple  recon- 
noilTant , quoique  très  - mal  inftruit , 
adrelfa  un  Madrigal  à fon  Maître,  mais 
ne  poulTa  pas  la  reconnoilTance  jufqu  à 
Limiter. 

Ceux  qui  aiment  à faire  des  compa-  ' 
raifons , au  rifque  de  ne  pas  tracer  tou- 
Jours  des  portraits  fort  relfemblans, 
ont  comparé  Fléchier  à Racine  , & 
Bolfuet  à Corneille.  Quelqu’un  a dit 
avec  plus  dé  juftelfe , qu’on  ne  pouvoir 
être  plus  différent  que  les  deux  pre- 
miers , & moins  fe  reffembler  que  les 
deux  autres.  Fléchier  n’a  de  commun 
avec  Racine  c^u’une  qualité  qu’ils  parta- 
gent avec  plufieurs  Ecrivains , l'élcgance 
& la  pureté  du  ftyle;  encore  l’élégance 
n’a-t-elle  pas  le  même  caraébere  dans 
l’un  &:  dans  l’autre  ; celle  du  Pocte , 
toujours  facile , paroît  naître  & couler 
de  fource  ; celle  de  l’Orateur,  toujours 
foignée , laifTe  voir , fi  on  peut  parler 
ainfi,  l’alignement  &:  le  compas.  Quelle 
diftance  d’ailleurs  de  l’un  à l’autre  pour 
^ vérité , le  fentiment  &c  le  goût  i ‘ 
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Fléchi er  vous  occupe  de  lui  en  vous 
parlant  de  fon  Héros  ; vous  oubliez 
ilacinepour  ne  voir  que  fes  Performages: 
le  premier  fonge  à toucher  fes  Audi- 
teurs , & les  touche  peu  ou  foiblement  ; 
le  fécond  n’a  point  d’effort  à faire  pour 
toucher  les  liens , parce  que  lui-même 
eft  touché  vivement  avant  eux  j & 
perfonne  n’a  mieux  connu  & mieux 
rempli  le  précepte  fi  fimple  & fi  vrai , 
Pour  me  tirer  des  pleurs  y il  faut  que 
vous  fleurie-^  ; Fléchier  enfin , fouvent 
ingénieux , rarement  fenfible , modèle 
d’une  harmonie  favante  & régulière  , 
eft  dans  l’éloquence  ce  qu’un  excellent 
Compofiteur  de  Sonates  eft  dans  la, 
Mufique  ; Racine , toujours  fenfible  , 
ne  penfant  jamais  à paroître  ingénieux , 
nous  enchantant  par  fon  harmonie , fans 
qu’il  femble  l’avoir  cherchée , produit 
par  fes  Vers  le  même  effet  fur  l’ame 
6c  fur  l’oreille , que  la  mélodie  vocale  la 
plus  expreffive  & la  plus  touchante  (i}. 


(i)Lcs  gens  de  goût  jugeront  peut-être  que 
nous  aurions  pu  nous  diipenfer  de  faire  fentir  à 
nos  Lecteurs  îa  différence , fî  évidente  & fî  pal- 
pable , de  Fléchier  & de  Racine.  Mais  comme 
ce  parallèle  des  deux  Ecrivains  a été  plus  d’une 
fois  répété , & que  nous  l’avons  nous-mêmes 
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^ S’il  y a un  peu  plus  de  rapport  entre 
BofTuet  & Corneille , ce  rapport  eft 
bien  moindre  qu’on  ne  penle.  L’élé- 
vation eft  fans  doute  le  caraélere  de 
l’un  & de  l’autre  ; mais  l’élévation  de 
Corneille  tient  à la  fierté  républicaine  , 
celle  de  Boftiiet  à l’enthouliafme  reli- 
gieux ; Corneille  brave  la  grandeur  & 
I4  puilTance,  Boftuet  la  foule  aux  pieds 

f>our  s’élancer  jufqu’à  la  Divinité  même; 
e premier , en  nous  montrant  l’homme 
dans  toute  fa  dignité , nous  agrandit  d 
nos  propres  yeux  ; le  fécond , en  nous 
le  faifant  voir  dans  tout  fon  néant , 
femble  planer  au  déflus  de  l’efpece  hu- 
maine ; le  fublime  du  Pocte  a plus  de 
profondeur , plus  de  traits  de  de  pen- 
fées  ; celui  de  l’Orateur  plus  de  ma- 
jefté,  plus  de  véhémence  & plus  d’ima- 
ges ; les  né^igences  de  Corneille 
viennent  de  laffitude  Se  d’épuifement , 
celles  de  BolTuet  d’un  excès  de  chaleur 
6e  d’abondance  ; dans  Corneille  enfin , 
quand  l’expreflion  eft  familière  , elle 

entendu  faire  dans  notre  jeunefte  par  de  pré- 
tendus Maîtres  d’Eloquence  , nous  avons  cru 
pouvoir  nous  permettre  de  prémunir  au  moins 
les  jeunes  gens  çoatre  une  comparaKon  fi 
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eftprefque  toujours  fans  noblefîe;  dans 
Bolfuet , quand  l’idée  elb  grande  , la 
familiarité  meme  de  l’exprellion  femble 
l’agrandir  encore. 

L’éloquence  de  Fléchier  l’appeloit  à 
l’Académie  Françoife.  11  y fut  reçu  le 
même  jour  que  Racine  ( i ) j il  y parla  le 
premier  , ôc  obtint  de  li  grands  applau- 
dilîemens , que  l’Auteur  à' Andromaquc 
ôc  de  Britannicus  défefpéra  de  pouvoir 
atteindre  au  même  liiccès.  Le  grand 
Poète  fut  tellement  intimidé  & décon- 
certé en  préfence  de  ce  Public , qui  tant 
de  fois  l’a  voit  couronné  au  Théâtre, 
qu’il  ne  fit  que  balbutier  en  prononçant 
Ion  Difcours  j on  l’entendit  à peine , ôc 
on  le  jugea  néanmoins  comme  fi  on 
l’avoit  entendu.  Sa  chute , plus  marquée 
encore  par  le  fuccès  de'  Fléchier  , lui 
parut  à lui-même  fi  complette  ôc  fi  ir- 
réparable , que  l’amour-propre  d’Au- 
teur  n’eut  pas  même  en  cette  occafion  fa 
relTource  ordinaire, d’efpérer  à l’impref- 
fion  plus  de  juftice  j il  fupprima,  fans  re- 
gret ôc  lans  murmure , cette  produdion 


(i)Lc  II  Janvier  jéjj , àla  place  d’Antoine 
Godeau , Evêque  de  Vence.  L’Abbé  Gallois  fut 
reçu  en  même  temps  que  Racine  & Fléchier. 

infortunée } 
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ii'-fomince  ; mais  il  dut  être  ’confolc  , 
s’il,  eu  avoir  befoin  , par  .l’oubli  ou 
tomba  bientôt  le  Difcours  de  Flc- 
diier  , comme  tous  les  Ouvrages  qui 
n’ont  qtje  le  mérite  local  &:  paiîager 
du  moment  & de  l’à-propos.  Cetre*pe- 
ticc  difgrace  Academique  , arrivée  au 
grand  Racine  , doit  fouiner  ceux  qui 
[T-oiirront  en  elFuyer  un^  femblable  ; 
\\  ed  vrai  qu’il  s’en  trouvera  peu  qui 
fuient  aulli  fûrs  que  lui  de  la  faire*  ou- 
blier. 

Outre  les  Puvrages  Oratoires  de 
1 lécliier  , nous' avons  de  lui  un  Re- 
cueil de  Lettres  , où  le  luxe’  de  l’efpric 
fe  montre  encore  plus  que  dans  fes 
pièces  d’éloquence  , parce  que  Fefprit 
y eft  encore  moins  à fa  place  ; une  né- 
gligence aimable  eft  le*  mérite  du  ftyle 
épiftolaire  , 6c  Fléchier  ne  fe  permet- 
.toit  pas  plus  d’être  négligé  dans  une 
Lettre  que  dans  une  Oraifoji  Funebre. 
Mais  s’il  eft  rarement  fimple  , même 
en  écrivant  à fes  amis  , il  eft  au  moins 
toujours  nobl«  ayec  les  Grands  , toujours 
b.onnête  avec  fes  égaux  &:  fes  inférieurs, 
toujours  plein  de  zele  pour  l’Eglife  & 
pour  l’Etat  , en  un  mot  toujours  ci- 
toyen , toujours  homme  & toujours 
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Evcque  y mérite  fi  précieux  dans  de  |>a- 
reilles  Lettres  , qu’il  les  difpenfe  d’en' 
avoir  un  autre.  . 

Il  s’eft  aulii'  exercé  dans  le  genre  de  ' 
i’Hiftoire.  Celle  de  Théodofe  , quoi^ 
qu’elle  foit  écrire  encore  d’un  ton  trop 
éloigné  de  la  fimçficité  hiftorique  , lé 
fait  lire  avec  intérêt.  On  l’accufe  pour- 
tant d’avoir  tfop  loué  fon  héros , qui 
fans  doute  eft  très-digne  d’éloge  dans 
les  Faites  de  l’Eglife , mais  à qui  la  fé- 
vérité  de  l’Hiftoire  eft  en  droit  de  faire 
plus  d’un  reproche,  Cependant , fi  Iç 
' motif  le  plus  louable  peut  excufer  un 
Hiftorien  peu  fidele  , on  doit  pardon- 
ner à Flécnier  d’avoir  pallié  les  défauts 
d’un.  Empereur  qu’il  vouloijc  donner 
pour  modèle  au  Dauphin  ; car  il  avoir 
écrit  cette  Hiftohre  pour  riiiftrudion  de 
l’Héritier  du  Trône,  Ceux  qui  préfi-  ~ 
doient  à l’éducation  de  ce  Prince,  Monr 
taulier  & .BolFuet  , vouloient  avant 
tout , faire  de  leur  Ele^e  un  Monarque 
religieux  , qui  pût  au  moins  craindre 
Dieu  , s’il  croyoit  n’avoir  cien  à redour 
ter  des  hommes.  Ils  penferent  que  le 
moyen 'le  plus  efficace  d’infpircr  au 
jeune  Prince  un  fentiment  fi  nécefiaire 
. aux  Rois , étoit  de  mettre  fous  fes  yeux 
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THiftoire  d’un  Souverain  cher  à lîiiie- 
ligion  ; ils  choiflrenc  l’Hiftoire  de  T*o- 
dofe  ÿ & ils  en  chargèrent  Fléchier  , 
pour  lequel  ils  avoient  l’un  & l’au- 
tre beaucoup  d’eftime.  Montaufier  fur- 
tout  , qui  l’avoit  connu  d’alTez  bonne 
heure,'  le  goûtoit  infiniment  , ôc  fe 
croyoit  d’autant  plus  obligé  de  lui  ren- 
dre .la*  juftice  qu’il  méritoit , que  le 
jeune  Orateur  avoir  commencé  par  lui 
déplaire  beaucoup.  Le  Courtifan  Mifan- 
thrope  afïichoit , comme  l’on  fait , une 
grande  horreur  pour  l’adulation  ; Flé- 
cliier  , dont  le  caradere  étoit  aufli  liant 
ôc  auflî  doux  que  fon  ftyle  , ôc  qui 
croyoit  Montaufier  aulîî  bénignement 
difpofé  que  les  autres  hommes  à écou- 
ter fes  propres  louanges  , avoir  com- 
mencé par  l’en  accabler  fans  mefure , 
ôc  n’avoit  reçu  pour  remerciment  qiie 
cette  réponfe  brufque  ôc  févere  : Foilà 
mes  flatteurs.  Averti  par  ce  reproche,  du 
caradere  peu  commun  de  fon  Mé- 
cène , il  ne  celTa  plus  de  le  contredire , 
ôc  il  obtint  bientôt  fon  amitié  ôc  fa 
cbnfian^.  11  favoit  qu’un  moyen  pref- 
qu’infaillible  de  fe  concilier  la  mifan- 
thropie , eft  de  lui  fournir  des  occafions 
de  s’exercer  , parce  que  l’alfedation  de 
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ce  Hivers  étant  .un  fecret  prefque  sûr 
paiu  fe  rendre  remarquable  , c’eft  ctre 
agréable  au  Mifanthrope,  que  d’entre- 
renir  IMuimeur  réelle  ou  faétice  qui 
peut  aider  à*  fa  célébrité.  On  ne  mal- 
traite le  genre  'humain  , dit  quelque 
part  Flcchier  lui-méme  , que  par  ledelîr 
d’occuper  de  foi  le  genre  humain  ; 
nous  pouvons  appliquer  ici  la  beUe  pa- 
role d’Othon  mourant  : C’efl  quand  on 
tient  à la  vie  qu’on  médit  des  Dieux  ou 
des  hommes > 

Outre  riîiftoire  de  Théodofe  , Flé- 
chier  écrivit  encore  celle  du  fameux 
Cardinal  Ximenès  \ mais  fon  Ouvrage 
fiit  effacé  par  l’Hiftoire’  du  meme  Car- 
dinal , que  Marfollier  fit  paroître  à-peu- 
près  dans  le  meme  temps  j Fléchier  n’a- 
voit  guere  montré  dans  fon  héros  que 
le  Prélat  religieux  ^ Marfollier  avoit 
peint  le  Miniftre  politique  j ôc  le  Pu- 
blic s’intérelfa  davantage  au  portrait  du 
Prélat  ambitieux  ôc  intrigant  , 
celui  du  Cordelier  dévot  ou  feignant 
de  l’ètre.  Fléchier  auroit  fait  difpa- 
roître  fon  concurrent , en  fondant  pour 
ainfî  dire  enfemble  ces  deux  poutraits 
fi  attachans  par  leur  contrafte  , en  pei- 
gnant cet  homme  p élebre , politic^ue  ^ 
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dévot  à*  la  fois  , faifant  habilement  fer- 
vir  a fes  vues  la  croyance  des ‘peuples  , 
& maniant  avec  adrelfe  ,pour  cimenter 
fon  pouvoii;,  les  arwies  que  la  Religion 
rendoit  h puitrantes  entre  les  mains  de 
ce  Miniftre.  C’eft  fous  ce  point  de 
vue  , aufli  piquant  que  philofophique  , 
qu’on  devroit  écrire  l’irliftoire  de  ces 
hommes  , qui  revctus  des  dignités  de 
l’Eglife , ont  appelé  au  fecours  de  leur 
pouvoir  ou  de  leur  crétfit  le  refpeét 
qu’infpiroit  leuuétat , Sc  qui  ont  fi  bien 
fu  prohter.d-e  ce  refpecb  pour  fe  rendre 
quelquefois  redoutables  .aux  Souver 
rains  mêmes.  C’eft  parce  qu’on  a né- 
gligé d’écrire ainfi  l’Hiftoire  des  Papes, 
que  nous  en  attendons  encore  une  qui 
foit  digne  d’être  lue  par  debonsefprits  ; 
les  Annales  de  la  Ciour  de  Rome  , qui 
mcritüient  d’être  rédigées  par  un  Ta- 
cite , ne  l’ont  été  que  par  des  Proref- 
tans  acharnés  ou  par  des  Catholiques 
timides  j &:  l’on  peut  dire  de  ces  Ecri- 
vains ce  que  le  même  T acite  a-dit  des 
Hiftoriens  de  fon. temps  : Neutris  cura 
pojleritatis  y inter  infenfos  vel  ohnoxios  ; 
les  uns  & les  autres , ulcérés  ou  vendus  j 
ont  compté  pour  rien  la  poJléri(é, 

Quoi  qu’il  en  foit , c’eft  il  a as  cette 
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Hiftoire  nr  Ximenès- que  FlécKîer  rap- 
porte ml  trait  qui  feul  vaut  tout  l’Oii- 
Tr.io;e.  j>  Ce  Cardinal  , dit-il  , avoit 
3)  pour  principe , «qu’un  particulier  ca- 
3}  lomnié  doit  rarement  fon  apologie 
J»  aux  autres  hommes  , mais  qu’un 
33  Prince  injullement  aceufé  la  doit 
» toujours  A fes  Sujets  «. 

Les  talens  de  Fléchier  furent  récom- 
penfés , comme  l’étoient  fous  le  régné 
de  Louis  XIV  tous  les  talens  ÿ il  fut 
nommé  X PEvêché  deLavaur  : Je  vous 
ai  fait  un  peu  attendre  une  place  que  vous" 
mériîiei{^  depuis  long-temps  j lui  dit  ce 
Monarque  , qui  fa  voit  donner  un  nou- 
veau prix  à fes  bienfaits  par  la  maniéré 
dont  il  les  accordoit  ^ mais  je  ne  vou- 
lais pas  me  priver fi-tôt  du  plaijir  de  vous 
entendre.  De  l’Evêché  de  Lavaur  il  fut 
'transféré  à celui  de  Nifmes.  Ce  ne  fut 
pas  fans  avoir  réfîfté  long-temps  à cette 
tranflation  -,  il  écrivit  au  Roi  une  Lettre 
predante  & touchante  pour  lui  faire 
agréer  fon  refus  ; on  voyoit  aifément , 
au  ton  de  force  &:  de  vérité  qui  régnoit 
‘ dans  cette  Lettre , que  Fléchier  n’étoit 
pas  de*  ces  ambitieux  hypocrites , qui  en 
rejettant  foiblement  l’omre  des  dignités  , 
feroient  fâchés  qu’on  les  crût  inflexibles. 
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ic  voudroieiif  joindre  l’honneur  du 
défintérelTement  ain;  avantages  de  la 
fortune.  Loui':  XIV  ne  vainquit  fa  ré- 
pugnance , -qu’en  lui  reprcfentant  qu’il 
auroit  beaucoup  plus  de  bien  à faire  dans 
fa  nouvelle  Eglife  c^ue  dans  celle  qu’il 
avoir  tant  de. peine  a quitter;  qu’on  lui 
ofFroit , non  de  plus  grandes  nchelTes , 
mais  un  plus  grand  travail;  ik  qu’un 
intérêt  lî  puiflant  devoir  être  pour  lui 
la  mefure  & la  réglé  de  f ambition.  En 
tlFet  le  Diocefe  de  Nifmes  croit  alors 
rempli  de  Calviniftes , & par  conféquent 
d’autant  plus  difficile  à gouverner , qu’il 
falloir  joindre  au  zele  de  faire  des  con- 
Verfions  la  patience  qui  lait  les  prépa- 
rer & les  attendre.  L’Edit  de  Nantes 
venoit  d’être  révoque  ; la  perfécution 
violente  que  les  Réformés  elTuyoienc 
agitoit  & échauffioit  toutes  les  têtes  ; 
il  éroit  néceffaire  de  donner  pour  Pafteur 
à ces  âmes  aigries , ôc  exaltees  par  l’idée 
du  martyre.,  un  Prélat  dont  les  lumiè- 
res , l’éloquence  & la  douceur  fuffienc 
également  propres  à détruire  leurs  pré- 
jugés & à calmer  leurs  murmures.  Per- 
fonne  n’en  étoit  plus  capable  que  Flé- 
chier  ; auffi  remplit-il  les  efpéranccs 
qu’on  avoir  conçues  «de  fa  fagelfc  Ôc  de 
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fes  talens  ^ il  fit  plus  d'e  profélytes  par  * 
fa  modération,  que  l’Intendant  de  la 
Province  par*  la  rigueur  qu’il  exerçoit 
contre  ces  viétimes  du  Fanatifme  reli- 
gieux ou  de  la  dévotion  politique.  La 
lenfibilité  , l’indulgence  , la  charité  qui 
dirigeoient  &c  qui  anirnoient  le  vertueux 
Prélat  dans  la  conduite  de  ce  malheu- 
reux Diocèfe,  refpirent'eucore*dans  les 
Mandemens  &c  les  Lettrés  Paftorales 
qu’il  adrelToit  aux  Réformes.  C’eft  un 
pere  qui 'parle  avec  tendrefi'e  à fes  eh- 
• fans  égarés  , qui  les  exhorte  fans  les 
aigrir  , 6c  tjui  gérait  de  voir  arrachés  à 
leur  patrie  des  fujets  fideles,’que  l’op- 

Ereflion  forçoit  à la  quitter  ou  à la  com- 
attre.  Sa  conduite  à leur  égard  étoit 
d’autant  plus  digne  d’éloge  , qu’en- 
traîné par  fon  fiecle,  bien  plus  que  par 
. fon  cœur  , d des  opinions  qu’il  eut  déla.- 
vouées  cinquantaans  plus  tard,  il  n’at'op- 
toitpas,  ou  plutôt  il  ignoroir  les  fages 
• principes  qu’une  phiiofophie  éclairée 
_ par  l’humanité  & par  la  religion  meme 
a 11  folidement  établis  de  nos  jours  j 
-principes  qui  au  commencement  du 
. fiecle  ou  nous  vivons  n’avoient  pas  en- 
, cote  eu  le  temps  de  germer  6c  de  mû- 
• rir  , même  dans  Içs  efprits  droits  ôc  les 
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âmes  honnctes.  L’Evcqiie  de  Nifi\ies , 
perfiiadé,  comme  l’ctoienc  alors  prefqîae 
roLis  les  Catholiques  , que  l’indrudiioa 
D’étoit  pas  toujours  le  feul  moyen  de 
vaincre  riicréfie  , {jpnfoit  qu’on  pou- 
voir employer  des  motifs  de  crainte 
pour  ramener  les  Proteftans  au  fein  de 
l’Eglife.  Cependant  il  ne  permettoit 
d’employer  , ou  plutôt  d’elFayer  de  tels 
moyens,que  Sans  les  cas  où  le  fucccs  en 
croit  alTCiré  , où  les  motifs  de  crainte 
dévoient  fervir  de  prétexte  à la  con- 
verliondes  profclytes  déjàperfuadésj& 
où  l’autorité  pouvoir  venir  efficacement 
au  fecours  de  la  grâce.  Son  caraéfere 
plein  de  douceur  cédoir, pour  ainfi  dire, 
le  moins  de  terrein  qu’il  étoit  pofllble , à 
fon  zele  religieux  pour  l’extirpation  du 
Calvinifme.  Mais  conftamment  ^ppofé 
au  zele  amer  & fanatique  de  la  plujpart 
des  convertilTeurs  de  fon  temps  , il  etoit 
perfuadé  qu’on  ne  devoir  faire  ufage 
ni  de  l’autorité  , ni  même  de  la  crainte 
contre  ceux  des  Réformés  qui  ne  don- 
noient  aucune  efpérance  de  changement^ 
& il  étoit  fur-tout  bien  éloigné  d’ap- 
prouver les  maux  ^u’on  leur  faifoit  fouf- 
frir.  Avec  un  peu  plus  de  courage  , il 
eut  élevé  la  voix  en  faveur  de  ces  infoi- 
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tuiles , il  eût  menacé  de  la  colere  divine 
Sc  de  l’indignation  de  la  poftérité  ceux 
qui  commaudoient  & qui  exécutoient 
tant  de  violences  j mais  peut-être  fut-il 
retenu  par  la  craifife  d’irriter  les  perfé- 
cuteurs  , & d’aigrir  ces  maux  qu’il  au- 
roit  voulu  foulager.  S’il  ne  fut  pas  alTez 
he^ureux  pour  faire  celfer  tant  de  mal- 
heurs , du  moins  il  n’ajouiapas  , comme 
faifoient  alors  tant  d’autres,  le  fiel  & 
les  in j lires  aux  vexations  que  les  Protef- 
tans  elfuyoient  j il  favoir  trop  bien , que 
dans  la  défenfe  de  la  vérité  , les  décla- 
mations contre  fes  Adverfaires  ne  prou- 
. vent  que  la  foiblefle  du  défenfeur , & 
'lefentiment  qu’il  a de  cette  foiblelfe  (i). 
Aullî  les  Proteftans  du  Languedoc  out- 
ils encore  aujourd’hui  en  bénédiétion-la 
mémoire  d’un  P.vêque  qui  fe  montroit 
fi  pénétré  du  véritable  efprit  de  l’Eglife, 


(i)  On  nous  permettra  de  dire  ici , cjue  M. 
r Archevêque  de  Lyon,  notre  Confrère , dans  (ba 
Infini Aion  ï’aftorale  fur,  la  vérité  du  Chriftia- 
tiifiTic  , a donné  aux  Defenfeurs  de  1 1 Religion 
le  vrai  modèle  de  la  manière  dont  ils  doivent  en 
Ibutenir  la  caufe.  Cet  Ouvragî , plein  de  ràifbn 
& d'éloquence , de  force  & de  fagelTe  , de  zele  & 
de  charité,  a obtenu  tous  les  fulfragcs,  & mé- 
rité l’Eloge  des  Incrédules  mém«s. 
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ic  fi  cligne  de  ramener  tous  fes  enfaiis 
à la  douceur  & à la  paix.  Les  Fanatiques 
même  refpeétoient  dans  leurs  ravages 
les  lieux  qu’habitoit  Fléchier  , comme 
les  ennemis  qui  défbloient  alors  nos  fron- 
tières relpe(â:oient  le  féjourde  Fénelon, 
Il  s’en  falloir  bien  que  les  Réformés 
cufient  les  mêmes  fentiniens  pour  l’In- 
tendant Baville,  qui  avec  des  vertus,  des 
lumières  dans  l’adminiftration  , 6c  de 
l’intégrité  dai«  les  fonctions  'de  fa 
place , ne  s’eft  rendu  que  trop  fameux 
dans  les  Annales  Proteftantes , par  fa  fé- 
vérité  inexorable  à l’égard  de  ceux 
que  l’erreur  avoir  féduits.  Mais  ce  Ma- 
giftrat , d’ailleurs  très-eftimable  , atta- 
ché à tous  les  principes  du  pouvoir  ab- 
folu  , fe  croyoit  obligé , par  le  devoir 
de  fa  place  , d’exécuter  avec  la  rigueur 
la  çlus  inflexible  les  Edits  émanés  du 
Trône  contre  les  Proteftans  ^ Edits  qu’il 
prenoit  pour  la  volonté  du  Roi , 6c  qui 
n’étoient  le  plus  fouyent  que  celle  de 
fes  Miniftres.  L’Intendant  & le  Prélat  , 
quoiqu’unis  entre  eux  par  une  amitié 
réciproc^ue  , étoient  fouvent  divifés  , 

Ï»ar  la  diflerence  de  leurs  caractères , fur 
es  objets  d’adminiftration  qui  avoient 
befoin  de  leur  influence  mutuelle.  M, 
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Flcchier  , difoit  un  jour  B^ville  , à Toc- 
cafîon  d’un  démêlé  qu’ils  avoient  eti, 
m’a  fait  changer  du  blanc  au  noir.  DiteSf 
répondit  .Fléchier  \ du  noir  au  hlnnc. 

Ce  qui  affligeoic  fur  - tcu:  l’Evèque 
de  Nifmes,  dans  les  trci  blés  dont  il  étoir 
témoin , c’étoit  l’avantage  fiuiefte  que 
donnoient  aux  , Réformés  les  Eccléfiaf 
ticues  de  fon  Diocefe  par  leur  igno- 
rance & par  leurs  mœurs.  Il  repréfen- 
toit  à fes  Curés  , qu’en  yain  l’Arche  .du 
Seigneur  étoit  entre  leurs  mains  , ü elles 
é'toient  trop  foibles  pour  la  foutenir 
contre  les  efforts  que  faifoit  l’Héréfîe 
pour  la  renverfer  ; & il  exhortoit  en 
même,  temps  les  Chanoines  de  fa  Car 
thédrale  à fermer  la  bouche  aux  enne- 
mis de  l’Eglife.,  par  une  régularité  dont 
malheur.eufement  ils  avoient  perdu  le 
goût  ôc  l’habitude.'  IT  joignoit  à ,fes 
•difcours  la.  preuve  la  plus  frappante  de 
la  fincérité  de  fon  zele,  l’unique  preuve 
même  qui  mette  le  .zele  à l’abri  de  la 
médifaûce  , la  pureté  de  fes  inœurs  & 
la  fainteté  de  fa  vie  j bien  différent  de 
ces  déclamateurs,  fi  ardens  ,en  apparence 
•pour  les  dogmes  de  la  Religion  , mais 
fi  relâchés  en  effet  tfur  fes,  préceptes  j 
& qui  trouvent  plus  court  . 6c.  plus  fa- 
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elle  de  révolter  & d’endurcir  les  mé- 
creans  par  leurs  injures  , que  de  les  édi- 
fier & de  les  ramener  par  leurs 
exemples. 

Iln’étoit  pas  moins  attentif  à détruire 
les  fuperftitions  , qui  croient  pour  les 
Proteftans  un  autre  fujet  de  fcandale , 
ôc  par  conféquent  de  triomphe.  Il  s’op- 
posa , malgré  une  Bulle  du  Pape  , à 
l’établiirement  d’une  Confrairie  de  Péf- 
iiitens  Blancs,  dont  il  appeloit  les  pro- 
' reliions  de  pieufes  mafearades.  Il  publia  , 
fur  une  prétendue  croix  miraculeufe 
une  Lettre  Paftorale  très-éloquente,  dans 
laquelle  il  s’élève  ( ce  font  fes  propres 
paroles  ) contre' ceux  qui  mettent  leur 
confiance  en  dn  bois  & en  des  prodiges 
menteurs  menace  de  renverfer  cette 
croix , fi  l’on  continue  de  lui  rendre  un 
culte  aveugle  & fanatique.  Si -je  vois 
difoit-il , quifraél  devienne  idolâtre  , je 
brïferai  le ferpent  d’airain,  • ■ ' ■ 

La  charité'  qu’il  exerçolt  envers’  la 
partie  deifqn  troupeau  féparée  de  l’E- 
glife , fe  faifoit  encore  plus  fentir  à celle 
qui  danslëfein  de  TEglife  même  , avoir 
befbin  de  .fon.  indulg^ce  & de  fes 
fecours.  Une  malheureufe  > fille  ,'que 
jdes  païens  ;■  barbares  avoienc  contrainte 
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à fe  faire  Religieufe  , mais  a qui  la 
Nature  donnoitle  befoin  d’aimer , avoir 
eu  le  malheur  de  fe  permettre  ce  fen- 
timent  que  lui  interdifoit  fon  état , le 
malheur  plus  grand  d’y  fuccomber  , & 
celui  de  ne  pouvoir  cacher  à fa  Supé- 
rieure  les  déplorables  fuites  de  fa  foi- 
blefle.  Fléchier  apprit  que  cette  Supé- 
rieure l’en  avoir  punie  de  la  maniéré  la 
plus  cruelle  , en  la  faifant  enfermer 
dans  un  cachot , où  ^ ouchée  fur  un  peu 
de  paille  , réduite  à un  peu  de  pain 
qu^on  lui  donnoit  à peine , elle  attermoit 
éc  invoquoir  la  mort , comme  le  terme 
de  fes  maux.  L’Evêque  de  Nifmes  fe 
tranfporta  dans  le  Couvent  y & après 
beaucoup  de  rélîftance  , fe  fit  ouvrir  la 
porte  du  réduit  affreux  où  cette  infor- 
tunée fe  Gonfumoit  dans  le  défefpoir. 
Dès  qu’elle  apperçut  fon  Pafteur , elle 
lui  tendit  les  oras  y comme  à un  Libé- 
rateur que  daignoit  lui  envoyer  la  mifé- 
ricorde  divine.  Le  Prélat  y jetant  fur 
la  Supérieure  un  regard  d’borreur  & 
d’indignation , » Je  devrois  j lui  dit-il , fi 
» je  n’écoptois  quela  juftice  humaine  , 
vous  faire  mettre  à la  place  de  cette 
J»  malheureufe  vidHme  de  votre  barba- 
»>  rie  j mais  le  Dieu  de  clémence  dont 
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« Je  fuis  le  Miniftre , m’ordonne  d’u- 
» fer , mane  envers  vous , de  l’indul- 
« gence  que  vous  n'avez  pas  eue  pour 
n elle.  Allez , & pour  votre  unique 
» pénitence,  lifez  tous  les  .Jours  dans 
M l’Evangile  le  chapitre  de  la  Femme 
» adultéré  «.  Il  fit  auiîi-tôt  tirer  la 
Religieufe  de  cette  horrible  demeure , 
ordonna  qu’on  eût  d’elle  les  plus  grands 
foins , Sc  veilla  fcvérement  à ce  que 
fes  ordres  fulTent  exécutés.  Mais  ces 
ordres  charitables,qui  l’avoient  arrachée 
*à  fes  bourreaux , ne  purent  la  rendre 
à la  vie  ; elle  mourut  après  quelques 
mois  de  langueur  , en  béiiiflant  le  nom 
de  fon  vertueux  Evêque , & en  efpé- 
rant  de  la ‘bonté  fu^rême  le  parcloii 
que  lui  assoit  refufe  la  cruauté  mo- 
naftique. 

En  même  temps  que  l’Evêque  de‘ 
Nifmes  fiifoit  celler,  autant  qu’il  éroic 
en  lui , les  maux  caufés  par  la  méchan- 
ceté des  hommes  , il  confoloit  fes 
infortunés  Diocéfxms  des  affliétions 
dont  la  Providence  fe  fervoit  pour  les 
éprouver.  RemStte^-^ou^  entre  les  mains 
de  l^.eu  ^ écrivt)it-il  a une  perfonne 
âgée  & infirme , il  n'envoie  de  fouff rances 
à fes  enfans  que  ce  qu'ils  en  peuvent 
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/apporter.  Dans  la  difette,cle  1709  , il 
répandit  des  charités  immenfes  j les 
Catholiques  &c  les  Proteftans  y eurent 
une  part  égale , unique.xivnt  réglée  fur 
ce  qu’ils  fouffroient,  &non  fur  » qu’ils 
croyoient.  Il  refufa  d’emp  à la 
conftruétion  û’une  Eglife  des  fonds 
deftinés  àdes  aumônes:  Quels  Cantiques^ 
difoit-il , valent  les  bénédicüons  du 
pauvre  j 6’  quel  fpeclacle  plus  digne 
des  regards  de  Dieu  j que  les  larmes  des 
indigens  e/uyées  par  fes  Minijlres  ! 
Quand  on  lui  parloir  de  l’excès  de  foix 
zel-'  de  fes  charités  , Sommes  - nous 
Evêques  pour  rien  J s’écrioit-il  ! On  l’a 
vu  plus  d’une  foi*s , avec  une  lîmplicité 
digne  des  premiers  fiecles,  aller  à pied 
dans  les  rues  de  Nifmes  , donnant 
l’aumône  d’une  main , & fa  bénédiétion 
,de  l’autre.  Il  croyoit  devoir  répondre , 
par  ces'  aétes  publics  de  bienfaifance 
Epifcopale,aux  traits envénimés  des  Pro- 
teftans contre  le  nifte  qu’ils  reprochoient 
à l’Eglife  Romaine  \ mais  il  lavoit  aulîi 
cacher  cette  même  bienfaifance , quand 
elle  tomboit  fur ‘dès  gommes  que  leur 
état  forçoit  à^adier^leur  milere  \ il 
joignoit  alors  à la  promptj|ude*  & à 
1 abondance  des  fecours  qu’il  leur  don- 
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noit , ces  attentions  délicates  qui  em'- 
pcchent  l’aumône  d’étre  hümiliante , 
mais  que  la  piété  mcm^  fe  difpenfe 
d’avoir  pour  les  malhcureuxjquand  elle 
efc  moins  portée  par  fentiment  que  par 
devoir  à l'oulager  l’infortune,  que 
la  bienfaifance  eft  'plutôt  à fes  yeux 
l’obligatioii  d’une  ame  religieufe , que 
le  befoin  d’une  ame  honnête  ôc  le 
plaifir  d’une  ame  fenfiblc. 

Avec  tant  de  talens  & de  vertus,  on 
n’aura  pas  de  peine  à croire  que  F léchier 
croit  fans  orgueil  (i).  l ils  d’un  pAivre 

( !•;  Nous  ne  faifons  ici  que  répéter  l’éloge  donne 
publiquement  à Fiéchier  par  ceux  qui  l’avoient 
particuliérement  connu.  Cet  éloge  néanmoins 
pourra  fcmbler  contredit  par  une  de  l'es  Lettres, 
'dans  laquelle  , traçant  lui  -même  l'on  portrait  à 
^la  priere  d’an  ami,  fc  fail’ant  l’aveu  de  quelques 
défaut;  , il  !c  dcnr.e  naïvement  des  louanges 
aillz  rv-rt."^.  Mais  on  î'e’^r  r.  f.r  rrs  ces  louan- 
r[us  , cju’il  parle  de  !u’  a ve;  itm  >!:. i:é  ,,commc 
iiainoit  j.arlc  d’un  auuc,  coiivcuant  de  ce  qu’il 
eft  oîl  effet , & ne  voulantmi  s’ea  prévaloir, 
ni  s’en  glorifier  ; véritable  modcflic  des  homincs 
"à  talens.  L’opinion  qu’il  avoir  de  lui , bien  ditfé- 
'rerte  de  tant  de  vanités  hypocrites , ne  fe  lailfa 
-voir  que  cette  feule  fois  dans  la  confiance  de 
l’amitié , & fur-tout  ne  blelfa  jamais  perfonne. 
AuHî  dit-il  dans  le  portrait  que  nous  citons, 
tju’i’/  n envie  point  la  gloire  des  autres  , ^ ne 
leur  a jamais  fait  foujfrir  les  •humiliations  que 
donne  L'orgueil, 
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. Fabriquant  en  chandelles , & parvenu  à 
TEpifcopat , il  n’avoic  ni  la  Ibttife  de 
cacher  robfeurité  de  fa  nailTance , ni 
la  vanité  plus  raffinée  qui  auroit  pu  cher- 
cher dans  cette  obfcuncé  rhême  un 
titre  de  gloire,  & mefurer  avec  une 
complaifance  fecrete  la  diftance  éntte 
le  lieu  d’où  il  étoit  parti , & celui  où 
il  s’étoit  élevé.  Un  jour  cependant  il 
fortit  à regret  de  fa  limplicité  ordinaire, 
forcé  de  répondre  à un  Prélat  Cour- 
tifan  , qui  n’ayant  que  fes  aïeux  pour 
méfite , fe  trouvoit  déshonoré  d’avoir 
en-FIéchier  un  Confrère  que  Dieu 
avoir  fait  éloquent , charitable  6c  Ver- 
tueux , mais  n’avoit  pas  fait  Gentil- 
homme j il  trouvoit  fort  étrange  qu’on 
l’eût  tiré  de  la  boutique  de  fes  parens 
pout  le  placer  fin  le  Siège  Epifcopal , 
6c  il  eut  la  baffie  ineptie  de  lui  en  lailler 
voir  fa  furprife.  ^vec  cette  maniéré  de 
penfer^  lui  répondit  l’Evéque  de  Nifmes, 
je  crains  que  fi  vous  étif:^  né  ce  que  je 
fuis  J vous  n’eufiîei  J ait  des  chandelles^ 
On  raconte  aüffi  que  le  Maréchal  de  la 
Feuillade,  ce  flatteur  intrépide  (i)  de' 


(i>  Ôn  fait  tout  cc  qu’il  fît  pour  l’ére^Hon  do 
la  Statue  de  la  Place  des  "Vidloires.- 
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Louis  XIV , qui  fe  dédomitiageoit  de 
fes  adulations  auprès  du  Maître  par  fes 
airs  de  hauteur  avec  ceux  qu’il  croyoit 
devoir  les  fouffrir,  ofa  dire  à Fléchier, 
qui  n’ctoit  à fes  yeux  qu’un  petit 
^urgeois  de  Nifmes  : Avouc':^  que  votre 
pere  ferait  bien  étonné  de  vous  voir  ce 

que  vous  êtes Peut  - être  moins 

étonné  qu'il  ne  vous  fembîe , répondit  le 
Prélat , car  ce  n'eji  pas  le  fils  de  mon 
pere  j c'ejl  moi  qu'on  a fait  Evêque.  Il 
faut  pardonner  ces  reponfes  à la  mo- 
deftie  obligée  d’impoler  filence  à l’çf- 
gueil.  Car  la  vraie  modeftie  eft^ comme 
la  vraie  bravoure  > qui  jamais  n outrage 
perfonne , mais  qui  fait  repoulTer  les 
oütrages , au  moins  quand  celui  qui  les 
fait  n’eft  pas  alfez  vil  pour  ne  mériter 
que  le  mépris. 

. Fléchier  , quelque  temps  avant  de 
mourir  , eut  un  fonge , qui  fut  pour  lui 
un  prelïèntiment  de  fa  hn  prochaine  f 
il  ordonna  fur  le  champ  à un  Stulpteur 
de  faire  le  deflin  très-modefte  de  fon 
tombeau  y car  il  craignoit  que  la  recon- 
' noidance  ou  la  vanité  ne  voulût  élever 
à fa  cendre  un  monument  trop  remar- 
quable , & le  forcer  en  quelque  maniéré 
après  fa  mort  > au  fafte  qu’il  avoit  tant 
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méprifé  durant  fa  vie.  Le  Sculpteur  fit 
deux  deflins  j mais  les  neveux  du  Prélat 
empêchèrent  l’Artifte  de  les  lui  ^ré- 
•fenter , cherchant  à écarter , s’il  etoit 
poflible  , de  l’efprit  de  leur  oncle  , une 
idée  affligeante  pour  eux,  fi.elle  çe 
rétoit  pas  pour  lui..  Fléchier  fe  plaignit 
de  ce  délai,  dont  le  Sculpteur  ne  put  lui 
cacher  la  caufe.  Mes  neveux  , répondit 
le  Prélat,  /ont peut-être  ce quils  doivent^ 
mais  faites  ce  que  je  vous  ai  demande. 
Il  examina  les  deux  deflins , choifit  celui 

^■"^'il  devoit  préférer  , le  plus  fimplc 
es  de^j^x,  & dit  à l’Artifte:  Mette:^  la 
main  à V œuvre  I car  le  temps  pre(fe.'l\ 
mourut  en  efl'et  peu  de  temps  après  , le 
1 6 Février  1710,  pleuré  des  Catho- 
diques, regretté  des  Proteftans,  de  ayant 
toujours  été  pour  fes  Confrères  un  digne 
modèle  de  zele  & de  charité  , de  fiin- 
plicité  de  d’éloquence.  Son  Oraifon  Fu- 
nèbre , faite  par  un  Orateur  très-mé- 
diocre ^ ne^  fut  pas  même  prononcée. 
11  eût  pourtant  été  jufte  que  celui  qui 
avoit  fi  bien  loué  les  autres , fût  loué 
lui-même  par  une  voix  aufli  éloquente 
que  la  fienne  ; ^ Turenne  du  fond  de 
Ion  tombeau  fembloit  crier  à tout  le 
Clergé  de  France  de  payer  fa  dette , 
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que  perfonne  alors  ne  put  ou  ne  vou- 
lut acquitter.  Le  feul  rcnelonFt  en  deux 
mots  l’FIoge  Funebre  de  FEveque  de 
, Nifmes  : Nous  avons  ^ dit-il  , perdu 
notre  Ma'itre.  Aiiifi  le  feul  de  tous  les 
Confrères  de  Flcchier  qui  lui  fût  alors 
fuperieur  (car  Eolfuet  n’exiftoit  plus  ) 
hit  le  feul  dont  la  modelHe  rendit  liom^ 
mage  aux  talens  de  celui  qui  avoit  imité 
fes  vertus.  L’Intiindant  Baville  , peu 
femblable  d’ailleurs  à Tua  & à l’autre , 
fit  pourtant  aufli  graver  quelques  lignes 
fur  le  tombeau  de  Flcclner;  & les  Pro*- 
reftans  meme  applaudirent  à l’épitaphe 
du  Prélat  qu’ils  regardoient  comme 
leur  pere  , quoique  faite  par  le  Ma-r 
gllfrat  qu’4s  appeloient  leur  per fécuteur» 


DE  CRÉBILLON(>). 

J^HOSPEa  JoLYOT  DE  CrÉBILLON 
,ijaquit  à Dijon  le  1 5 Février  i <^74.  La  car^ 
pirale  de  la  Bourgogne’ où  il  reçut  le 
jour  , s’honore  d’avoir  vu  naître  un 
grand  nombre  d’hommes  célébrés  dans 
les  Lettres , parmi  lefquels  nous  ne  ci- 
terons que  BolTuet,  qui  difpenfe  de 
nommer  fes  autres  compatriotes , com- 
me il  difpenfe  de  norntper  les  Orateurs 
fes  contemporains. 

Le  jeune  Crébillon  fit  fes  études 
chez  les  Jéfuites , qui  ont  été  de  même 
les  premiers  iuftituteurs  de  plufieurs 
Ecrivains  diftingués  : nous  ne  rappelle- 
rons ici  que  les  trois  plus  illuftres , ce 
même  BolTuet  qu’ils  voulurent  acquérir 


* (i)  Lu  à la  Séance  publique  du  1 j Août  1778. 
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de  qui  leur  échappa  , le  grand  Corneille 
qui  les  aima  toujours  , de  ^>1.  de  V ol- 
taire  qui  les  aima  long-temps. ,0\\  fait 
’ trop  combien  réducacion.,  telle  qu’elle 
fubiide  malheureufement  parmi  nous , 
ed  peu  propre  à former  de  Grands 
Hommes  5 elle  le  feroit  bien  plus  à 
étouffer  lé  génie  dès  fon  berceau , li  la 
Nature , qui  dans  les  contrées^  fauvages 
donne'  quelquetois  la  fécondité  à la 
■ terre  malgré  la  barbarie  des  habitans , 
-'n’avoit  pas  aulli  dans  les  efprits  du  pre- 
mier ordre  une  énergie  fupérieure^  aux 
plus  maiJvalfes  lettons.  On  eft  convenu 
cependant,  foit  par  égard,  foit  par  in- 
dulgence pour  l’amour-propre  des  Maî- 
tres , dè  leur  accorder  quelque  part  dans 
• la  gloire  que  leurs  difciples  ont  fu  nié- 
riter  par  eux-mêmes' , & malgré  l’édu- 
cation qu’ils  ont  reçue.  En  ce  cas  , la 
Société  des  Jéfuites  , quelque  illufcré'e 
qu’elle  foit  par  les  Hommes  célébrés 
qui  lui  ont  appartenu  , auroit  encore 
plus  à fe  glorifier  de  fes  Elevés  que  de 
fes  Membres. 

Une  anecdote  que  M.  l’Abbé  d’Oli- 
vet  a fouvent  racontée  , & qu’il  favoit 
d’original , nous  apprend  que  Crébil- 
lon  annonça  dès  le  College  les  talei» 
• ' . qui 
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qui  dévoient  lui  faiié  un  nom,  & en 
'même  temps  l’amour  qu’il  a montre 
jufqu’a  la  hn  de  fes  jours  pour  une  vie 
indépendante , Sc  libre  de  toute  efpece 
de  contrainte.  Les  J cfuites  fes  Maîtres  * 
qui  s’occupoient  avec  zele  ( car  c’eft  une 
julHce  qu’il  faut  leur  rendre  ) de  l’cdu»- 
cation  de  la  jeunelTe  confiée  fi  long- 
temps à leurs  foi/is  , n’oublioient  pas 
dans  cette  éducation  l’avantage  do  leur 
Compagnie , toujours  préfent  à leurs  ' 
yeux  j efpece  de  fentlment  patriotique 
dont  nous  n’aurons  pas  la  dureté  de 
leur  faire  un  reproche.  Dans  cette  vue , 
ils  s’étudioient  à bien  connoître  leurs 
Difciples,  pour  en  tirer  tout  le  parti 
poffible  , relativement  aux  differens 
projets  qu’ils  pouvoient  former  fur  eux. 
Ils  avoient  pour  cet  effet  dans  chaque 
Collège  un  regiftre  fecret , fur  lequel 
ils  écrivoient  le  nom  de  chaque  Eco- 
lier , avec  une  note  en  Latin  fur  fes 
talens  , fon  efprir  & fon  caradtere. 
Fontenelle  , par  exemple  , qui  avoit 
auili  étudié  chez  eux  clans  la  ville  de 
Rouen , fa  Patrie  , avoit  pour  note  : 
Adblcfcens  omnibus  numeris  abfolutus  ^ 
ô inter  Difcipulos  princeps.  Jeune  homme 
.accompli  à tous  égards  ^ & le  modèle  de 
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fcs  Condlfciples.  La  note  de  Crébillort 
n’ctoit  pas  tout-à-falc  lî  honorable  5 elle 
porcoit  : Puer  ingeniofus  fed  infîgnis 
nchulo.  Enfant  plein  d'ejprit  j mais  in- 
Jignc  vaurien.  Nous  n’aurions  ofé  rappor- 
ter une  circoiiftance  h futile  de  i’entance 
d.e  Cfébillon  , fi  fa  conduite  dans  tout 
le  cours  de  fa  vie  avoir  juftifié  i’epithète 
malhonnête  dont  on  le  gratifioit  ck  h 
bonne  heure  5 une  telle  épithète  , ap- 
pliquée par  un;  Régent  de  College  à un 
Lcolier  plein  d’efprit  & de  vivacité  , ne 
lignifioit  autre  chofe  que  l’impctuojfitc 
naturelle  d’un  enfant  qui  fc  livroit  avec 
ardeur  aux  plaifirs  innocens  de  fon  âge , 
qui  aflichoit  un  dégoût  bien  excufable 
pour  des  études  rebutantes  & par  elles- 
mêmes  & par  leur  forme , qui  mon- 
troit  dès-lors  un  caraétere  ferme  &.dé- 
cidé  , incapable  de  s’alTujettir  â des  re- 
lies minutieufes  , enfin  qui  favoit  peué- 
ctre  déjà  démêler  dans  fcs  inftituteurs 
ces  travers  trop  fréquens  , que  la  mal- 
adrelfe  des  Maîtres  laifle  appercevoir  à 
leurs  Difciples.  En  effet  ( &c  c’eft  une 
réflexion  que  ne  font  pas  aflez  ceux  qui 
font  chargés  d’élever  la  jeunefle  ) les 
enfans  , ïorfqu’ils  paflent  dans. leurs 
«nains, fortent  immédiatement  de  celles 
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de  laNamre , &c  n’ayanr  point  encore  la 
raifon  gâtée  , comme  dit  la  Fontaine , 

f»ar  les  préjuges  de  l’éducarion  ou  de 
a fociéte,  ont  une  fagacité  bien  plus  pé- 
nétrante & plus  redoutable  qu’on  ne 
croit  pour  fentir  ce  qui  eft  injufte  ou  ri- 
dicule j ils  faveur  failir  & apprécier  run 
fk  l’autre,  avec  une  juftelTe  de  tact  qui  a 
plus  d’une  fois  été  le  défefpoir  de. leurs 
pédagogues  , & qui  leur  a fait  porter 
fiir  ces  enfans  des  jugemens  trop  inté- 
relFés  pour  être  équitables.Tel  étoir  fans 
doute  le  jeune  Crébillon  , regardé  par 
les  Jéfuites  comme  un  fléau  de  leur 
Collège. 

Sa  famille,  ancienne  & illuftrée  dans 
la  Magiftrature  du  côté  paternel  & ma- 
ternel , defiroit  de  conferver  cette  illuf- 
tration  , qui  étoit  pour  elle  un  héritage 
précieux  & refpeété.  Eh  conféquence  de 
ces  vues , fon  pere  , Greftier  en  chef  de 
la  Chambre  des  Comptes  de  Dijon,  le 
deftina  à la  robe  , fans  confulter  ni  la 
volonté  de  ce  fils  , ni  la  Nature  qui  fe 
plaît  fi'fouvent  à contrarier  les  projets 
des  peres  , & qui  malgré  eux  a fait  les 
DeFpréaux  , les  Molieres  & tant  d’au- 
tres. Le  jeune  homme  vouloit  fe  confa- 
- cirer  à la  Littérature  , fa  vraie  k fa 
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feule  vocation  j mais  fes  pareils  étoient 
trop  imbus  de  la  vieille  maxime  qui 
prolcrit  impitoyablement  chez  tant  de 
ramilles  le  métier  d’Homme  de  Let- 
tres , maxime  qu’on  peut  appeler  l’apoph- 
tegme éternel  ôc  banal  de  prefque  tous 
les  pareils  J ce  n’eft  pas  , fi  on  les  en 
croit  , avoir  un  état  dans  la  fociété , 
ik  comme  ils  le  difent  , ur£  quelque, 
chofe  , que  de  chercher  à s’aquitter  en- 
vers fa  Nation  en  l’éclairant  ou  en  l’ho- 
jiorant  par  fes  Ouvrages.  Viétime  de 
ce  grand  principe  Crébillon  fit  fon 
Droit  à Paris  , fut  reçu  Avocat , dévora, 
tout  l’ennui  du  fatras  des  Loix  , & paffa 
enfuite  dans  l’Etude  d’un  Procureur 
pour  y apprendre  les  élémens  de  la  chi- 
cane , auxquels  on  croira  facilement 
qu’il  prit  encore  moins  de  goût.  Il  s’y 
dévoua  cependant , ou  plutôt  il  s’y  fou- 
rnit, avec  toute  la  docilité  qui  peut  ac- 
compagner une  répugnance  exceflîve.  II 
fe  dédommagcoit  de  cette  faftidieufe 
occupation  en  allant  fouvent  aux  Spec- 
tacles. Le  goût  trcs-vif  qu’il  prit  pour 
cet  amufement , devint  bientôt  unepaf- 
fion  -violente  , & cette  paflîon  alla  fî 
loin  , qu’il  ne  put  un  jour  la  contenir 
en  préfence  de  fon  Procureur  même  j à 
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Oui  jufqu’alors  il  avoir  caché  foigneii- 
fement  roue  le  plaifir  défendu  qu’il 
goûcoic  avec  tant  d’avidité.  Le  Procu- 
reur , homme  d’efpric , vit  dans  l’élo- 
quence avec  laquelle  Crébilloii  parloir 
des  chefs-d’œuvre  de  la  Scene  le  ger- 
me d’un  ralenr  fair  pour  briller  un  jour 
fur  le  Théarre  3 il  ofa  confeiller  à fou 
Eleve  de  renoncer  à la  chicane , au  Bar- 
r eau,  à la  Magiftrarure  même,  de  faivre 
l’impiihion  de  fon  génie , ôc  de  fa  voir 
défobéir  à fes  parens  pour  illuftrer  un 
jour  le  nom  qu’ils  porroienr. 

A juger  du  caraétere  de  Crébülon 
par  le  genre  de  fon  efprir  j plein  de 
vigueur  ôc  d’une  forte  d’audace  , on 
croiroir  que  pour  fe  livrer  a fon  ra- 
lenr , il  n’auroir  pas  eu  befoin  d’en 
être  averti , ou  du  moins  qu’il  n’avoir 
befoin  que  de  l’être  , comme  Achille 
fut  inftruit  de  fon  fexe  dès  qu’on  lui 
montra  des  armes.  Mais  les*exhorra- 
rions  du  Procureur  l’elfrayerent  d’abord 
plus  qu’elles  ne  l’encouragerenr.  Plein 
d’admiration  ôc  de-  refpeét  pour  les 
Ecrivains  immortels  qui  ont  donné  tant 
d’éclat  à.  la  Scene  Françoife  , ôc  ne  fe 
croyant  pas  même  deftiné  à les  fuivre 
de  loin  , il  regardoit  cette  ambition 
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comme  une  efpece  de  facrilcge.  Ainfi 
cet  homme  , qui  devoir  être  un  de  nos 
premiers  Auteurs  Tragiques  , modefte 
ôc  timide  comme  l’eft  toujours  le  gé- 
nie effrayé  par  les  grands  modèles, 
n’ofoit  entrer  dans  le  fentier  de  la  gloire 
où  ils  l’invitoienr  à les  fuivre  , tandis 
qu’une  foule  de  jeunes  préfomptueux  , 
que'  rien  n’eHraye  dans  ce  fentier  re- 
doutable , parce  que  rien  ne  les  y ap- 
pelle, s’y  jettent  avec  une  aveugle  con- 
ïance  , & ’d^paroiffent  bientôt  pour 
jamais.  A la  fin  pourtant , le  jeune  Cré- 
billon  , réveillé  tous  les  jours  par  des 
confeils  dont  la  fincérité  ne  lui  était 
pas  fufpecle  , mais  encore  plus  excité 

Î>ar  une  voix  intérieure  3c  puiffante  a 
aqueile  il  réfiftoic  en  vain,  hafarda  une 
Piece  qu’il  lut  aux  Comédiens.  Le  fort 
de  cet  Ouvrage,  lui  fit  croire  d’abord 
que  cette  voix  importune  l’avoit  trom- 
pé 3 la  Ptcce  eut  le  malheur  d’être  re- 
jetée par  l’Aréopage  qu’il  avoir  pris  pour 
juge.  Il  en  conçut  un  chagrin  qui  rejaillit 
fur  fon  Procureur  même;  il  le  regarda 
prefque  comme uin  ennemi  qui  lui  avoir 
confeillé  de  fe  déshonorer  , jura  de  ne 
le  plus  croire , 6c  de  ne  plus  faire  de 
Vers  de  fa  vie. 
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Les  Amans  & les  Poctes  oublient 
bientôt  leurs  fermens.  Crébillon  fe 
calma  peu-à-peu,  revint  où  la  Natiirô 
le  vouloir  , & nt  la  Tragédie  à' Idomé- 
néc,  qui  eut  aflfez  de  luccès  pour  le 
confoler  de  fon  premier  malheur.  L’ac- 
tion néanmoins  en  étoit  foible  , & le 
ftyle  négligé  une  rivalité  d’amour  en- 
tre le  pere  & le  fils,  afTez  mal  imaginée 
dans  un  pareil  fujet  , donna  beaucoup 
de  prife  à la  cenfureq  mais  quelque^ 
beautés  de  détail  firent  excufer  &:  le 
vice  du  plan,  &:  les  défauts  de  l’exé- 
cution. Le  cinquième  Aéle  fut  cepen- 
dant afTez  mal  reçu  à la  première  re- 
préfentation  de  la  Piece.  Aufli  fécond 
que  docile  , le  Pocte  en  fit  un  m.eil- 
leur,  qui  fût  compofé  , appris  &c  joué 
en  cinq  jours.  LFne  facilité  fi  finguliere 
annonçoit  & préparoit  de  plus  heu- 
reux efforts;  aufii  Crébillon  , s’élançant 
de  ce  premier  pas  dans  la  carrière  d'ra- 
gique,  montra  bientôt  au  Public  étonne 
le  vafte  chemin  qu’il  avoir  fait.  Il  fauta, 
fi  on  peut  parler  ainfi  , de  la  Tragédie 
Idoménéc  à celle  à'Jtrée  & Thiefie  , 
qui  laifTa  la  première  bien  loin  derrière 
elle.  Le  fond  de  l’intérêt  dans  cette  der- 
liiere  Piece  n’efl  à la  vérité  guere  plus 
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grand  que  dans  Idoménéc  j mais  ra(5tiori 
y eft  plus  attachante  & plus  vivej  le 
ftyle , fans  être  beaucoup  plus  corredb  , 
a bien  plus  de  couleur  &:  de  force  j & 
les  beautés  y font  plus  fréquentes  & 
plus  marquées.  Cette  T ragédie  ed  même 
reftée  long-temps  au  Théâtre  j mais  la 
cataftrophe  pleine  d’horreur  qui  la  ter- 
mine , ce  fang  qu’Atrée  veut  faire  boire 
a Thiefte  , a toujours  nui  au  plein  fiic-* 
çès  de  la  Piece  dans  toutes  fes  remifes, 
comme  elle  y avoir  nui  dans  fa  nou- 
veauté. On  penfera  peut  - être  qu’elle 
feroit  plus  heureufe  aujourd’hui  , de- 
puis qu’on  a vu  dans  GahrielU  de  Vergy 
une  lituation  plus  horrible  encore,  at- 
tirer long-temps  la  foule.  Mais  fans  pré- 
tendre ni  juftider  , ni  combattre  ce  der- 
nier fucccs  , nous  croyons  eyx  Atrée  ne 
peur  jamais  en  efpérer  un  femblable. 
Dans  la  Piece  de  Crébillon  , l’horreur 
du  cinquième  Aéle  n’eft  abfolument 
que  dégoûtante  & fans  intérêt  j elle  fe 
fait  fentir  tout-i-coup , & prefque  fans 
être  préparée  , au  moment  ou  Atrée 
préfente  à Thiefte  le  fang  de  fon  fils  j & 
ce  moment  affreux , que  rien  ne  répare 
&:  n’adoucit , révolte  avec  raifon  le  ipec- 
tateur.  Dans  , l’horreur  eft  af- 
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foiblie  par  rintcrêt  qu’on  prend  aux 
deux  Amans,  par  le  fpe(5bacle,touchanr, 
quoique  terrible,  des  douleurs  & des 
angoiîres  de  Gabrielle , par  le  prolon- 
gement même  de  ce  fpectacle , qui  di- 
minue la  violence  de  l’effet,  en  Taiffanc 
au  j^edtareur  le  temps  de  fenrir-qu’il 
n’aflifte  qu’à  une  repréfenration  : voilà 
pourquoi  , Il  nous  ofons  ici  hafarder 
notre  avis,  les  femmes  , qui  fe  rejettent 
au  fond  de  leurs  loges  quand  elles 
voyent  la  coupe  fanglante  d’Atrée  tom- 
ber ôc  fe  répandre  fur  le  Théâtre , re- 
gardent au  contraire,  quoiqu’en  frémif- 
fant , l’urne  &:  l’agonie  de  Gabrielle  ; 
femblables  à ces  enfans  qui  aiment  à 
entendre  les  contes  dont  on  les  effraye, 
&c  reviennent  tout  effrayés  les  écouter 
encore  : fur  la  Scene  un  frémiffemenc 
fubit  & inftantané  n’eft  que  pénible 
quand ‘la  caufe  en  eft  révoltante^  mais 
dans  une  fituatioii  terrible  d’ailleurs , 
un  frémiffement  qui  dure  & fe  pro- 
longe , peut  faire  éprouver  une  forte  de 
plaifir  , ôc  rendre  par  ce  moyen  la  fitua- 
tion  moins  affreule.  (^uoi  qu’il  en  foit , 
la  Tragédie  d’Atrée  obtint  les  ^lus 
grands  éloges  , ôc  l’eftime  generale 
qu’elle  mérita  mit  le  comble  , non- 
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ieulement  au  bonheur  du  Poete  , mais 
à celui  iu  Procureur  qui  avoic  donné 
Crébi)  on  au  Théâtre.  Quoiqu’il  fnt 
attaque  d’une  maladie  mortelle  , il  fe 
fit  porter  à la  première  repréfentation 
CiAtrée.  Il  en  feroit  forti  avec  afflic- 
tion-,-s’il  eût  atrendu  le  jugement  des 
fpeétateurs  pour  fixer  le  fien  , car  cette 
repréfentation  fut  alfez  froidement  ‘re- 
çue j le  Parterre  parut  plus  confterné 
qu’intérelfé  \ il  vit  bailfer  la  toile  fans 
fiffler  ni  ap|)laudir  , ^ s’écoula  avec 
ce  filence ' fâcheux  qui  n’annonce  pas 
dans  les  Auditeurs  le  defirde  l’ètre  une 
fécondé  fois.  i Mais  le  Procureur  jugea 
mieux  que  le  Public  , ou  plutôt  jugea 
des  ce  premier  moment  comme  le 
Public  devbit  juger  bientôt  après.  Là 
Piece  finie , il  alla  fur  le  Théâtre  cher- 
cher fon  ami,  qui  encore  très-incer- 
tain de  fon  fort  , étoit  déjà  p’refque 
réfigné  à fa  chute  ; il  embraüa  Cré- 
billon  avec  tranfport  : Je  meurs  content , 
lui  dit  il  , je  vous  ai  fait  Poète  , & je 
iaijje  un  homme  à la  Nation. 

. L’horreur  donc  on  avoir  aceufé  la 
TTragédie  A'  A tre'e^Çai  adoucie  par  l’Aii-^ 
teur , non  fans  quelque  regret  , dans 
- Electre,  qui  fuivit  d’aflez  près , & dont 
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Icfuccès  fut  aulîi*  grand. que  mérité,  üa 
reprocha  pourtant  à cette  Piece  de  i’ein- 
harras  dans  rexpohtion , ôc  un  double 
amour  qui  y jette  de  la  langueur  , fur- 
tout  dans  les  premiers  Aéles..Mais  l’in- 
térct  du  fiijet  , la  chaleur  de  l’acHon , 
des  vers  heureux  6c  qui  font  reliés,  le 
cataélere  d’hleccre  dellinc  d’un  pinceau 
ferme  &c  noble  , enfin  la  beauté  fupé- 
rieuredurôle  de  Palamede,  enleverenc 
tous  les  fulîrages , 6c  impjuferent  filence 
aux  Critiques.  • 

Après  le  fuccès  à'EUBre^  on  auroit. 
cru  c]ue  la  gloire  Dramatique  de  Cré-> 
billcn  étoit  à fon  comble.  C’étoit  déjà 
une  chofe  très-rare  au  Théâtre  de  voir 
des  triomphes  fi  rapides , qui  ne  fulTent 
pas  au  moins  interrompus.  & comme 
tempérés  par  des  chutes.  Ce  fut  une 
chofe  plus  rare  encore  de  voir  les  fuc- 
cès aller  en  augmentaiir , 6c  le  Pocte , 
femblable  aux  Dieux  d’Homere  , faire 
trois  pas  6c  arriver  au  terme.  Crébillon 
avoir  daà  laillé  bien  loin  derrière  lui 
tout  d’eliaini  de  Poètes  tragiques  qui  fe 
traînojenr  fur  la  Scene^ depuis  Corneille 
6c  Racine  ; il  fe  furpalTa  lui-même  dans 
Rhadamijle  , fon  chef  - d’oeuvre  , 6c 
nous  pouvons  ajouter  , uji  de  ceux  du 
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Théâtre  François.  .Cette  Piece  eft  d’un 
defTeiii  fier  & hardi , d’une  touche  ori- 
ginale ôc  vigoLireufe.  Les  caraâ:eres  de 
Rhadamijie  , de  Zénobie  & èiQ.Pharaf- 
mane  , font  tracés  avec  autant  d’énergie 
que  de  chaleur  j l’aétion  eft  intérelFante 
& animée  , les  fituations  frappantes  & 
théâtrales  ; le  ftyle  a d’ailleurs  une  forte 
de  noblelFe  fauvage  , qui  femble  être 
la  qualité  propre  de  cette  Tragédie,  & 
la  diftinguer  de  toutes  les  autres.  Parmi 
plufieurs*Scenes  d’un  grand  effet , celle 
où  Zénobie  déclare  en  préfence  de  fon 
époux  fon  amour  pour  Arfame  ^ eft  une 
cfes'plus  belles  qui  foient  au  Théâtre. 
La  liipériorité  des  trois  derniers.Aétes 
& même  d’une  partie  du  fécond , fit 
pardonner  la  langueur  du  premier , 8c 
fur-tout  l’obfcurité  d’une  expofition  aulîi 
froide  , plus  compliquée  & moins  vrai- 
femblable  que  celle  de  Rodogune,  mais 
qui  produit , ainfi  que  dans  Rodogune  , 
des  beautés  théâtrales  du  premier  ordre  ; 
tant  il  eft  vrai , comme  le  prouvent  cent 
autres  exemples  , que  le'  fuccès  d’une 
Tragédie  eft  bien  plus  dans  l’effet  fubit 
& momentané  des  fituations  ,.que  dans 
la  préparation  des-  incidens  , ou  même 
dans  leur  vraifemblance  , 8c  qu’au 
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Théâtre , comme  l’a  très-bien  dit  M. 
de  Voltaire,  il  vaut  mieux  frapper  fort 
que  de  frapper  jufie . Ce  fujet  de  Rhada- 
mifte  avoir  infiniment  plu  à Crébillonj 
le  rôle  de  Pharafmane , implacable  en- 
nemi de  l’arrogance  de  l’ambition 
Romaine , donnoit  lieu  à l’Auteur  de 
déployer  dans  toute  fa  force  la  haine 
vive  <Se  profonde  dont  il  étoit  pénétré 
lui-mème  pour  ces  Tyrans  de  l’Univers  / 
car  c’étoit  le  nom  , peut-être  bien  mé- 
rité , qu’il  donnoit  toujours  aux  Ro- 
mains , dont  les  Annales  réveillent  tant 
d’idées  de  gloire,  & dont  la  gloire  a 
tant  fait  de  malheureux.  Il  regardoit  , 
difoit-il  , comme,  un  des  plus  grands 
Héaux  qui  eulTent  défolé  l’humanité  , 
les  conquêtes  de  cette  Nation  infolente 
de  cruelle  , & les  chaînes  dont  elle  avoit 
accablé  tant  de  peuples.  AlTez  peu  prelTé 
de  parler  fur  tout  autre  fujet,  il  étoit 
toujours  éloquent  fur  cette  matière.  Il 
ne  pardonnoit  pas  à l’Auteur  de  Mi- 
thridate  d’avoir  exprimé  trop  faible- 
ment , félon  lui , la  haine  violente  que 
ce  Prince  portoit  aux  Romains.  Ce  dé- 
faut de  force  qu’il  reprochoit  à Racine  , 
le  rendoit  injufte  à l’égard  de  ce  grand 
Poëte,  qu’il  fe  contentoit  d’appeler  le 
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j>lus  élégant  de  nos  Ecrivains.  WQX^nrm 
dans  le  rôle  de  Pharafmane  raverfion 
du  Prince  ôc  la  fienne  propre  pour  la 
Nation  Romaine  , avec  toute  la  vi- 
gueur d’une  ame  fiere  & indépendante, 
cjue  le  defpotifme  ôc  l’oppreffion  ré- 
voltoient  ; & les  connollfeiirs  jugèrent 
que  fi  Racine  favoit  peindre  l’amour  , 
Crébillon  favoit  peindre  la  haine. 

Néanmoins  , ce  Rhadamifte  qui  ve- 
noit  d’obtenir  du  Public  une  faveur  fi 
diftinguée  , ne  put  meme  obtenir  grâce 
du  févere  Defpréaux  qui  vivoit  encore. 
Il  s’exj>rima  fur  cette  Piece  avec  plus  de 
durete  qu’il  n’avoit  fait  dans  fes  Satyres 
fur  les  produétions  les  pliis  méprifables 
à fes  yeux.  Ea'/  trop  vécu  , s’écrioit-il 
avec  la  plus  violente  humeur  j à quels 
Pyigots  je  lailJè  en  proie  la  Scene  Fran-' 
coije  ! Les  Boyers  & Ls  Pradons  que 
nous  avons  tant  haffoués  , étoient  des  ai- 
gles  auprès  de  ceux-ci.  La  comparaifoii 
croit  aufiî  injurieufe  qu’injuflre.  Mais  le 
mérite  de  la  verfification , le  premier  de 
tous  aux  yeux  de  Defpréaux  étoit , il 
Faut  r avouer , le  côté  foible  de  là  nou- 
velle Tragédie.  D’ailleursce  Juge  inexo- 
rable , encore  plein  du  fouvenir  des 
hommes  de  génie  ay.ee  lefquels  il  avoit 
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Técu  , des  Molieres , des  Racines  de  des 
Corneilles  , ne  voyoit  qu’avec  dédain 
leurs  fucceireurs.  La  Motte  n’étoit  à fes 
yeux  qu’un  bel-efprit  fans  talent , Rouf- 
feau  qu’un  verliticateur  fans  idées,  ôc 
Crébillon  qu’un  Pocte  barbare  j le  mé- 
rite de  Fontenelle  ctoit  perdu  pour  lui 
& l’Auteur  de  la  Henriade  n’ccrivoic 
pas  encore.  Defpréaux  eût  fait  volon- 
tiers à la  génération  littéraire  nailfante , 
le  même  compliment  que  le  vieux  6c 
impoli  Neftor  fait  aux  Princes  Grecs 
dans  l’Iliade  : » Je  vous  confeille  de 
» m’écouter , car  j’ai  Iréquenté  autre- 
j>  fois  des  hommes  qui  valoient  mieux 
» que  vous  «.  Enfin , ce  qui  ajoutoit 
encore  à l’inflexible  rigueur  de  fes  Ar- 
rêts , le  Satyrique  étoit  alors  accablé 
d’infirmités , & attaqué  de  la  maladie 
dont  il  mourut  peu  de  temps  après  ; 
l’humeur  que  lui  donnoit  fa  fituation 
rejailliflbitfur  les  Ouvrages  (jiti  avoienc 
le  malheur  de  tomber  entre  fes  mains  ; 
on  ne  devoir  pas  attendre  de  Defpréaux 
vieux  Sc  malade  , l’équité  que  Def- 
préaux , jeune  & plein  de  fanté , n’avoit 
pas  toujours  eue  pour  les  Poètes  fes  Con- 
•freres  j ôc  l’Auteur  A' Electre  n’étoit  pas 
fait  pour  être  mieux  traité  que  l’Auteur 
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A' Armide.  Crcbillon  s’en  confola  par 
1 ’enthoufiafme  que  le  Public  témoigna 
pour  Rhadamijle , enthouliafme  fi  conf- 
tanc  , qu’il  ne  fut  pas  meme  affoibli 
par  la  leélure  , fi  funefte  à tant  de  fiic- 
CCS  éphémères.  On  fit  deux  éditions  de 
fa  Piece  en  huit  jours  \ elle  reçut  les 
plus  grands  applaudiiremens  à Ver- 
failles  , qui  pour  cette  fois  fut  d’accord 
avec  Paris  \ les  amis  de  Crébillon  le 
preiferent  de  fe  montrer  à la  Cour  pour 
y jouir  de  fon  triomphe  , & pour  y re- 
cevoir les  grâces  q^ue  fon  peu  de  for- 
tune lui  rendoit  necelTaires.  Plein  des 
efpérances  dont  on  l’avoit  enivré  , il 
partit  pour  Verfailles  , ôc  n’y  fut  re- 
gardé de  perfonne.  Tant  de  froideur 
l’étonna , quoique  fans  l’affliger  j & ce 
qui  prouve  bien  mieux  encore  fon  peu 
de  connoifflance  du  pays  où  il  fe  trou- 
voit  , c’eft  la  fimplicité  qu’il  eut  d’y  de- 
meurer deux  ou  trois  ans  avec  patience , 
attendant  toujours  l’accueil  qu’on  lui 
avoir  promis,  mais  à la  vérité  ne  le  cher- 
chant pas , & ne  faifant  rien  pour  en 
hâter  le  moment.  Las  enfin  d’etre  ou- 
blié , & n’ayant  que  trop  éprouvé  la 
vérité  du  V ers  fi  confacré  par  l’expc- 
lience , 
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Qu’un  Poëte  à la  Cour  e(l  de  bien  mince  aloi , 

il  quitta,  fans  retour  comme  fans  regret,' 
un  féjour  fl  peu  fait  pour  lui , en  pre- 
nant déformais  pour  fa  devife  , ne  t'at- 
tends qu'à  toi  feul. 

Réduit  à l’unique  refiburce  que  lui 
promettoient  fes  talens,  il  fe  flattoic 
de  pouvoir  obtenir  encore  de  nouvelles 
.couronnes  , & donner  à Rhadamifte 
des  SuccefTeurs  dignes  de  l’être.  Mais  il 
y a pour  tous  les  Ecrivains  , & fur-tout 
pour  les  Auteurs  Dramatiques  , un 
moment  où  leur  fuccès  eft  au  plus  haut 
point  que  la  nature  de  leur  génie  leur 
permet  d’atteindre  , une  efpece  de  midi 
jufqu’où  leur  gloire  s’élève , &c  au  delà 
duquel  elle  ne  fait  plus  que  décliner. 
C’efl  ce  qui  eft  arrivé  à Cçébillon 
comme  à tous  les  autres  Poctôs  Tra- 
giques , fi  on  en  excepte  l’Auteur  de 
Phèdre  ôc  ^Athalïe  j qui  a fini  par  fes 
_deux|  chefs-d’œuvre.  Rhadamijte  fut 
fuivi  de  Xerces  & de  S émir  amis  y qui 
eurent  l’un  & l’autre  très-peu  de  fuccès. 
Outre  les  défauts  particuliers  à chacune 
de  ces  Tragédies,  on  reprochoit  à Cré- 
billon  d’être  monotone  dans  fes  fiijets 
dans  fa  maniéré , & de  n#  pouvoir 
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fortir  de  cette  horreur  Tragique  qu’off 
avoir  tolérée  , ou  même  applaudie  dans 
fes  premières  Pièces , mais  dont  on 
croit  fatigué  rebuté  dans  les  der- 
nières. Il  crut  répondre  à ces  critiques 
en  donnant  Pyrrhus  ^ dont  le  fujet , la 
marche,  le  ftyle  &c  le  ton  étoient  plus 
alTorris  à la  délicatelTe,  ou,  comme  il 
le  prétendoit , à la  foibldfe  des  Speéta- 
teurs.  Perfonne  ne  mouroit  dans  cette 
Piece  \ l’Auteur  s’étoit  fait  cette  vio- 
lence : mais  comme  il  ne  fe  trouvoit 
dans  toute  fa  force  , & pour  ainfi  dire  , 
à fon  aife,  que  fur  une  Scene  enfan- 
glantée,  il  n’avoit  travaillé,  difoit-il, 
qu’avec  une  forte  de  dégoût  à cette 
cmbre^Q  Tragédie,  qu’il  ne  put  même 
achever  qu’au  bout  de  cinq  ans.  La 
Piece  reçut  néanmoins  plus  d’accueil , 
que  cet  accouchement  laborieux  forcé 

ne  fembloit  le  permettre.  Mais  l’accueil 
fut  palTager , l’Ouvrage  a difparu 
de  delTus  la  Scene , comme  un  Colla- 
téral éloigné , intrus  dans  une  fucteflîon 
qui  ne  lui  appartient  pas,  eft  obligé  de 
renoncer  au  partage  qu’il  prétendoit 
faire  avec  les  Héritiers  légitimes. 

. Nous  ne  devons  pas  oublier  de  dire 
que  dans  l’intervalle  entre  Xcrçès  ^ 
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Stmiramis  y Crébillon  avoit  commencé 
une  Tragédie  de  Cromwel ^ où  il  don- 
hoit  relfor  le  plus  intrépide  aux  fen- 
timens  de  liberté  qui  étoient  gravés  Ci 
profondément  dans  fon  cœur.  Il  en  lut 
a fes  amis  quelques  Scenes  , où  Taver- 
fion  Angloife  pour  le  pouvoir  abfolii 
étoit  peinte  avec  tant  d’énergie , qu’il 
reçut  une  défenfe  de  continuer  fa  Piece. 
11  étoit  bien  éloigné  de  confacrer  l’at- 
tentat d’un  fujet  , dont  le  fanatifms 
odieux  , fe  couvrant  de  l’égide  des 
Loixj  ofa  priver  du  trône  &:  de  la  vie  un 
Monarque  vertueux  ôz  digne  d’un  meil- 
leur fort  J mais  l’Auteur  avoit  fait  de 
Cromwel  un  fcélérat  plein  de  grandeur; 
& l’adminiftration  attentive  qui  veille 
parmi  nous  fur  l’efprit  national  , crai- 
gnit que  l’admiration  pour  le  criminel 
ne  diminuât  l’horreur  du  crime , que 
la  peinmre  d’un  peuple  libre  ne  fît  des 
imprellions  trop  vives  fur  une  Nation 
gouvernée  par  d’autres  Loix  , 8c  que 
la  haine  pour  le  defpotifme  n’aftoiblît 
le-refped:  pour  l’autorké.  On  connoît 
quelques  Vers  de  cette  Tragédie  , que 
les  amis  de  l’Auteur  lui  ont  fouvent 
entendu  dire  , &c  où  l’ufurpateur  éta- 
Joit  avec  la  plus  iufolente  audace  fes 
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maximes  anti-monarchiques.  Ces  Vers; 
quoique  placés  dans  la  bouche  d’un  re- 
belle , & par  conféquent  peu  propres  à 
ébranler  de  fideles  Sujets  , pénétrés  de 
ce  quSls  doivent  au  pouvoir  légitime, 
parurent  néanmoins  trop  mal  lonnans 
pour  être  entendus  fur  le  Théâtre  d’une 
Nation  qui  fe  fait  tant  d’honneur  d’ai- 
jner  fes  Souverains  , &c  Crébillon  fe 
fournit  à cet  arrêt  avec  une  docilité 
d’autant  plus  louable , que  s’il  déteftoit 
l’autorité  arbitraire , il  refpeétoit  & 
chériflbit  celle  de  fon  Roi.  Il  a tracé 
lui-même  ce  double  fentîment  dans  un 
exemplaire  qu’il  avoir  du  fameux  livre 
qui  a pour  titre  : Vindicu  contra  ty~ 
rannos  j réclamation  contre  Us  tyrans 
(i).  Ouvrage  dont. l’objet  eft  de  fixer 
les  droits  réciproques  des  Rois  & des 
Peuples.  Dans  cet  exemplaire  que  nous 
avons  vu , Crébillon  a fouligné  avec  foin 
les  palïàges  fur  la  haine  du  defpotifme  , 
fur  le  droit  que  la  tyrannie' donne  aux 
opprimés  de  fa  braver  & de  l’anéantir  , 
^ en  même  temps  fur  robéilfance  & 
l’amour  que  les  Peup'les  doivent  à une 


(i)  L’Autcurde  cet  Ouvrage  Hubert  Lan- 
guet,  yoyei  le  DiU.  de  Moreri. 
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autorité  fage  & modérée , fondée  fur 
la  Juftice  & fur  les  Loix.  Ainii,  toujours 
fier  & libre,  &:  en  même  temps  toujours 
François  & fidele , Crébillon  fut  éga- 
lement fe  garantir  & des  fureurs  de  la 
révolte , & des  balfelfes  de  l’efclavage. 

Revenons  à fes  travaux  Dramatiques. 
La  Tragédie  de  Pyrrhus  en  fut  ^refque 
le  terme,  foit  que  cette  Tragédie,  fi 
contraire  à fon  goût , eût  épuifé  fon  ' 
génie  en  le  fatiguant,  comme  ces  plantes 
étrangères  qui  tranfportées  dans  nos 
climats  défiechent  le  terrein  où  l’on 
s’efforce  de  les  faire  naître  , foit  que 
l’Auteur  fe  voyant  après  tant  de  fuccès 
plus  chargé  de  lauriers  que  de  fortune , 
fût  enfin  dégoûté  de  ce  Théâtre  où  il 
avoir  brillé  fi  long-temps.  Il  renonça 
même  prefque  entièrement  au  com- 
merce des  hommes,  non  par  humeur 
ou  par  mifanthropie  , mais  par.  amour 
pour  cette  liberté  qu’il  regardoit  comme 
le  feul  bien  qui  lui  reftât.  Ce  carao- 
tere  indépendant  le  rendoit  incapable 
de  fe  prêter  aux  inutilités  ordinaires  de 
la  Société , qu’on  y décore  du  nom  de 
. bienféances  èc  de  devoirs  j il  lui  étoit 
plus  impoflîble  encore  de  fe  plier  à 
ççs  afliduités  fi  qécelTaires  auprès  de^ 
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hommes  puifTans,pour  s’afsûrer  ce  qu*on 
nomme  des  Protecteurs  , Mccenes  or- 
gueilleux des  talens  médiocres  qui  les 
recherchent  , & fecrets  ennemis  des 
talens  diftingués  qui  les_^  négligent. 
Crébillon  s’enfonça  dans  une  retraite 
ignorée  , où  il  fe  reduifit  à une  vie 
limple  , frugale  & prefque  dure , en- 
touré d’animaux  dont  l’attachement  le 
confoloitde  Tinjullice  des  hommes,  ou 
plutôt  l’en  dédommageoit  fans  qu’il 
eût  befoin  de  s’en  confoler  j car  il  fem- 
bloit  même  fentir  à peine  cette  injuf- 
tice,  tant  ilétoit  loin  de  s’en 'plaindre. 
Soit  apathie , foit  équité , il  ne  s’étoit 
jamais  pris  qu’à  lui  feul  des  difgraces 
qu’il  avoir  eüuyées  au  Théâtre.  Après 
la  première  repréfentation  .de  Xercèsj 
, qui , ■ comme  nous  l’avons  dit , ne  fut 
pas  heureufe , il  avoit  demandé  aux 
Comédiens  leurs  rôles  , ôc  les  avoir 
jetés  au  feu  en  leur  préfence  : Je  me  fuis 
trompé^  leur  dit -il,  le  Public  m*x 
éclairé. 

Malgré  le  grand  nombre  de  fes  fuc- 
cès,  il  n’ avoit  pu  obtenir,  dans  le  temps 
le  plus  brillant  de  fa  gloire , une  place  ‘ 
à.  rAcadémie  Françoife  *,  les  cabales 
littérMres  les  plus  oppofées  étoienc  réu^ 
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ïiies  contre  lui , parce  que  les  chefs  & 
les  fiippôcs  de  ces  cabales  voyoient  dans 
Crébilloii  un  homme  qui  menaçoit  de 
les  faire  bientôt  oublier  tous  par  l’éclat 
de  fa  renommée.  11  faut  convenir  aiilîî 
qu’il  avoir  un  peu  irrité  par  fa  faute 
l’amour-propre  de  ceux  qui  jouifibient 
alors  , à tort  ou  à droij: , de  quelque 
réputation  dans  les  Lettre?  j il  s’étoit 
permis  contre  eux  une  latyre  iiigcnieufe 
& piquante,  qu’il  eut  pourtant  la  modé- 
ration ou  la  prudence  de  ne  jarnais  faire 
imprimer  ^ fes  Détraéteurs  y étoienc 
déligiiés  d’une  maniéré  plaifante,par  des 
noms  d’animaux  qui  les  caraélérifoienc 
avec  une  vérité  afez  frappante  pour  leur 
ddplaire  j l’un  étoit  la  Taupe , l’autre 
le  Singe , celui-là  le  Chameau , celui-ci 
le  Renard.  Ce-  fut  la  feule  fatyre  que 
Crébillon  fe  permit  dans  toute  fa  vie 
il  faut  la  parcfonner  au  premier  mouve- 
ment d’un  talent  opprimé  , qui  éprou-, 
vaut  l’injuftice , s’irrite  d’abord  contre 
elle  , fe  venge  un  moment , fe  repent 
bientôt  de  cette  foiblelîe , & n’oppofe 
plus  à fes  ennemis  que  le  travail , les 
luccès  & le  filence.  Crébillon  étoit 
bien  éloigné  de  donner  fur  ce  point 
jiux  Poctes  fes  Confrères  un  mauvais 
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exemple , dont  par  malheur  ils  n’ont  pas 
befoin  j il  ne  s’exprimoit  Jamais  qu’avec 
le  plus  profond  dédain  lut  ces  infeétes 
olus  imjportuns  que  malfaifans  , dont 
la  Littérature  eft  inondée.  Un  jeune 
Poëte  vint  un  jour  lui  faire  la  leéture 
d’une  Satyre  ; il  l’écouta  tranquillement , 
&:qiund  laleéture  fut  achevée:  Juge:(j 
lui  dit-il , combien  ce  matkan:{eux  genre 
ejl  facile  & méprifable  ^ puifqu  à votre 
âge  vous  y réujjijfe:^. 

11  n’eft  pas  inutile  de  remarquer, 
comme  un  trait  digne  d’être  confervé 
dans  l’hiftoire  des  fottifes  humaines , 
que  les  ennemis|de  Crébillon,ne  pouvant 
articuler  aucun  fait  contre  fa  perfonne , 
alloient  chercher  dans  fes  Pièces  des 
preuves  de  la  perveirfité  de  fon  carac- 
tère. Il  n’y  avoir , félon  eux , qu’une 
ame  noire  ^qui  pût  s’attacher  de  préfé- 
rence aux  fujets  qu’il  avoir  choifis.  On 
m*a  chargé ^ dit -il  dans  la  Préface 
d’Atrée,  de  toutes  les  iniquités  de  ce 
Perfonnage  ^ & on  me  regarde  encore 
dans  quelques  endroits  comme  un  homme 
avec  qui  il  ne  fait  pas  sûr  ' de  vivre.  Ce 
peu  de  mots  fuffiibit  pour  rendre  fes 
ennemis  ridicules,  & le  difpenfoit  d’ho- 
norer , comme  il  fit , d’une  réponfe 
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icrieiife  leur  abfurde  impiitadoii  ; ils 
avoieiit  porté  l’ineptie  jufqii’à  lui  re- 
procher , comme  des  principes  qu’il 
receloir  au  fond  de  ibn  cœur  , les 
maximes  atroces  qu’il  avoir  mifes  dans 
la  bouche  de  quelques  fcéléracs  , qu’ap- 
paremment  on  vouloir  qu’il  fît  parler 
en  hommes  vertueux  pour  foatenir  leur 
caraârere.  Le  Cenfeiir  de  S émir  amis  ^ 
après  s’ètre  bien  fait  prier  pour  accorder 
fon  Approbation,  crut  faire  un  grand 
effort  d’indulgence,  en  la  domiant  de  la 
maniéré  fuivante  : J’ ai  lu  S émir  amis 
& J* ai  cru  que  la  mort  de  cette  Princejfe  ^ 
au  défaut  des  remords  j pouvoit  faire 
tolérer  l’impreffion  de  cette  Tragédie.  Il 
eft  vrai  c]ue  cet  Approbateur  étoit  un 
des  Héros,  de  la  Satyre  dont  nous  avons 
parle  il  n’y  a qu’un  moment  5 le  fcru- 
pule  vint  en  cette  occafîon  prêter  fa 
îoible  vengeance  à l’amour  - propre 
offenfé.  Teis  furent  les  moyens  qu’em- 
ployerenc  la  haine  & l’envie  pour 
éloigner  Crébillon  \ &c  malheureufe- 
ment  elles  ne  réullirent  que  trop  bien  a 
le  réduire  au  filence  qui  les  mettoit  fi 
fort  à leur  aife. 

On  ne  devineroit  pas  aifémenr  quelle 
écoic  fa  principale  occupation  dans  fa 
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folitude.  Il  imaginoit  des  fujets  de  Ro* 
xnans , qu’il  compofoit  enfuite  de  tête 
ôc  fans  les  écrire  j car  fa  mémoire  étolt 
aulîî  prodigieufe , que  fa  parelTe  étoit 
infurmontaole.  H avoit  une  grande 
paillon  pour  ce  genre  d’Ouvrage  j & 
niême,prefque  indifférent  à toute  autre 
ledture  , il  n’avoit  guere  lu  que  nos 
anciens  Romans  , fur-tout  ceux  de  La 
Calprenede , dont  il  ne  parloit  jamais 
qu’avec  admiration  , & dont  il  couver 
noir  d’avoir  tiré  beaucoup  de  fecours 
pour  fes  Tragédies.  Un  jour  qu’il  étoit 
fort  occupé  d’un  de  ces  Romans  , dont 
la  compolition  charmoit  fa  retraite, 
quelqu’un  entra  bruf^uement  chez  lui  ; 

Ne  me  trouble-:^  point  ^ lui  cria-t-il , je 
fuis  dans  un  moment  intérejfant  ; je  vais 
faire  pendre  un  Minijlre  fripon  j & chajfer  r 
un  Minijlre  imhéçille. 

Il  ‘étoit  comme  oublié  depuis  longr 
temps , prefque  mort  pour  la  Nation , 
lorfqu’on  s’àvifa  enfin  de  penfer  qu’il 
exiftoit , &:  de  lui  rendre  juftice.  Il 
entra  à l’Académie  ( i ) , & il  obtint  des 
grâces  de  la  Cour,  Mais  t^qalque  bien 

(0  y fat  reçu  le  17  Septembre  1731  , à I4 
place  de  M.  de  la  Faye. 
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placées  que  fuirent  ces  récompenfes , il 
ne  faut  pas  fe  prellèr  d’en  faire  hon- 
neur à l’équité  de  fes  Contemporains. 
Cette  meme  haine  , qui  l’avoit  fruftré 
des  diftinéfions  littéraires  dans  le  temps 
où  il  en  étoit  le  plus  digne , auroit 
alors  voulu  l’en  accabler,  h elle  avoit 
pu , pour  humilier  un  autre  Ecrivain 
dont  la  gloire  méritoit  depuis  long- 
temps toute  l’attention  de  l’envie.  L’Au- 
teur à' Œdipe  ^ de  Brutus  & de  Zaïre  ^ 
avoit  pris  un  eflTor  effrayant  pour  ceux 
croyant  alors  tenir  le  fcepcre  de 
la  Littérature,  n’étoient  pas  diîpofës  à 
le  voir  entre  les  mains  d’un  autre.  Ils 
allèrent  chercher  au  fond  de  fa  retraite 
le  vieux,  &c  délaiffé  Cré^billon  , qui 
muet  ôc  folitaire  depuis  trente  années  ; 
ne  pouvoir  plus  être  redoutable  pour 
eux,  mais  qu’ils  fe  flattoient  d’oppofer, 
comme  une  efpece  de  fantôme,  à l’Ecri- 
vain illuftre  par  lequel  ils  fe  voyoient 
éclipfés  ; à-peu-près  , fi  nous  ofons 
comparer  les  petites-chofes  aux  grandes, 
comme  autrefois  les  Ligueurs  allèrent 
tirer  un  vieux  Cardinal  de  l’oEfcurité 
où  il  vivoit , pour  lui  donner  le  vain 
ti|p  de  Roi  en  régnant  fous  foii  nom , 
- t^^our  enlever  la-  couronne  air  digne 
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Souverain  qu’ils  forcèrent  de  la  con- 
quérir. Les  Parcifans  de  Crébillon  le 
proclamèrent  de  même  comme  le  vrai 
6c  feul  héritier  du  fcepcre  de  Corneille 
' 6c  de  Racine , 6c  le  placèrent  de  leur 
autorité  fur  le  trône  de  ces  deux  Grands 
Hommes.  Ils  firent  plus  j ils  fixèrent 
•à  ces  trois  Auteurs  leur  partage,  6c  pour 
ainfi  dire  leur,  domaine  Dramatique  j 
6c  comme  le  moyen  le  plus  sûr  d’accrc- 
/ diter  une  opinion  auprès  de  la  frivolité 
Françoife , eft  d’inveaiter  quelque  pfirafe 
que  tous  les  fots  puilTent  répéter 
croyant  dire  quelque  cliofe , la  cabale 
imagina  6c  fit  palfêr  cette  formule  : 
Corneille and , Racine  tendre^  Crébillon 
tragique  ^ comme  fi  Corneille  6c  Racine 
n’avoient  été  Tragiques  ni  l’un  ni 
^l’autre.  11  ne  reftoit  plus  de  place  pour 
’ un  quatrième , eût-il  été  grande  tendre 
6c  tragique  tout-à-la-fois  j les  juftes 
' admirateurs  de  M.  de  Voltaire  trou- 
voient  en  lui  ces  trois  qualités  ; mais 
" iL  le  difoient  tout  bas  6c  à petit  bruit  j 
la  faétion  contraire  leur  impofoit  fi- 
^ lence  , par  le  ton' quelle  donnoit  alors 
à toutes  les  Sociétés  ; 6c  tel  Ecrivain 
qui  eût  ofé , nous  ne  dirons  pas  mjé- 
^rer  l’Auteur  de  Mahomet  d ^roi 
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à'Atreej  mais  feulemenc  bs  placer  fur 
la  même  ligne , eût  été  sûr  de  fe  voir 
décrié  par  cecre  faétion  redoutable  , & 
par  les  échos  qu’elle  avoir  à fes  ordres; 
Ces  Juges  éclairés  & fuprêmes,  aulîî 
pleins' de  confiance  que  s’ils  enflent  été 
juftes , ne  fe  contentèrent  pas  de  faire 
rçvivre  la  gloire  de  Crébillon,&  reverdir 
fes  anciens  lauriers^  ils  voulurent  qu’il 
y en  ajoutât  de  nouveaux  , pour  flétrir , 
ainfi  qu’ils  l’efpéroient , ceux  de  fon 
Concurrent  j & ils  crurent , comme 
^dns  l’Enéïde,  mettre  un  nouvel  Entelle 
aux  prifes  avec  un  nouveau  Darès.  Ils 
preflerent  le  Pocte  refllifcité  d’achever 
fa  Tragédie  àe  Catilina  j qu’il  avoit 
commencée  depuis  trente  ans , dont  il 
avoit  lu  des  morceaux  à quelques  amis , 
& dont  on  parloit  comme  d’une  mer  - 
veille  Dramatique.  Le  Public , qui 
depuis  fi  long-temps  entendoit  louer 
cette  Piece,&:  ne  la  voyok  jamais , quoi- 
qu’on la  lui  promît  toujours , s’écrioit 
quelquefois  avec  Cicéron  ; Jufqu^à  quand 
abufere^-vous  de  notre  patience  ^ Cad- 
lind?  Enfin  , l’accueil  que  Crébilloii 
recevoir  toutes  parts  ,‘les  follicitations 

de  Paris  &:  de  Verfailles,  les  prières 
de  l’Académie , les  ordres  même  du 
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Roi , tour  le  détermina  à finir  & d 
donner  fa  Tragédie  ; mais  révénemenc 
fit  voir  qu’il  eût  mieux  fait  de  continuer 
à écouter  fa  pareife  , que  de  céder  à 
‘ fes  amis  6c  à fes  prôneurs.  C^ette  pro- 
duélion  , peu  digne  de  l’Auteur  de 
RhadamiJ^e  J Sc  qui  n’a  jamais  reparu 
depuis  fa  nouveauté eut  cejpendant  urte 
forte  de  fuccès  momentané  , ou  plutôt 
un  afiez  grand  nombre  de  repréfen- 
tations  fans  aucune  eftime-;  elle  fut 
redevable  de  cette  indulgence  à l’intérêt  . 
qu’on  avoir  fu  infpirer  au  Public  porfr 
la  vieillelTe  de  l’Auteur  , Sc  fur-tout  à 
la  Ligue  nombreufe  Sc  puilTante  , dé- 
chaînée contre  celui  qu’elle  vouloir 
immoler.  M.  de  Voltaire  , fans  fe  ra- 
baifier  à vexer  fon  rival  par  des  fatyres 
indignes  de  l’un.  Sc  de  l’autre , prit  un 
moyen  aufli  noble  qu’efficace  , pour 
mettre  les  vrais  connoiffeurs  à portée 
de  décider  la^querelle.  Il  entreprit  de 
traiter  la  pluj>art  des  fujets  où  Crébillon 
avoir  échoue , Sc  quelques-uns  de  ceux 
même  où  il  avoir  été  le  plus  heureux. 

Il  ne  craignit  point  que  le  Public  équi- 
table lui  reprochât  d’avoir  imité  So- 
phocle', qui  avec  l’applaudirfêment  des 
Athéniens  ofa  lutter  contre  le  vieux 
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Efchyle,  & qui  vit  enfuite  Eurfpide 
traiter  avec  fuccès  les  memes  fujets  cjue 
lui.  Comme  la  vérité  eft  la  bafe  de  nos 
Eloges , & que  notre  premier  devoir 
eft  d’être  juftes.,  pourquoi  craindrions- 
nous  d’avouer  , dans  l’Eloge  même  de 
Crébillon , que  la  nouvelle  Semiramis  j 
pleinement  viétorieufe  après  les  plus 
rudes  attaques,  eft  aujourd’hui  regardée 
comme  une  de  nos  plus  belles  T ragédies; 
quOre^Cf  long-temps  déchiré  parla 
Satyre,  partage  maintenant  avec  f/eéZre 
•les  honneurs  de  la  Scene  , & lui  en- 
leve  ceux  de  la  leéture;  qu’enfin  Cati^ 
Vina  a difparu  devant  Home  Sauvée  , 
qu’on  croit  entendre  dans  ce  bel  Ou- 
vrage le  même  Cicéron  qui  ronnoir  pouf 
la  Patrie  dans  la  Tribune  aux  Haran- 
gues , & que  Ce^ar  s’y  montre  avec 
cette  fupériorité  d’ame  &c  de  génie  qui 
devoit  oientôt  lui  foumettre  les  Vain- 
queurs de  l’Univers  ? Pourquoi  crain- 
drions-nous même  d’être  démentis  par 
les  Juges  refpeétables  qui  nous  écou- 
tent , en  fixant , d’après  leur'  propre 
fuffrage  , le  rang  que  ces'  deux  Au- 
teurs tragiques  doivent  obtenir , ou  plu- 
tôt qu’ils  ont  déjà  irrévocablement  ob- 
tenu? N’eft-cg  pas  en  effet  dans  la 
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carnere  Dramatique  que  les  rans;s  font 
le  plus  nettement  décidésj  puisque  le 
Public,  alfemblé  tous  les  jours  au;Théa- 
tre  , y prononce  fes  arrêts  en  corps  , à 
haute  voix  , fans  équivoque  ôc  fans  ap- 
pel ? Celui  des  deux  Ecrivains  dont  les 
Pièces  font  le  plus  fouvent  repréfen- 
tées , attirent  le  plus  de  Spectateurs  , 
ont  le  plus  de  mouvement  &c  d’elFet  , 
reçoivent  le  plus  d’applaudiflemens , & 
font  couler  le  plus  de  larmes , ''celui-là 
ell  fans  contredit  refté  maître  du  champ 
de  bataille.  La  mort  de  T un  & de  l’au- 
tre a fait  taire  l’amitié  & la  haine , ôc 
ne  lailfe  plus  parler  que  la  juftice  j ce 
n’eft  ni  dans  des  Sociétés  , ni  dans  des 
Brochures  qu’on  peut  apprendre  à juger 
ces  deux  athlètes,  c’eft  dans  la  Salle 
du  Speétacle  que  leur  place  eft  fixée  pour 
jamais  ; & s’il  pouvoir  y avoir  encore 
quelque  conteflation  fur  ce  fujet,  on 
peut  la  terminer  en  deux  mots , ve/icj 
6’  voye:(.  Sans  infifter  fur  ce  parallèle  , 
nous  aimons  mieux , pour  la  gloire  de 
Crébillon  , ôc  pour  celle  de  fon  illuftre 
vainqueur,"  rappeler  aux  Gens  de  Let- 
tres "un  trait  de  M.  de  V'oltaire  , bien 
digne  dé  leur  être  propofé  pour  exem- 
ple. Dans  fon  difcours  ^e  réception  à 
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rAcadcmie  , il  avoit  bien  mieux  loue 
Crcbillon  que  n’avouent  fait  tous  fe» 
partifans  ; c’étoit  à Cefar  qu’il  appaice- 
noit  de  célébrer  dignement  Pompée. 

» Le  Théâtre  , avoit-il  dit  dans  ce  beau 
» Difeours  , eft  menacé  , je  l’avoue , 

» d’une  chiite  prochaine  j mais  au  moins 
>5  je  vois  parmi  vous  , Meilleurs  , ce  gé- 
5»  nie  qui  m’a  fervi  de  maître  quand. 

JJ  j’ai  fait  quelques  pas  dans  la  carrière  j 
JJ  je  le  regarde  avec  une  fatisfaélion 
'il  mélée  de  douleur , comme  on  voit  . 
JJ  fur  les  ruines  de  fa  Patrie  un  Ilcios 
JJ  qui  l’a  défendue  «.  Nous  ajouterons  a 
ce  bel  éloge  le  trait  honncte.&:  .fage  de 
Crébillon  lui-meme  , qui  demandé  par 
M.  de  Voltaire  pour  Cenfeur  de  la 
Tragédie  à'  OreJIe  en  la  lui  rendant  : 
J'ai  été  content  du  f accès  de  mon  Elccire^ 
je  fouhaite  que  lefrere  vous  fajje  autant 
d'honneur  que  là  fœur  m'en  a fait.  Tels 
étoient  les  vrais  fenclmens  réciproques 
de  deux  hommes  qu’une  cabale  odieufe 
cherchoit  à défunir  j elle  n’auroit  dû 
les  approcher  , pour  emprunter  ici  une 
belle  expreiîlon  de  Bolfuet  , qu’afiu 
d’apprenére  de  l’un  d’eux  toute  l’eftimp 
que  méritoit  l’autre.  Heureux  les  Arts  , 
a dit  lin  Ancien  , fi  les  Anlfics  fieuls  en 
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ju^eoient  ! Celui  qui  a dit  ce  mot , ou- 
.blioit  toute  rinjuljice  des  petits  intérêts 
& des  pallions  fecretes.  Ces  hommes 
fl  maladroitement  emprelTés  à déifier 
l’Auteur  de  Rhadamifte  pour  écrafer 
celui  de  Zaïre,  auroient  bien  fait  de 
fe  rappeler  & de  s’appliquer  les  deux 
vers  11  connus  de  notre  f abulifte  Phi- 
lofophe  ; 

Rien  n’dl  (I  dangereux  qu’un  ignorant  ami , 

Mieux  vaudroit  un  fage  ennemi} 

’ Ils  auroient  dû  fe  fouvenir,qu’il  eft  dans 
le  Temple  de  la  Ren'ommée  - littéraire 
des  places  marquées  pour  tous  les  ta- 
lens,  &tot  du  tard  occupées  par  ceux 
qui  méritent  de  les  remplir  j que  cette 
Renommée  fait  une  juftice  , tantôt 
prompte  , tantôt  tardive , mais  toujours 
infaillible  févere  , des  Protégés  Sc 
des  Proteébeurs  , des  .Auteurs  & des 
Juges  , des  Eloges  & des  Satyres  j 
qu’enfin  rien  n’eft  plus  contraire  au 
véritable  intérêt  des  Lettres,  que  de 
femer  la  difcorde  entre  des  hommes  faits 
pour  s’aimer  pour  fe  foutenir , pour 
s’encourager  mutuellement  , pour  fe 
rendre  par-là  relpeétables  à*cette  po- 
pulace nombreufe’,  de  tous  les  états. 
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ennemie  cachée  de  la  gloire  des  talens , * 
& dont  la  fotcife  eft  lî  contente  de  les 
voir  à.  fon  niveau,  quand  ils  ont  le  mal-' 
heur  de  fe  dégrader  par  leurs  querelles. 

Crébillon  étoit  li  peu  flatté  de  l’ar- 
deur indifcrette  de  fes  amis , qh’il  s’op- 
^ofoit  même  , autant  qu’il  le  pouvoit , 
a tous  les  moyens  qu’ils  vouloient  pren- 
dre pour  lui  afliàrer  des  fuccès.  Un 
d’eux  lui  demandant  des  billets  pour  la 
première  repré  Tentation  de  Catilina  : 
f^ous  fave:^  bien , lui  dit-il , que  je  ne  veux 
pas  qu’il  y aie  perfonne  dans,  le  Parterre  • 
qui  fe  croie  obligé  à m’applaudir...^.^ 
u4ufl^  lui  répondit  fon  ami,  ce  n’ejl 
pas  pour  vous  faire  applaudir  que  je 
vous  demande  ces  billets  ; foye\  sur  que 
ceux  à qui  je  les  donnerai  feront  les  pre- 
miers à fffler  la  Piece  ^ fi  elle  le,  mé- 
rite. En  ce  cas-là  j répondit  Crébillon  , 
vous  en  aure\. 

Nous  n’avons  dit  qu’un  mot  de  fon 
entrée  dans  l’Académie.  Son  nom  eft 
trop  diftingué  dans  notre  lifte  , pour 
que  nous  paflîons  légèrement  fur  cette 
réception.  Elle  fut  d’ailleurs  remar- 
quable par  une  Angularité  qui  n’avoit 
point  encore  eu  d’exemple  ; il  fit  fon 
^emercîmenc  en  Vers  ; & cette  non- 
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veautc  fut  d’autant  plus  goûtée  j qné 
le  Public  étoit  dep'uis  long-temps  fati- 
gué de  runiformité  de  ces  Harangues. 
Cependant,  foit  timidité  , foit  parelfe , 
le  nouvel  Académicien  ne  porta  pas 
l’innovation  aufli  loin  qu’il  l’auroit  pu  , 
& que  fa  réputation  , fon  âge  & le 
vœu  unanime  de  fes  Auditeurs  l’y  au- 
torifoient.  11  conferva  dans  fon  Dif- 
cours  le  fond , déjà  li  ufé,  de  tous  ceux 
dont  nos  Alfemblées  avoient  tant  de 
fois  retenti  , &:  ne  fit  que  répéter  en 
' Vers  , plus  "énergiques  qu’élégans , les 
Gomplimens  d’ufage  qu’on  entendoic 
definis  .fi  long-temps  en  profe.  On  a 
clfayé  depuis  d’affranchir  nos  temercî- 
Tnens  Académiques  des  entraves  que 
îiôs  prédécelfeurs  y avoient  mi  fes , Sc 
: des  bornes  étroites  où  ces  Difcours 
croient  circonfcrits.  M.  de  Voltaire, 
dont  nous  avons  tant  de  fois  parlé  dans 
cet  Eloge  , &c  fi  bien  fait  pour  donner  en 
tout  l’exemple , a le  premier  prononcé 
à fa  Réception  un  Difcours  utile , un 
Difcours  intéreffant  fur  les  progrès  de 
k Littérature  & du  goût  ; il  a ofc  , 
avec  le  fucccs  qu’il  devoir  en  attendre , 
ce  que  les  Defpréaux  & les  Racine's  au- 
roientdûofer  il  y a près  d’un  fiecle  j 
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& la  plupart  de  Tes  fuccelTeurs  fe  font 
fait  un  honneur  ôc  un  devoir  de  l’imi- 
ter , en  traitant  des  fiijets  dont  la  Phi- 
lofophie  ôc  les  Lettres  pulfent  tirer 
quelque  avantage.  Pour  oter  à ces  Dif 
cours  le  refte  de  monotonie  qu’on  leur 
reproche , ayons  enfin  le  courage  de  les 
délivrer  des  vieilles  formules  , à la 
grande  farisfaction  des  Récipiendairès, 
& plus  encore  des  Auditeurs  ôc  des 
LeÂeurs.  La  jufte  reconnoifiance  que 
nous  devons  aux  anciens  bienfaiteurs  de 
cette  Compagnie,  eft  bien  mieux  gravée 
dans  nos  cœurs  qu’elle  ne  peut  être  au- 
|ourd’hui  exprimée  dans  nos  Harangues; 
elle  ne  devroit  plus  être  répétée  à ce 
Public  difficile  ôc  dédaigneux , que  doit  ' 
à la  fin  rebuter  l’expreffion  trop  rebat- 
tue des  fentimens  les  plus  louables. 

' Une  autre  circonftance  du  Difcours 
de  Crébillon  , c’eft  qu’au  moment  où  il 
prononça  ce  V ers  ; 

Aucun  fiel  n’a  jamais  cmpoifonné  ma  plume , 

le  Public,  par  des  applaudiffiemens  réi- 
térés , confirma  le  témoignage  qu’il  fe 
rendoit  lui-même.  Car  ce  Public  y 
qui  voit  avec  quelc^ue  fatisfaétion  dcchi: 
rer  les  hommes  célébrés , leur  fait  gré 
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-de  ne  point  répondre  , parce  qu’au 
plaifir  fecret  qu’il  a de  les  voir  outra- 
gés fans  repôiilfer  l’outrage , fe  joint  la 
juftice  non  moins  fecrete  qu’il  leur 
rend  d’être  au  delfus  de  la  Satyre  : aulîî , 
quand  la  Satyre  eft  oubliée , ce  qui  ne 
manque  pas  d’arriver  bientôt , il  n’y  a 
plus  qu’une  voix  pour  louer  leur  modé- 
ration & leur  nlence  ; on  leur  tient 
compte  à la  fois  , & d’avoir  connu 
leur  force  en  fe  montrant  infenfibles 
aux  injures , & de  n’avoir  voulu  trou- 
bler ni  le  plailir  de  ceux  qui  les  difent , 
ni  le  plaifir  de  ceux  qui  s’en  àmufent. 

Les  faveurs  de  la  Cour , dans  le  temps 
même  où  Crébillon  en  étoit  comblé, 
n’a  voient  point  énervé  fon  ame.  Jaloux 
de  juftifier  ces  faveurs  par  de  nouveaux 
fuccès  , il  entreprit  une  Tragédie  du 
Triumvirat , où  il  crut  pouvoir  tranf- 
pqrter  , avec  quelques  changemens 
légers , plufieurs  morceaux  de  cette  an- 
cienne Tragédie  de  Cromwel  ^ qui  lui 
étoit  fi  chere  , & qu’il  avoit  étouffée 
malgré  lui.  Il  ofa,  dans  une  Aflemblée 
publique,  lire  à l’Académie  quelques- 
uns  de  ces  morceaux , donc  la  force  , 
^ fur-tout  la  hardieffe  , frappèrent  vi- 
ÿement  tout  l’auditoire.  L’efet  fut  fi 


Diqitize-'  y;  G 


DE  CRiïILLdN.  471 

général  8c  fi  violent , que  TAuceur  re- 
çut ordre , non  pas  de  fupprimer  cette 
Piece  , comme  celle  de  Cromwei , mais 
d’en  adoucir  les  traits  qui  pouvoient 
alarmer  la  prudente  circonfpeélion  du 
Gouvernement.  Contrarié  dans  fon  tra- 
vail  , mais  non  rebuté  , Crébillon  af- 
foiblit  & gâta  fa  Piece  par  obéifiance  ÿ 
mais  il  eut  pourtant  le  courage  de  la 
finir,  quoique  fon  âge  de  plus  de  qua- 
tre-vingts ans  lui  permît  ôc  peut-être 
lui  ordonnât  le  repos.  Un  grand  inté- 
rêt l’excitoit  d’ailleurs  à terminer  cet 
Ouvrage.  11  avoir  â cœur  de  réparer 
l’honneur  de  Cicéron  ,'qu’il  fe  repro- 
choit d’avoir  dégradé  dans  fa  Tragédie 
de  Catilina , en  le  faifant  trop  petit  8c 
trop  foible.  La  Piece  fut  Jouée  , mais 
non  pas  avec  le  fuccès  de  l'Œdipe  à Co- 
lone  , que  le  premier  des  Tragiques 
Grecs  avoir  compofé  à-peu-près  au 
même  âge  \ 8c  Crébillon  ne  put  pas  dire 
avec  Corneille: 

Tel  Sophocle  à cent  ans  charmoit  encore  Athènes  , 

Tel  bouillonnoit  encor  fon  vieux  fang  dans  Tes  veines  ÿ 

le  moment  de  la  faveur  ou  de  l’indul- 
cence  étoit  pafie  y on  ne  vit  plus  dans 
le  Triumvirat  que  la  vieillefie  de  l’Au-; 
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teur  ; les  fifflers  refpefterent  fa  T ra- 
gédie , mais  la  foule  n’y  vint  pas  j l’Ou- 
vrage difparuc  apres  quelques  repre- 
■ fentaiions  , & l’Auteur  ne  penfa  plus 
qu’à  finir  en  paix  le  refte  de  les  jours. 

Nous  avons  déjà  dit  que  la  mémoire 
de  Crébillon  étoif  furprenante  : elle  le 
fut  jufqu’à  la  fin  de  la  vie.  Il  n’écri- 
voit  jan^ais  fes  Pièces  qu’au  moment 
où  il  falloir  les  faire  repréfenterj  &c 
déjà  plus  que  feptuagénaire , il  récita 
par  cœur  aux  Comédiens  fa  Tragédie 
^ de  Catilina.  Quand  il  difoit  quelque  ' 
Scene  à fes  amis  , & qii’on  faifoit  une 
critique  qui  luf  paroifloit  jufte',  il  ré- 
•formoit  l’endroit  critiqué , & il  oublioit 
Totalement  fa  première  façon , pour  ne 
fe  fouvenir  que  de  la  derniere.  Sa  mé- 
moire , aux  ordres  , pour  ainfi  dire  , 
de  fon  goût  , ne  confervoit  que  ce 
qu’il  croyoit  devoir  retenir.  En  général,, 
il  étpit  bien  plus  docile  aux  critiques , 
que  ne  l’ont  été  tant  d’ Auteurs  qui  au- 
roient  eu  fi  grand  befoin  de  l’ctre.  Ayant 
récité  dans  une  affemblée  de  Gens  de 
Lettres  une  Tragédie  qu’il  venoit  de 
faire , ôc  les  Auditeurs  l’ayant  trouvée 
mauvaife  j il  n*en  fera  plus  tjuefion  ^ 
leur  dit-il,  vous  ave^prçnonçé fon  arrêt ^ 
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dès  ce  moment  il  oublia  tout-à-fait 
l’Ouvrage. 

Quoiqu’il  eût  dans  l’efprit  plus  de 
force  que  de  gaieté  , il  favoit  plaifantér' 
quelquefois.  Dans  le  temps  où  il  ne 
longeoit  pas  encore  à finir  Ion  Catilina, 
dont  il  n’avoit  fait  que  les  deux  premiers 
Aétes , il  tomba  férieufement  malade  ; 
ces  deux  Aéles  lui  furent  demandés  par 
fou  Médecin , qui  défefpéroit  de  le 
guérir,  ôc  qui  craignoit  apparemment 

fiour  fes  honoraires.  L’Auteur  mourant 
ui  répondit  par  ce  Vers  de  Rhadamijie: 

Ah  ! doit  on  hériter  de  ceux  qu’on  afTalTîne  ? 

Pendant  qu’il  achevoit  ce  Catilina  fi 
attendu , il  en  dit  un  jour  une  Scene 
entière  devant  un  jeune  homme  , qui 
lui  en  répéta  fur  le  champ  plufieurs 
tirades  : Monjieur  j lui  dit  Crébillon , 
^ne  ferit\-vous  point  le  Chartreux  qui  a. 
fait  mes  Pièces  ? Il  rioit  ainfi  tout  le 
premier  du  bruit  qu’avoient  fait  courir 
' quelques  mauvais  Plaifans  , <|u’avoient 
daigné  croire  quelques  imbecilles , & 
même  que  des  gens  d’efprit  n’étoient 

f»as  fâchés  de  répéter  ; car  il  faut  bien 
aider  le  moins  qu’on  peut  les  bons  Ou- 
vrages à leurs  Auteurs  : on  préteiidoit 
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que  les  Tragédies  de  Crébillon  avoienC 

pour  pere  un  Chartreu)i  , de  d noires 

f>roduétions  n’ayant  pu  naître  que  dans 
a cellule  d’un  trifte  & morne  Solitaire  j 
mais  que  le  Moine  étoit  mort  en  tra- 
vaillant au  Catilina  y & que  cette  mort 
fatale  avoit  entraîné  la  Piece  dans  la 
meme  tombe. 

Dans  les  premières  années  où  Cré- 
billon fe  livra  au  -Théâtre , il  devint 
amoureux , & fe  maria  fans  l’aveu  de 
fes  parens.  Son  pere  étoit  déjà  très-irrité  , 
comme  le  Baliveau  de  \a.  Métromanie  ^ 
de  ce  que  le  jeune  homme  avoit  pré- 
féré la  gloire  d’Ecrivain  célébré  â 
l’importance  de  Magiftrat  médiocre. 
Mais  fon  fils  lui  parut  tout-à-fait  désho- 
noré , lorfqu’il  le  vit  entrer  dans  une 
famille  qui  n’étoit  ni  opulente  , ni 
noble  , quoique  d’ailleurs  honnête  & 
vertueufe  ; il  déshérita  ce  fils  ingrat  &. 
rebelle.  Cependant  , cjuelques  années 
après , la  réputation  brillante  dont  Cré- 
billon commençoit  à jouir  , parvint  ' 
- aux  oreilles  de  ce  pere,julqu’alors  inexo- 
rable ; l’amour-propre  du  vieillard  fe 
fentit  flatté  ^ il  commença  a croire  que 
fon  fils  avoit  pris  en  effet  un  parti  très- 
lage  J il  le  rétablit  dans  fes  droits , & 
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la  vanité  répara  l^s  torts  de  la  Nature. 
CrcbilIon,après  la  mort  de  fon  pere,alla 
, reflieillir  la  fucceffion  très -modique 
qu’il  lui  avoir  lailTée  ; mai^  grâce  à fon 
incurie  ‘pour  fes  interets , les  frais  de 
Juftice  dévorèrent  une  partie  de  cette 
fucceflion,  & le  fyjlcmc  acheva  le  relie. 
Il  trouva  des  fecours  dans  les  bienfaits 
de  quelques  hommes  opulens  , dont 
l’amour-propre  eut  la  prétention  de  l’en- 
richir ; mais  bientôt  ils  fe  lalferent  de 
combler  de  biens  un  homme  qui  ne 
vouloit  être  ni  leur  complaifant , ni  leur 
protégé  \ Crébillon  redevint  bientôt 
-libre  & pauvre  \ ôc  quoique  dans  le 
temps  de  fon  opulence  palTagere  il 
eût  aimé  la  dépenfe  jufqu’aux  fuper- 
fluités  6c  a'ux  fantaifies , il  n’eut  aucune 
peine  à fe  plier  au  genre  de  vie  qu’exi- 
geoit  fa  nouvelle  lîtuation.  Ilpalïa^fens 
effort , comme  autrefois  Alcibiade , du 
luxe  de  la  Perfe  à l’auftérité  d’un  Spar- 
tiate ; &:  ( ce  qu’Alcibiade  fans  doute 
n’éprouvoit  pas)  il  fe  trouva  encore 
plus  heureux  dans  le  fécond  état , qu’il 
ne  l’avoit  été  dans  le  premier. 

Il  avoir  laiffé  un  fils  que  la  mort  vient 
d’enlever  aux  Lettres , & qui,  comme 
fon  pere,  s’eft  rendu  célébré  par  fes 
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£crits , mais  dans  un. genre  très-oppofc; 

Le  pere  avoir  peint  ou  coloris  le  plus 
noir , les  crimes  ôc  la  méchanceté  v^es^ 
hommes  ^ ^ fils  j dans  des  Romans 
pleins  d’efprit , & diéVés  par  fine  con- 
noiflance  profonde  de  tous  les  replis 
honteux  du  cœur  humain , a tracé  du 

Ïinceau  le  plus  délicat  & le  plus  vrai , 
es  raffinemensjles  nuances,  & jufqu’aux 
grâces  de  nos  vices  j cette  légéreté  fé- 
duifante  qui  rend  les  l'rançois  ce  qu’on 
appelle  aimables  & ce  qui  ne  fignifîe 
pas  dignes  d’être  aimés  ; cette  aéfivité 
mquiete  qui  leur  fait  éprouver  l’ennui 
jufqu’aii  fein  du  plaifir  même  ; cette 
perverfité  de  principes  , déguifée  3c 
comme  adoucie  par  le  mafque  des  bien- 
féances  ; enfin , nos  mœurs  tout-à-la-fois 
corrompues  & frivoles  , où  l’excès  de 
la  i^lépravation  fe  joint  à l’excès  du 
ridicule.  • 

Crébillon  mourut  le  17  Juin  I7<ji, 
âgé  de  quatre-vingt-huit  ans , après  une 
maladie  à laquelle  il  réfifta  long-temps 
par  un  tempérament  très-robufte;  car 
il  conferva  toute  fa  force  jufqu’à  la 
derniere  vieilleffe  , malgré  le  peu  de 
foin  qu’il  avoir  eu  de  la  ménager  , ou 
peut-être  même  à caufe  des  rudes 
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épreuves  qu’il  lui  avoir  fait  fubir.  Le 
Gouvernement , qui  lui  avoir  accordé 
une  proteélion  fi  éclatante , voulut  un 
moment  lui  faire  élever  un  maufo- 
lée  ( 1 ) j hommage  qu’on  Ji’avoit  rendu 
ni  à Corneille  , ni  à Racine , encore 
moins  à Moliere  , dont  les  Mânes  ob- 
tinrent à peine  , comme  l’on  fait , les 
honneurs  tunebres , & n’en  furent  meme 
redevables  qu’au  grand  Roi  qui  avoir 
fait  jouer  le  Tartuffe^  augufte  & digne 
Proreéleur  du  Grand  Homme  vivant , 
ôc  du  Grand  Homme  qui  n’étoit  plus  ! 
Le  maafolce  de  Crcbillon  fe  reduilit  au 
projet , la  mort  du  Poe  te  ayant  bientôt 


( l Quelques  perfonnes  ayant  pam  douter  de 
cc  fait,  nous  leur  répondrons  par  la  Lettre  fui- 
vante , dont  nous  avons  fous  les  yeux  l’original, 
& qui  fut  écrite  à M.  Crébillon  fils  après  la  morf: 
de  fon  pere  , par  Direéleur  général  des  Bâti- 
mens.  » Le  Roi  vient  d’accorder,  Monfieur  , a 
ïî  la  mémoire  de  feu  M.  de  Crébillon  votre  pere, 
3>  une  marque  bien  fignalée  du  cas  que  Sa  Ma- 
» jefté  a fait  des  rares  talens  de  ce  gran  i homme  j 
S3  Elle  m’a  ordonné  de  faire  faire  un  tombeau 
» dans  l’Eglife  où  il  a été  inhumé  , qui  tranf- 
*>  mette  à la  Polléritc  la  plus  reculée  l'eftime 
>»  particulière  dont  l’honoroit  fon  Roi.  Je  vous 
*»  apprends  avec  plaifir  cc  glorieux  événemenc 
»>  qui  va  lui  donner  une  nouvelle  vie.  « 
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refroidi  la  chaleur  fadtice  Sc  paflTagere 
xjue  fa  vieillelfe  avoir  vue  naître. Si  jamais 
le  projet  fe  réalife , l’Académie  verra 
ce  monument  avec  intérêt  j & comme 
jconfacré  à la  mémoire  d’un  de  fes  plus 
illuftres  Menibres,  & comme  le  pré- 
airfeur  indubitable  d’un  autre  monu- 
ment , plus  précieux  encore  pour  elle , 
ejue  déjà  les  Etrangers  demandent  à la 
Nation  , dont  ils  fe  préparent  à lui 
xlonner  bientôt  l’exemple  ( i ) , &:  dont 
.en  ce  moment , Melueurs , nous  ne 
pouvons  offrir  à vos  regards  qu’une 
foible  ôc  douloureufe  image  (a). 

Oferons-nous , en  finilfant  cet  Eloge  , 
hafarder  quelques  réflexions  , telles 
que  nous  les  permettent  nos  foibles 
lumières , fur  le  caradere  que  Crébilloii 
a donné  à fes  Pièces , & fur  le  parallèle 
qu’on  peut  faire  de  cet  Ecrivain  avec 
nos  principaux  Poëtes  Tragiques  ? Un 


(i)  L’Impératrice  de  Ruffie , qui  vient  d’ache- 
ter la  Bibliothèque  de  M.  de  Voltaire,  fe  propofe 
de  la  placer  dans  une  efpecc  de  Panthéon  uni- 
. quement  deltiné  à cet  objet,  & d'y  ériger  un 
monument  à ce  Grand  Homme. 

(x)  Le  bufte  de  M.  de  Voltaire  , donné  à 
l'Académie  par  l'Auteur  de  ces  Eloges  , étoiç 
expofé  aux  yeux  de  l’aireiubléc. 
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de  nos  pins  célébrés  Confrères , l’Au- 
teur du  beau  Pocme  des  Saifons  , dans 
les  noces  pleines  de  goût  64  de  Philo- 
fophie  qu’il  a jointes  à fon  excellent 
Ouvrage  , a remarqué  avec  • grande 
raifon  , quoi  qu’en  ait  dit  le  bas-peuple 
des  Critiques  , que  les  deux  illuftres 
londateurs  de  la  Tragédie  parmi  nous, 
iembloient  s’ctre  plus  attachés  à peindre 
les  Hommes  que  les  Nations  ; que  Ra- 
cine n’en  avoit  peint  qu’une  feule  , les 
Juifs  , & Corneille  que  deux , les  Ro- 
mains de  les  Efpagnols  ; que  M.  de  V ol- 
taire  feul  avoit  peint  tous  les  Peuples , 
Grecs,  Romains , François , Efpagnols , 
Américains  , Chinois  & Arabes.  Cré- 
billon  n’offre  le  tableau  d’aucune  Natiori 
pai^iculiere  ; il  femble  s’être  livré  tout 
entier  à tracer  celui  de  l’homme  , & 
à le  tracer  du  côté  qui  n’eft  pas  le  plus 
beau  fans  doute , mais  qui  eft  peut-etre 
au  Théâtre  un  des  plus  frappans.  Il  a 
montré  la  pervethté  humaine  dans  toute 
fon  atrocité  \ c’eft  un  frere  qui  alfalîîne 
le  fils  de  fon  frere  , & qui  lui  en  fait 
boire  îe  fang  ; c’^  un  fils  qui  égorge 
fa  mere  j c’eft  un  pere  qui  tue  fon  fils, 
ijL’ Auteur  a cru  remplir  par  ce  moyen 
pn  des  deux  grands  objets  que  les  Grec§ 
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regardoient  comme  le  but  de  la  Tra- 
gédie , la  terreur  j il  a même  ofé  porter 
cette  terreur  jufqu’au  fentiment  le  plus 
pénible , bien  sûr , & prefque  affligé , de 
relier  encore  au  delîous  des  Tragiques 
Grecs , dont  certains  Ouvrages  failoienr, 
dit-on  , avorter  les  femmes  enceintes. 
Ce  but  général  & unique  des  Pièces 
de  Crébillon  leur  donne  un  ton  de  cou- 
leur fombre  , par  lequel  elles  fe  ref- 
femblent  toutes.  Cette  relfemblance 
qu’on  reproche  à fes  Ouvrages , on  la 
reproche  auffl  , quoique  dans  un  autje 
genre , à ceux  de  Racine  j mais , ce  me 
îemble  , avec  beaucoup  moins  de  juf- 
tice.  Car  li  ce  Pocte  admirable  paroît 
quelquefois  femblable  à lui  - même  , 
c’ell  tout  au  plus  dans  fes  Perfonnages 
fubalrernes , dans  ceux  qui  font  fur  le 
fécond  plan  du  tableau , nullement 

dans  fes  premiers  rôles , dans  ceux 
qu’il  préfente  fur  le  devant  de  la  toile. 
Aride , Junie , Atalide*,  peuvent  avoir 
quelques  traits  communs  , mais  les 
caradleres  d’Acomàt  , de  Burrhus , 
d’Agrippine,  de.Mil^iridare,  de  Phèdre, 
de  Joad  &c  d’Athalie  , ont  des  traits 
auffl  dilFérens  que  fupérieurement  tra- 
ités. Quoi  qu’il  en  foit , ce  défaut  réel 
• . ' ' ou 
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.OU  préceiiclu  de  Racine , n’eft  celui  ni 
de  Corneille  , ni  de  l’Aureur  de  Zaïre; 
aucune  des  Tragédies  de  ces  deux 
Grands  Hommes  n’a  cet  air  de  famille 
qu’il  efl;  li  diflicile  à un  Auteur  d’éviter 
dans  fes  produdions.  Au  contraire , 
les  Tragédiès  de  Crébillon , déjà  fem- 
blables  entre  elles  par  le  genre  du  coloris, 
le  font  encore  par  les  moyeiis  que  l’Au- 
teur emploie  pour  produire  des  fitua- 
tions  théâtrales  ; les  reconnoijfanccs 
fur  - tout  font  un  de  ceux  dont  il  fait 
le  plus  fréquent  ufage  ; mais  jendonUl 
lui  du  moins  la  juftice  d’avouer  qu’il 
en  a fait  l’ufage  le  plus  heureux  ; la 
reconnoilTance  d’ Atrée , celle  d’Eledre , 
& fur-tout  celle  de  Rhadamifte,  font 
du  plus  grand  effet  au  Théâtre  , 8c  en 
. jTiême  temps  aufli  différentes  entre  elles 
que  des  reconnoiffances  peuvent  l’être. 
La  multiplication  dç  ce  reffort  drama- 
tique dans  les  Tragédies  de  Crébillon, 
ôc  en  même  temps  la  maniéré  fupérieure 
dont  il  l’a  mis  en  œuvre  , & les  fuc- 
cès  conftaiîs  qu’il  en  a recueillis , ont 
' prefque  abfQlument  fruftré  d’une  fi 
grande  reffource  les  Poètes  fes  füccef- 
ieurs , dont  la  ftérilité  auroit  été  trop 
keureufe  d’y  avoir  recours , par  la  fa- 
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cilicc  que  ce  moyen  leur  prcfente  pour 
produite  quelques  eftets  momentanés. 
Concluons  de  ces  obfervations  , que  h 
Crébillon  eft  quelquefois  noir  julqu  a 
l’horreur  ; il  n eft  pas  du  moins  ce  que 
tant  d’autres  ont  été  depuis , noir  & ^ 
froid  ; dernier  degré  de  la  médiocrité 
■Dramatique  , & la  plus  trifte  preuve 
qu’un  Pocte  tragique  puifle  donner  de 
la  nullité  de  talent  la  plus  incurable. 
On  peut  comparer  les  malheureufes 
irodudions  de  cette  efpece  , à ces  jours 
^flliaeans  de  l’hiver  , où  un  brouillard 
épais,  joint  à une  gelée  pénétrante , lem- 
ble  à la,  fois  engourdir  & contrifter 
tous  les  êtres  vivans.  Les  Pièces  de  Cre- 
billon  relfemblent  au  conrraire  a ces 
payfages  d’une  horreur  majeftueufe,  en- 
tremêlés de  torrens  & de  rochers,  ou 
‘la  Nature  préfentant  un  Iront  terrible 
‘nous  occupe  de  penfées  triftes , mais 
grandes  , dont'  le  voyageur  préféré 
l’impreftionvive  & profonde  a 1 inlipide 
Ipedaçle  d’un  payfage  orné  , mais  mo- 
notone.Tel  eft  l’effet  que  les  Trugedies 
de  Crébillon  produifent,  & qm  n eft 
point  aéttuit  pat  les  défauts  reproches 
' I fes  Pièces , un  amour  quelquefois  lan- 
' çuilTant  & bourgeois  , une -expolition 
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fouvenr  froide  & embrouillée  , une 
marche  compliquée  & traînante  clans 
les  premiers  Actes  j défauts  qui  déparent 
aulîi  quelques-unes  des  belles  Pièces  de 
Corneille  , ^ qui  pourtant  ne  l’empê- 
cheront  pas  d’ctre  immortel.  Mais  il  eft 
de  plus  un  autre  objet  à conhdérer  dans 
les  Pièces  de  Théâtre,  pour  fixer  à tous 
égards  le  jugement  qu’on  en  doit  por- 
ter ^ la  Critique,  après  les  avoir  jugées 
à la  repréfentation  , doit  encore  en  ap- 
précier le  ftyle  : car  c’eft  par  le  ftyle 
îeul  qu’un  Pocte,applaudi  au  Speétacle , 
réulTît  encore  à la  leéture;  ôc  c’eft  pour 
avoir  trop  négligé  cet  avantage,  que 
tant  d’Ecrivains  Dramatiques  n’ont  eu 
qu’une  exiftence  précaire  &c  fugitive.  Ra- 
cine eft  à cet  égard  le  modèle  de  tous 
les  Auteurs  Tragiques,  par  le  charme 
de  fon  coloris  ôc  de  fon  harmonie  ; far 
une  correétion  fevere , qui  ne  fait  rien 
perdre  à la  verfification  de  fon  aimable 
facilité  ; par  le  mérite  de  la  difficulté 
toujours  vaincue,  ôc  dont  la  trace  ne 
s’apperçoit  jamais  j par  une  propriété 
d’expreflion , qu’on  croiroit  rcfervée  à. 
l’exaétitude  de  la  Profe  j enfin  par  cette 
élégance  continue  , qui  ne  laiffe  voir  ni 
enflure  , ni  négligence.  La  place  que 

Xij 


Digilized  by  Google 


4^4  Eloge 

nous  donnons  ici  à cet  inimitable  Ecri- 
vain, efl  celle  que  M.dç  Voltaire  même 
lui  a tant  de  rois  afllgnée.  Nous  ajou- 
terons qu’il  la  lui  difpute  fouvent , par 
l’éclat  &c  la  richelTe  -de  fon  pinceau; 
par  une  fenfibilitê,  qui  fans  être  celle  de 
Racine  , eft  auiîi  vraie , & quelquefois 
plus  pénétrante  ; par  cette  Philofophie 
pleine  d’ame  & d’intcrêt , qu’il  a le  pre- 
mier fait  paroître  fur  la  Scene  avec  tant 
d’avantage,  & qu’il  y fait  parler  avec 
tant  d’éloquence  ; enfin  par  une  poéfie 
qui  femble  toujours  couler  de  fource  , 
ôc  qui  n’auroit  befoin  que  d’être  par- 
tout également  foignée,  pour  obtenir  ou 
partager  le  prix  de  la  verfification  Dra- 
matique. Corneille , fi  admirable  par 
les  traits  fublimes  de  fes  Pièces , par  ces 
Vers  de  génie  qui  étonnoient  Racine 
luiHnême  , fupérieur  peut-être  à tout 
quand  il  eft  vraiment  Corneille,  ne 
l’eft  pas  toujours  , même  dans  fes  bons 
Ouvrages,  ôc  l’eft  trop  peu  dans  les 
autres  ; il  tombe  ôc  fe  précipite  dès  que 
le  Dieu  qui  l’infpire  femble  fe  repofer 
Ôc  l’abandonner.  Crébillonn’a  guere  que 
des  V ers  heureux  , mais  des  Vers  qu’oii 
retient  malgré  foi  , des  Vers  d’un  ca-* 
raéVere  aufli  fier  qu’original,  des  VerÇ'- 
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enfin  qui  n’appartiennent  qu’à  lui , & 
<lont  l’âpreté  mâle  exprime  , pour  ainfi 
dire  , la  phyfionomie  de  l’Auteur.  Si  les 
détails  de  la  verfification  ne  foufFrent 

f>as  chez  lui  l’examen  rigoureux , fi  la 
eélure  de  fes  Pièces  eft  raboteufe  &:  pé- 
nible , l’énergie  de  fes  caràéteres , & le 
coloris  vigoureux  de  fes  tableaux , pro- 
duiront toujours  un  grand  effet  au  Théâ- 
tre , où  fon  fiecle  femble  lui  avoir  donné 
une  ^lace  que  la  poflérité  lui  confervera, 
& ou  il  fera  toujours  nommé  parmi  nos 
meilleurs  Poètes  Tragiques.  Aflu- 
rons  lui  donc  cette  place  honorable, 
en  avouant  qu’il  en  eft  encore  de  plus 
élevées!^  & appliquons  ici  les  beaux 
V ers  d’Horace  fur  la  fuperiorité  d’Ho- 
" mere  , qui  n’a  point  fait  oublier  les 
autres  graixls  Poètes  ; 

A'ort  fl  prions  Mttonius  tenet 
Stdes  Homerus , Pindaric*  latent , 

Cettque  , £•  Alctei  minâtes  , 

Stefickorique  graves  Camana- 

Nous  demanderons  en  faveur  de  ceux 
qui  n’entendroient  pas  ces  Vers,  la-per- 
milîîon  aux  Gens  de  Lettres , fur- 
tout  aux  Poètes  , de  les  traduire  en 
Vers  François  qui  ne  les  vaudront 
pas  : 
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chantre  itivin  d’ Achille  & d’Ilion , 

Toi , dont  la  place  au  féjour  d’Apollon 
Sur  un  Trône  éclatant  cft  pour  jamais  fixée  j 
Findare  eft  à tes  pieds  alfis  fut  l’Helicon  y 
Simonidc  plus  bas  régné  au  Ca.cré  Vallon  , 

It  du  fier  Steficote  ou  du  terrible  Alcée , 

La  Mufe  aptes  la  tienne  cft  encore  enceofec» 


E . L O G E 

. • • • . . 4r 

DU  PRÉSIDENT 

; jà  O S E , 


Secrétaire  du  Cabinet  du  Roi  (i).. 

C^uoiQUE  le  Préfident  Rofe  fie  foit 
pas  au  nombre  des  Académiciens  qui 
ont  illuftré  la  Compagnie  par  leurs 


(i)  Cet^loge  a été  lu  à la  Séance  publique  du 
45  Août  1778.  Comme  le  Préfident  Rôle  étok 
peu  comw  d’une  partie  de  l’Allèrabléc , l Autcar 
fit  précéder  fon  Kloge  par  le  Difeours  eju'orv  va 
lire.  M Jufqu’ki  •,  Melîieurs  ,■  votre  indulf^encte 
» m’a  foutenu,  & vos  lumières  m’ont  éclairé, 
w dans  la  corapofition  des  Eloges  que  )’ai  fou- 
»•  mis  à votre  cenfure.  Tous  ces  Eloges  ont  eu 
s>  pour  objet  des  hommes  très-connus  dans  les 
»>  Lettres  ; permettez  - moi  de  mettre  un  mo- 
« ment  fous  vos  yeux  celui  d’un  Académicien  , 

Xiy 
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Ouvrages  ou  par  leur  rang , c’efl  néan-  ^ 
' moins  uh  de  ceux  qui  ont  le  plus  de  | 
• «droit  à fon  fouvenir.  Avant  même  ' 
J que  d’être  reçu  dans  l’AcadémieVil  lui  J 
. avoir  ^éjà,  rendu  un  fervice  ïîgnalé.i 
V oici  le  fait',  tel  qu’il  eft  raconte  dans 
les  Mémoires  de  Charles  Perrault.  Nous 
ne  changeons  rien  à ce.  récit  ,•  dont 
nous  croyons  que  la  fimplicité  naïve  ne 
déplaira  ^as  à.  nos  Leéteurs.  » Le  Roi 
« jouoit  a la  paume  à 'Verfailles,  &: 
« ^rès  avoir  fini  fa  partie , fe  faifoit 
frotter  au  milieu  de  fes  Officiers  & 
3j  de  fes  Courtifans  , lorfque  Ro£e, 

» dont  il  refte  à la  vérité  p.eu  de  fouvenir, 
M mais*  dont  la  vie  renferme  quelques  aneo 
ta  dotes  qui  pourront  vous  .intéreffer.  Le  tort 
3>  que  j'ai  cru  devoir  ^prendre  dans  les.  Eloge» 
»ï  précédens  , & que  vous  avez  paru  ne  pas  dé- 
» fapprouver , ne  doit  pas  être  le  meme , fl 
*>  je  ne  me  trompe  , dans  le  morceau  que  vous 
•3  allez  entendre.  Mais  puis-je  me  flatter  d'avoir 
S3  faifi  la  vraie  maniéré  propre  à mon  fujet?  Ceft 
» Meflleurs  , fur  quoi  vous  allez  prononcer. 
•»  Comme  cette  ledure  fera  courte , elle  aura 
»3  pour  moi  le  double  avantage  , & de  m’obtenir 
» vos  confeils  , & de  ne  pas  vous  ennuyer  long- 
33  temps  ce.  ® 

Si  le  ton  de  cet  Eloge  efl:  approuvé  dn  Pnblic  , 
nous  nous  y conformerons  dans  ceux  du  même 
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« Secrétaire  du  Cabinet , qui  le  vit  en 
y>  bonne  humeur  j & dîfpofé  à entendre 
M raillerie  , lui  dit  ces  paroles  : Sire  j 
»)  on  ne  peut  pas  difconvenir  que  Votre 
»>  Majejlé  ne  foit  un  très-grand  Prince  j 
3i  très-bon  ^ très-pui(fant  & très-fage  j 
» & que  toutes  chofes  ne  foient  très- 
j>  bien  réglées  dans  fon  Royaume.  Ce- 
»>  pendant  j’y  vois  régner  un  défordre 
»>  horrible  ^ dont  je  ne  puis  m’empêcher 
»>  d’avertir  Votre  Majejlé. ....  Quel  ejl 
»»  donc^  J dit  le  Roi , cet  horrible 
» défordre  ? C’efl^  Sue  y reprit  M.  Rofe, 

»>  que  je  vois  des  Confeiilers  y des  Préfi- 
>»  dens  j & autres  Gens  de  longue  robe  y 
» dont  la  véritable  .ProfeJJion  n’eji  pas 
» de  haranguer  y mais  bien  de  rendre 
>j  jujlice  au  tiers  & au  quart  y venir  vous 
» faire  des  Harangues  fur  vos  conquêtes  y 
»>  tandis  qu’on  laijfe  muets  y en  fi  beau, 
i'yfujet  de  parler  y ceux  qui  font  une 
M Profejfîon  particulière  de  l’Ehquence, 
>4  Le  bon  ordre  ne  voudroit-il  pas  que 
n chacun  fît  fon  métier  y & que  MM.  dt 
»>  l’ Académie  Francoife  3 chargés  par 
» leur  infiitution  y ie  cultiver  le  précieux 
» don  de  la  parole  y vinffent  vous  rendre 
» leurs  devoirs  en  ces  jours  de  cérémonie  y 
V oà  Votre  Majefié  veut  bien  écouter 
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» les  applaudilTemens  ôc  les  cantiques 
» de  joie  de  fes  Peuples } Je  trouve^ 

» Rofe  J dit  le  Roi , ^ue  vous  ave^^  rai- 
» fon  I il  faut  faire  ceffer  un  Ji  grand 
U fcandale  J & qu*à  V avenir  V Académie 
» Françoife  vienne  me  haranguer  comme 
» le  Parlement  £’  les  autres  Compagnies 
JJ  fupérieures.  Avertijfe:^-en  J’ Académie  , 
n & je  donnerai  ordre  qu  elle  fait  re^ue 
JJ  comme  elle  le  mérité.  L’Académicien 
JJ  qui  étoit  alors  Direéteur  , continue 
JJ  Charles  Perrault ^ alla,  fuivicle  toute 
JJ  la  Compagnie  en  corps , haranguer 
JJ  le  Roi  à Saint-Germain  , à la  * mite 
JJ  du  Parlement  , de  la  Chambre  des 
JJ  Comptes  de  de  la  Cour  des  Aides. 

» Elle  fut  reçue  comme  ces  Compagnies. 

JJ  Le  Grand  - Maître  des  Ceremonies 
.JJ  alla  la  prendre  dans  la  falle  des  Am- 
jj  balîadeurs  , où  elle  s’étoit  alTemblée  , 

JJ  & la  mena  jufqu’à  la  chambre  du 
JJ  Roi , où  le  Secrétaire  d’Etat  de  la 
JJ  Maifon  du  Roi  la  trouva , & la  pré- 
>j  fenta  à Sa  Majefté  qui  l’attendoit. 

JJ  La  Harangue  plut  extrêmement,  & le 
-»j'  Roi  témoigna  de  la  yo/c  d’avoir  appelé 
JJ  l’Académie  à cette  cérémonie.  Elle  a ' 
» continué  depuis  à s’acquitter  de  ce 
JJ  devoir  dans  toutes  les  occalions  qui 
»j  fe  font  préfentées  «. 
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Cet  honneur  de  haranguer  le  Kx)f 
comme  les  Cours  Souveraines,  eft  d’au- 
tant plus  précieux  à la  Compagnie , 
qu’elle  eft  la  feule  Académie  qui  en 
jouilTe.  Auiîi  l’a-t-elle  préféré  a toutes 
les  grâces  que  les  autres  Corps  Litté- 
raires .ont  acceptées.  Elle  s’eft  contentée 
d’un  llmple  droit  de  préfence  très- 
modique,  &:  n’elt  jamais  plus  fatisfaite 
que  lorfqu’ un  grand  nombre  d’ Acadé- 
miciens vient  le  partager  (i).  Colbert, 
qui  a inftitué  ce  droit , vouloit  le  rendre 
beaucoup  plus  confidérable;  le  Préfident 
Rofe,  n’étant  pas  encore  Membre  dfe 
Ja  Compagnie , de  par  confequent  très^ 
excufable  d’ignorer  l’efprit  dont  elle 
étoit  animée  , appuyoit  auprès  du  Roi , 
par  un  mouvement  de  zele , les  vues 
libérales  du  Miniftre.  L’Académie  s’y 
oppofa  ; elle  penfa  , dit  encore  Charles 
Perrault^  o que  cette  rétribucion,devenue 
?>  plus  farte  , pourroit  être  regardée 
>>  comme. une  efpece  de  bénéfice,  que 


(i)  C’eft  par  cc  motif  que  FAcadémic  a de- 
mandé il  y aquelqtieS  années  des  vacancc,qu’ellc 
u’avoic  pas  auparavant  , & quelle  a obtenues. 
L’abfcnce  d’un  grand  nombre  d’ Académiciens 
pendan:  lei  mois  de  Scptcmbic  & d'Oélôbre  , tq)- 
doit  les’Aflcmblécs  trop  peu  nombrcurcs. 
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5v  les  Grands  de  la  Cour  feroient  avoir 
» à leurs  Aumôniers  , aux  Précepteurs 
» de  leurs  enfans , ôc  meme  à leurs 
» Valets-de-chambre  « ; & T Acadé- 
mie, comme  bien  d’autres  Républiques 
plus  confidérables  , fe  feroic  perdue  par 
les  richeires.  Egalité^  déjîntérejfcment  ôc 
liberté  j ces  trois  mqts  font  écrits  dans 
le  cœur  de  tous  les  Gens  de  Lettres  qui 
la  compofent , ôc  de  tous  ceux  qui  font 
dig  nés  d’y  afpirer.  Ce  font  ces  fentimens 
fi  nobles  que  Fontenelle  exprimoit  dans 
une  Harangue  qu’il  fit  à un  Miniftre 
des  Finances  à la  tête  de  la  Compagnie: 
» Vous  ne  recevrez  point,  lui  dit-il, 
>j  de  compliment  plus  défintérelTé  que 
» celui  de  l’ Academie  Françoife  ; s’il 
»>  nous  arrive  de  demander  des  grâces , 
J)  nous  n’en  demandons  que  de  fi  lé- 
gérés  & de  fi  anciennes  , que  nous  ne 
,î>  courons  prefque  pas  le  rifque  d’un 
« refus  «.  Utile  avertilTement  pour 
nous  , de  n’en  jamais  defirgr  de  plus 
grandes.  - , 

Le  Préfident  Rofe , qui  avoir  rendu 
à l’Académie  le  fervice  important  dont 
nous  avons  parlé  , en  reçut  de  la  Com- 
pagnie même  la  récompenfe  la  plus 
fiatteufe.  Elle  le  nomma  le  i z Décembre 
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ï(j75  , à la  place  de  Conrart  , qui  en 
croit,  comme  lui,  un  des  Bienfaiteurs , 
puifque  fa  maifon  en  avoir  été  le  ber- 
ceau. Cependant  l’Académie , en  adop- 
tant le  Prélldent  Rofe , ne  fit  pas  feule- 
ment une  aéke  de  reconoôilTance  : elle  fit 
encore  ün  bon  choix  ; & notre  Aca- 
démicien le  prouva  par  l’éloquence  & la 
dignité  avec  laquelle  il  harangua  plu-- 
fieurs  fois  le  Roi  à la  tête  de  la  Com- 
pagnie. îl  étoit  bien  jufte  quelle  eût 
fouvent  la  fatisfaârion  de  voir  cet  hon- 
neur déféré  par  le  fort  à celui  qui  l’avoit 
obtenu  pour  elle. 

Habitant  de  la  Cour,  le  Préfident 
Rofe  devoir  en  connoître  l’efprit  & le 
ftyle.  On  l’a  pourtant  accufé , à la  vé- 
rité fans  aucune  preuve  , d’avoir  écrit 
au  nom  du  Roi , comme  Secrétaire  du 
Cabinet  , une  lettre  peu  convenable. 
Elle  étoit  adrelfée  au  Duc  de  la  Roche- 
foucault  , que  le  Roi  avoir  fait  Grand' 
Maître  de  fa  Garde-Robe.  Je  me 
» réjouis  comme  votre  ^7/7^^ui  difoic  le 
» Roi , du  préfent  qu^^^^ous  ai  fait 
» comme  votre  Maître  «.^Des  perfonnes. 
qui  avoient  approché  Louis  XIV,  & 
que  nous  avons  connues , nous  ont  paru 
perfuadées  qu’il  avoir  lui-même  métc 
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cecte  lettre.  Il  croyoit  fans  doute  com- 
pcnfcr  avec  iifure  par  la  qualité  d’^/Tzi, 
qu’il  vouloir  bien  prendre  avec  un  Sujet 
Cj'rand  Seigneur  , celle  de  Maître  ^ 
dont  il  le  faifoit  fouvenir  ; & les  Cour-- 
tifans  de  ce  Prince  croient  d’ailleurs 
pénétrés  pour  lui  d’im  fenciiiient  de 
vénération  fi  profonde  , que  de  pareilles 
■cxprelîions  ne  pouvoient  les  offenfer  de 
fa  part  : ils  dévoient  être  bien  plus 
riattés'de  fe  croire  les  A mis  de  leuc 
Souverain , qu’humiliés  de  s’entendre 
rappeler  une  dépendance  dont  ils  fe 
trouvoient  honorés  ; (3c  la  vanité  étoio 
en  eux  plus  chatouilieufe  que  l’orgueil. 
Loin  que  le  Prélident  Rofe  mérite  le 
reproche  d’avoir  compofé  cette  lettre , 
on  alîîire  qu’il  perfuada  au  Roi  de  ne 
la  pas  envoyer  \ mais  il  s’y  prit , dit-on, 
avec  la  plus  heureufe  adrelïe.  Il  n’eut 
garde  de  faire  fentir  au  Maître^  que 
îbn  amitié  n’avoit  pas  eu  le  taét  allez 
délicat,  ni  la  main  alTez  légère  ; il  fut 
au  contrair^^il^' flatter  habilement  & 
fans  afteél^^p , en  lui  demandant 
par  forme  de  übute , fl  dans  ce  compli- 
ment , d’ailleurs  plein  de  bonté  j il  n’y^ 
avoir  pas  trop  d’efprit  de  de  finelfe , & 
li  la  .Majefté  du  Trône ‘n’exigeoit  pas^ 
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un  tour  plus  grave  &c  plus  fimple.  Le 
Roi  approuva  cet  avis , & fupprima , 
par  un  principe  de  bon  goût , la  lettre 
que  peut-être  il  auroit  dû  fupprimer 
par  un  autre  motif. 

Ce  Courtifan  fin  & délie  , qui  par 
fon  caradlere  fouple  & fon  efprit  ai- 
mable, plaifoit  beaucoup  à Louis  XIV, 
n’iifa  jamais  de  fa  faveur  que  pour 
obliger  tous  ceux  qui  en  avoient  befoin. 
11  fa  volt  fur- tout , ce  qu’on  ne  fait  guere 
à la  Cour,  défendre  îes  amis  aceufés  ôc 
abfens  ; mais  il  joignoit  au  courage  de 
les  défendre,  l’art  nccelfaire  pour  ne  fe 

f>oinj:  compromettre  , Ôc  il  en  donna 
a preuve  dans  une  occafion  délicate. 
Voici  de  quelle  maniéré  Al.  l’Abbé 
d’Olivet,  dans  une  lettre  à Al.  le  Pré- 
fident  Boubier,  raconte  cette  anecdote 
curieufe. 

Vittorio  Slri , que  vous  connoilTez 
î>  par  fon  Mercurio  ôc  par  fes  Memorie 
»>  recondite , demeuroit  fur  la  fin  de 
ï>  fes  jours  à Chaillot , où  il  vivoit  d’une 
»j  penfion  confidérable  què  le  Cardinal 
»>  Mazarin  lui  avoir  fait  donner.  Sa 
» matfon  étoit  le  rendez-vous  des  Po- 
4->  litlques , ôc  fur-tout  des  Alinlftres 
»>  Etrangers , qui  ne  manquoient  guere 
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» de  s’arrêter  chez  lui  au  retour  de 
» Verfailles  , les  jours  qu’ils  y alloienc 
pour  leur  audience^.  Un  jour , plu- 
» heurs  de  ces  Miiiiftres  s’y  trouvant 
» alTemblés , l’un  d’eux  mit  la  conver- 
» fation  fur  la  campagne  de  Flandre  i 
« dont  il  paroilToit  renvoyer  toute  la 
» gloire  à M.  de  Louvois.  Vittorio,qui 
« naïfloit  ce  Miniûre , interrompit 
JJ  l’éloge  y & avec  fon  jargon  j qui  n’étoit 
JJ  ni  Italien , ni  François  , Monfu  j lui 
>j  dit-il  , vous  nous  faites  ici  de  votre 
JJ  Monfu  Louvet  ^ il  piu  Grand  Homme 
n qui  foit  dans  l’Europe  ; contentei^-vous 
JJ  de  nous  le  donner  per  il  piu  grand 
JJ  Commis  , & f vous  y ajoute-:^  quelque 
JJ  chofe  ^ per  il  piu  grand  brutal.  Vous 
JJ  jugez  bien  , Monfieur , que  dès  le 
JJ  lendemain  M.  de  Louvois  nit  inftruit, 

JJ  & ne  manqua  pas  de  fe  plaindre  au 
JJ  Roi.  Ce  grand  Prince , qui  eut  tou-  ' 
JJ  jours  pour  maxime , que  s’attaquer 
JJ  à ceux  qu’il  honoroit  de  fa  confiance, 

JJ  c’etoit  lui  manquer  de  refpeét  à lûU 
*>  même,  répondit  qu‘il  châtieroit  l’in- 
jj  folence  de  l’Abbc  Siri.  Rofe , donc 
JJ  le  Roi  fe  fervoit  pour  écrire  fes  lettres 
JJ  parriculieres,  croit  en  ce  moment  dans 
j>  le  cabinet  de  Sa  Majefté  ^ il  entendit 
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î>  ce  (]^ui  fe  difoic.  Quand  le  Miniftre 
>?  fe  fut  retiré  , il  fupplie  le  Roi  de 
)>  vouloir  bien  fufpendre  fa  jufte  colere. 
» jufqu’au  foir  : il  va  promptement  a? 
» Chaillot  ; il  fe  met.  au  fait  j il  revient 
« au  coucher  du  Roi  , Sc  lui  ayant 
»>  demandé*  un  moment  d’audience  , 
j>  Sire  J lui  dit-il , /e  fait  ejl  à-peu-près 
» tel  qu’on  l’a  rendu  à Votre  Majejié.^ 
« Vous  fuve-{  que  mon  ami  Sir.i  a une 
n méchante  langue  s S fe  met  en  colcre 
n aifémenty  mais  il  devient  fou  & furieux 
n lorfqu  il  croit  qu’on  hlejjè  la  gloire  de 
» Votre  Majejlé.  On  s’ejl  avifé  ^ en 
M préfence  de  tous  les  Etrangers  qui 
r>  étoient  che-:^  lui  y de  louer  M.  de  Lou^ 
« vois  y comme  fi  la  campagne  n’avoït 
»î  roulé  que  fur  ce  Minifire.  On  l’a  voulu 
»>  faire  admirer  à tous  ces  Etrangers  j 
»»  comme  le  plus  Grand  Homme  de  l’Eu- 
» rope.  Alors  la  tête  a tourné  à mon 
» pauvre  ami;  il  a dit  que  M.  de  Louvois 
» pouvoit  être  un  grand  Commis  y>&  rien 
» autre  chofe  ; qu’il  étoit  aifé  de  réujjir 
» ■ dans  fon  métier  y lorf  qu’avec  tout  l’ar- 
» gent  du  Royaume  y on  n’avoit  qu’à 
»>  exécuter  des  projets  aufji  fagement 
formés  y & des  ordres  auffi  prudemment 
if  donnés  que  ceux  de  Votre  M.ajefié.*„i 
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» Ah  ! il  cft  h âgé , dit  le\Roi , qu’il 
»>  ne  faut  pas  lui  faire  de  la  peine 
Notre  Courtifan  Philofophe  ( û ces 
deux  mots  peuvent  aller  enfemble  ) ai- 
moit  à raconter  cette  hiftoire , que  M. 
l’Abbé  d’ülivet  termine  en  y appliquant 
l’exclamation  de  Perrin  Dândin  dans 
les  Plaideurs  : 

Ce  que  c’cft  qu'à  propos  toucher  la  pa/ïlon  ! ^ 

Nous  dirons  avec  plus  de  gravi té,dc  fur-: 
tout  dejuftice,  qu’on  doit  pardonner  ces. 
petites  foiblelî’es  de  l’amour-propre  à 
un  Prince  que  la  flatterie  attaquoit,pour 
ainfî  dire  , de  toutes  parts , &:  qui  eft 
bien  excufable  de  n’avoir- pu  s’en  dé- 
fendre. Que  ceux  qui  voudroient  le 
juger  là-delTus  avec  rigueur,  fe  mettent 
un  moment  à fa  place  , &:  conviennent 
de  bonne  foi  qu’ils  n’auroient  pas  été 
moins  foibles  que  lui.  Bien  convaincus 
de  l’indulgence  qu’il  mérite  fur  ce 
fujet,  .nous  nous  permettrons  d’ajouter 
à l’anecdote  précédente  , ce  que  le 
Préfident  Rofe  y ajoutoit  en  la  racon- 
tant J que  de  tous  les  éloges  qui  ne 
celferent  pendant  cinquante  années  de 
pleuvoir  fur  Louis  XIV , aucun  . ne 
l’avoir  flatté  davantage  que  celui  qu’il 
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reçut  de  Madame  Deshoulieres , dans 
une  Ode  lur  la  prife  de  Mons  , où 
célébrant  cette  conquête  &:  M.  de  Loii- 
VOIS , elle  difoit  en  alFez  mauvais  Vers: 

Utile  & glorieux  ouvrjge 
De  ce  Miniftre  adlif , infatigable  , fagc  , 

Que  le  plus  grand  des  Rois  de  fa  main  a formé. 

Que  ni  didiculcé  ni  péril  ne  rebute , 

It  qui  , foie  qti’if  confcille  , ou  bien  qu’il  exécute. 

De  l’efprit  de  Louis  elf  toujours  animé. 

C’étoit  en  effet  , comme  l’on  fait , 
la  prétention  du  Monarque , que  d’avoir 
formé Louvois  j & le  Pr.  Rofe  , qui  avoir 
vu  de  près  Louis  XlV,dans  tous  les  fens 
poflîbfes  de  ce  mot , avouoit  à l’oreille 
de  Tes  amis  , que  le  Roi  lui  avoir  tou- 
jours paru  perfuadé  des  obligations  qu’un 
ü célébré  Difciple  avoir  à les  lumières. 
Il  eft  vrai  que  ce  Maître,  fi  utile  à Lou- 
vois , ne  fut  pas  auflî  heureux  à formet 
ChamilLrd:  mais  ce  qui  peut  en  quelque 
forte  exeufer  le  Prince , c’eft  qu’il 
s’étoit  donné , par^s  propres  lumières, 
le  Miniftre  habile , &c  qu’il  fe  laifla 
donner  par  d’autres  le  Miniftre  inca- 
pable j if  avoir  choifi  Louvois  , & ne  fit 
que  nommer  Chamillard.  Encore  une 
fois  , pardonnons  à un  Monarque  fi 
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long-remps  heureux , d’avoir  eu  quelque 
prévencion  en  fa  faveur.  Souvenons- 
jiouS  que  les  Souverains  font  hommes , 
j&:  qu’un  Souverain  puilTant , long-temps 
accablé  d’éloges , doit  être  plus  nomme 
qu’un  autre. 

Aimé  du  Roi , conlîdéré  à la  Cour, 
& plein  d’amour  pour  les  Lettres , on 
ne  fera  point  étonné  que  • le  Préfident 
Rofe  ait  été  en  liaifon  intime  avec  les 
Ecrivains  les  plus  célébrés  de  fon  temps. 
H étoit  fur-tout  fort  ami  de  Moliere, 
avec  lequel  il  eut  pourtant  une  querelle 
alfez  plaifante.  Dans  le  Médecin  malgré 
lui , Sganarelle  , comme  tout  le  monde 
fait , chante  un  couplet  à fa  bouteille  j 
le  Préfident  Rofe  fe  trouvant  avec 
Moliere  dans  une  compagnie  nom- 
breufe , l’aceufa , d’un  air  fort  férieux  ^ 
d’avoir  été  plagiaire  en  s’appropriant 
cette  Chanfon , & de  ri’en  avoir  pas  fait 
honneur  à qui  elle  appartenoit.  Moliere 
foutint  quelle  étoit^  lui  y Rofe  répli- 
qua quelle  ctoit  traduite  d’un  Epi- 
gramme  latine  , imitée  meme  de  l’An- 
thologie grecque  y Moliere  le  défia  de 

f>roduire  cette  Epigramme  y Rofe  la 
ui  dit  fur  le  champ , telle  qu’il  l’avoit 


Die  ■ ' by 


DU  President  Rosi.  5'oi 

faite  (i).  La  latinité  avoit  aflez  le  goût 
antique  pour  en  impofer  aux  plus  lins 
Connoiueurs  en  ce  genre  \ Ménage  &. 
la  Monnoie  y eiilTent  été  trompés  j aufli 
Moliere  relia  confondu  j ôc  fon  ami , 
après  avoir  joui  un  moment  de  fou 
embarras , s’avpua  enfin  pour  l’Auteur 
de  la  Chanfon. 

Notre  Académicien  portoit  quelque- 
fois ce  genre  de  gaieté  , dans  les  objets 
qui  pouvoient  l’intérelTer  le  plus  > 8c 
favoit  même  l’y  porter  alfez  à propos 
pour  en  tirer  avantage.  Il  avoit  marié 
la  fille  à un  grave  Magiftrat , qui  venoit 
quelquefois  lui  faire  de  longues  jplaintes 
de  i’iiumeur  frivole  & dcpenfiere  de 
fa  femme.  Ennuyé  de  ces  remontrances 


(i)  Voici  le  Couplet  & la.Tradiiftion. 


Qu’ils  foat  doux , 
Douccille  jolie  , 

Qu’ils  font  doux 
Vos  petits  glougîoux  ! 

Miif  mon  fort  feroit  bien 
des  jaloux  , 

Si  vous  étiez  toujours 
remplie  ; 

Ah  ! Bouteille|ma  mie, 
^’ourquoi  vous  vuidez« 
V04Î  ; 


Quam  dulces  j 
Amphora.  atruena  , 

Quam  dulces 
Sunt  tuje  voces  l 
Dum  fundis  merum  in  ca- 
lices , : 

Utinam  femper  ejft^ 
plena  ! 

Ah  ! cara  mia  Lagena  ^ 
l^acua  curjacei  f 


y 


1 
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falHcüeufes , le  Préficlent  Rofe  dit  un 
jour  à lôn  Gendre  : ^[jure:(^  bien  ma 
Jille , que  Ji  elle  vous  donne  encore  fujet 
de  vous  plaindre  j elle  fera  déshéritée. 
Depuis  ce  moment , le  mari  ne  fe 
plaignit  plus. 

Il  mourut  le  6 Janvier  1701  , âgé 
de  quatre-vingt-dix  ans.  L’accès  que  fa 
place  lui  donnoit  auprès  du  Roi,  lui 
étoit  fur-tout  agréable  par  les  moyens 
qu’il  lui  fournilfoit  d’obliger  fes  Con- 
frères , &c  d’infpirer  pour  eux  au  Mo- 
narque de  jiiftes  fentimens  de  bienveil- 
lance & d’eftime  ; éloge  que  fes  pareils 
n’ont  pas  toujours  mérité.  On  peut  lui 
rejjrocner  cependant  d’avoir , par  ami- 
tié pour  Delpréaux  & Racine , retardé 
l’entrée  de  Vontenelle  à l’Académie 
Françoife.  On  trouve  là-defliis  un  paf- 
fage  curieux  dans  une  lettre  affez  peu 
connue,  où  Racine  écrit  â Defpréaux  ( i ) : 
»>  Je  fuis  comme  vous  tout  confolé  de 
w la  réception  de  Fontenelle.  M.  Rofe 
« eft  fâché,  dit-il , de  voir  l’Académie 
s>  aller  de  mal  en  pis  «.  Cet  homme. 


(i)  Cette  lettre  eft  écrite  du  camp  devant 
Mons  le  J Avril  1^91.  On  peut  la  vpir  dans  le 
Recueil  des  lettres  de  Racine  , publiées  par  fon 
£is. 
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qui  devoir  faire  aller  l’Académie  de 
mal  en  pis  , occupe  aujourd’hui  dans 
notre  lifte  une  place  que  le  Préftdenc 
Rofe, qùoiqu’eftimable  d’ailleurs, feroic 
très-heureux  de  partager.  On  peut  dire 
cepenc^nt,  àla  décharge  de  notre  Aca- 
démicien, mais  non  pas  de  fon  Confeil, 
que  dévoué  , comme  il  l’étoit  ^ aux  opi- 
nions des  deux  Ecrivains  illuftres  qui 
étoient  alors  les  oracles  de  la  littéra- 
ture , il  croit  bien  difficile  que  dans 
cette  occafion  il  ne  fût  pas  injufte  fans 
le  vouloir  & fans  le  croire,  tontenelle 
racontoit  qu’il  avoir  elfuyé  , grâce  au 
Pr.  Rofe  <Sc  à fes  amis-,  quatre  refus  fuc  - 
cellifs  , quoiqu’il  eût  pour  Concurrens 
des  hommes  peu  dignes  de  lui  être  pré- 
férés. Je  Cai  fouvent  dit  ^ ajoutoit-il , 
à des  Candidats  qui  fe plaignaient  d'avoir 
été  plujieurs  fois  éconduits  ^ mais  fai  eu 
beau  me  citer  pour  exemple  ^ je  n'ai 
jamais  conjolé perfonne. 


DIALOGUE 
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DIALOGUE 


B AT  T R E 

DESCARTE 


£ T 

CHRISTINE 
REINE  DE  S U EDE, 
y/(7-v  Champs  Élysées{\). 


Christine, 

Ah!  vous  voilà , mon  cher  I^eG 
cart^'s  ? Que  je  fuis  ravie  de  vous  revoir 
apres  une  II  longue  abfence  ! 

( i')  Ce  Dialogue  a été  lu  à l’Ac.iJémie  Françoifc 
, le  Jeudi  7 Mars  1771  , en  préfencc  de  S.  M.  le 
Roi  de  Susde.  L’Eloge  qu’on  y trouvera  dç  feu 
M.  de  Voltaire,  & la  Note  que  nous  y avons 
jointe  à l’honn'jur  de  ce  Grand  Homme, nous  ont 
fait  penfer  que  ce  Morceau  ne  paroicroit  pas  45 - 
çé  à la  fuite  des  Eloges  qu’on  vient  de  lire. 


/ 


K 
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i ' D E S C A R T E S. 

i ^ 


t*  •** 


} . 


t Depuis  près  d’un  fiecle  que  nous 
fqmmes  ici  tous  deux  , il  n’a  tenu  qu’à 
votis  de  m’y  retrouver  beaucoup  plutôt. 
Mais  je  ne  fuis  pas  furpris  que  vous 
' m’ayez  lailfé  à l’écart.  Vous  favez  que 
fur  la  terre  meme,  lés  Princes  &c  les  Phi- 
lofophes  ne  vivent  pas  beaucoup  en- 
femble  \ s’ils  fe  recherchent  quel- 
quefois , c’eft  par  le  fentiment  palTager 
d’un  befoin  réciproque,  les  Princes  pour 
s’inftruire,  les  Philofpohes  pour  être 
protégés  , les  uns  & les  autres  pour 
ctre  célébrés  \ car  che^  les  Rois  , ôc 
meme  chez  les  Sages , la  vanité  fe  tait 
rarement.  Mais  quand  une  fois  on  eft 
arrivé  dans  le  trille  & paifible  féjour  où 
nous  fommes  , Rois  & Philofophes 
n’oni  plus  rien  à prétendre  , à efpérer  ^ 
ni  à craindre  les  uns  des  autres  \ ils  fç 
tiennent  donc  chacun  de  leur  côtéj 
cela  eft  dans  l’ordre. 


• Christine, 

Quelque  froideur  que  vous  mefalîiez 
paroître,  & quelqjie  indifférence  que 
v«us  me  reprochiez  à vptre  égard  , j’ai 
toujours  confervé  pour  vous  des  feu-  - 
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timens  de  reconnoiflance  ôc  d’eftime  ; 

& ces  fentimens  vieivieiit  d’ctre  rcveii- 
Ics  par  des  nouvelles  que  j’ai  à vous 
apprendre  , & qui  pourront  vous  in-  . 
téreiTer. 

Descartes. 

Des  nouvelles  qui  m’intcrelTeront  ! 
Cela  fera  difHcile.  Depuis  que  je  fuis 
ici , j’ai  fouvent  entendu  les  morts  con- 
verfer  entre  eux  j ils  dcbltoient  ce  qui 
s’eft  palfc  fur  la  terre  depuis  que  je  l’ai 
quittée  ; j’ai  tant  appris  de  foctife*  que 
je  fuis  dégoûté  de  nouvelles.  D’ailleurs 
comment  voulez-vous  que  je  me  foucie 
de  ce  qui  fe  pafle  là  haut  depuis  que  je 
n’y  fuis" plus  ? j’y  prenois  bien  peu  de 
part  quand  j’y  étois.  C’etoit  pourtant 
une  grande  époque  , celle  de  la  fameufe 
guerre  de  trente  ans  , & des  célébrés 
négociations  qui  l’ont  fuivie  j on  faifôit 
alors  les  plus  grandes  &:  les  plus  belles 
actions  j on  s’égorgeoit  ôc  on  fe  trompoic 
d.’ un  bout  de  l’Europe  à l’autre;  c’étoit , 
à ce  qu’on  dit  , le  temps  des  grands 
Princes,  des  grands iGénéraux  & deâ 
grands  Miniftres  ; je  ne  prenois  part  ni 
à leurs  illuftres  maflTatres , ni  à leurs 

Yij 
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aiiguftes  fecrets , 5c:  je  mcdirois  paifible- 

menr  dans  ma  foktude. 

^ , 

Christine.  ’ 

• 

Vous  n’en  faidez  pas  mieux  ; un  Sage 
comme  vous  auroit  pu  erre  beaucoup 
plus  utile  au  monde.  Au  lieu  d’être 
enferme  dans  votre  poêle  au  fond  de 
la  Nord-Hollande  , occupe  de  Géo- 
métrie , de  Phyfique  , 5c  quelquefois , 
foit  dit  entre  nous  , d’une  Métaphy- 
jSque  alTez  creufe,  vous  auriez  bien 
mieux  fait  d’aller  dans  les  Armées  5c 
dans  les  Cours  , 5c  d’y  perfuader  aux 
hommes  d’y  vivre  en  paix. 

» • 

Descartes, 

• J’y  aurois  vraiment  été  bien  reçu! 
Perfuader  aux  hommes  de  ne  pas  s’égor- 
ger , fur-tout  qiwnd  ils  ne  faveur  pas 
pourquoi  ils  s’égorgent!  Quand  on  eft 
réduit  à prouver  des  chofes  fi  claires  ÿ 
c’eft  perdre  fa  peine  que  de  l’entre' 
prendre.  Je  me  louviens  de  ce  qui  ar- 
riva , pendant  la  guerre  de  Veipafieu 
5c  de  Vitellius , à un  certain  Philofophe 
dont  parle  Tacite  ; il  s’avança  entre  les 
deux  wmées , <^ui  étoient  eu  préfence  , 
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& voulue  , paf  une  belle  déclamation 
contre  la  guerre  , leur  perfuader  de 
mettre  bas  les  armes , S>c  de  s’en  aller 
chacune  de  leur  côté.  Le  Philofophe 
fut  bafFoué  & roué  de  coups , & on  fe  ^ 
battit  mieux  que  jamais. 

Christine. 

On  allure  que  vous  feriez  aujour- 
d’hui plus  content  de  refpece  humaine. 
Tous  les  morts  qui  viennent  ici  depiis 
quelque  temps, & les Philofophes  meme 
qui  nous  arrivent , conviennent  que  les 
efprits  s’éclairent , &:  que  la  raifon  fait 
des  progrès. 

Descartes. 

Si  elle  en  fait , c’eft',  je  crois , bien  in- 
fenfiblement.  11  eft  inconcevable  avec 
quelle  lenteur  les  Nations  en  cçrps  che- 
minent vers  le  bien  & vers  le  vrai.  Jet- 
tez  les  yeux  fur  l’Hiftoire  du  Monde, 
depuis  la  deftrudion  de  l’Empire  Ro- 
main jufqu’à  la  renailTance  des  Lettres 
en  Europe  \ vous  ferez  effrayée  du  de- 
gré d’abrucilfement  où  le  genre  humain 
a langui  pendant  douze  fiedes.  , 


510  Dialogue  entre' Descartes 
Christine. 

Les  Peuples  cheminenn  lentement , il 
vrai  ; mais  enfin  ils  cheminent  , 

& ils  arrivent  tôt  ou  tard.  La  raifoii 
peut  fe  comparer  à une  montre  ; on  ne 
voit  point  marcher' Paiguille  , elle  mar- 
che cependant , & ce  n’eft  qu’au  bouc 
de  quelque  temps  qu’on  s’apperçoit  du 
chemin  quelle  a fait  ; elle  s’arrête  à 
la  vérité  quelquefois , mais  il  y a tou- 
jours au  dedans  de  la  montre  un  relTort 
qu’il  fufifit  de  mettre  en  aârion  pour 
donner  du  mouvement  à l’aiguille. 

Descartes.  ' ‘ 

A la  bonne  heure  ; tout  ce  que  je 
fais , c’efl:  que  de  mon  temçs  l’aiguille 
n’alloit  guere  ^ le  reflbrt  meme  , s’il  y 
en  avoit  un,  étoit  fi  relâché  que  je  l’ai 
cru  détruit  pour  jamais  , tant  j’ai  efiuyé 
de  contradiftions  & de  traverfes  pour 
• avoir  voulu  enfeigner  aux  hommes 
quelques  vérités  de  pure  fpéculation  , 
& qui  ne  pouvoieiit  troubler  la  paix  des 
Etats. 

Christine. 

-A 

Ce  temps  de  dégoût  ôc  de  difgrace 
eft  pafic  pour  vous  j on  vous  rend  enfin 
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juftlce  j oa  vouo  vend  meme  les  hon- 
neurs qui  vous  fü.iL  cl  lis. 

Desca.rtes. 

On  m’a  tourmeixé  pendant . que  je 
pouvois  y ccre  fenfible  ; on  .me  rend 
des  honneurs  quand  ils  ne  peuvent  plus 
me  toucher  j la  perfccution  a été  poiK 
ma  perfonne  , & les  hommages  font 
pour  mes  Mânes.  Il  faut  avouer  que 
tout  cela  eft  arrangé  le  mieux  du  monde 
pour  ma  plus  grande  fatisfadion. 

Christine. 

Heureufement  pour  riionneur  du 
genre  humain,  on  ne  traite  pas  toujours 
avec  la  même  injuftice  le;^  hommes 
dont  les  talens  illuftreht  leur  Patrie.  Je 
viens  d’apprendre  qu’en  France  même.-, 
&dans  le  moment  où  je  vous  parle-, 
une  Société  confidérable  de  Gens  de 
Lettres  éleve  une  Statue  au  plus  cé- 
lébré Ecrivain  de  la  Nation  (i);  on 
ajoute  , que  des  perfonnes  refpedables 
par  leur  rang  & par  leurs  lumières,  tant 
en  France  que  dans  les  Pays  Etrangers  , 


(i)  Yoyej  la  note  à la  fin  de  cc  Dialogue.  ’ 

Y iv 


» 


'5  ï i Dialogue  entre  DescArtes 
font  à cette  louable  entreprise  l’honneur  • 

d’y  coMicourir.  • 

\ 

Descartes/ 

' ■ Cela  efl:  vrai  mais  favez-vous  ce 
*<jue  j’apprends  de  mon  côté  ? On  dit  qu’il 
ie  trouve  en  même  temps  des  hommes 
tjrii  voudroienc  bien  décrier  cet  aéle  de 
patriotifme,  par  une  raifon  qu’ils  n’ofent 
‘d  ,1a  vérité  aire  tout  haut  j c’eft  que 
d’homme'  de  génie  qui  eft  l’objet  de 
ce  monument  , aura  la  fatisfaétion  de 
le  voir  8c  d’en  jouir.  Ces  difpenfateurs 
équitables  de  la  gloire  demandent  pour- 
quoi on  n’érige  pas  plutôt  des.  Statues  à 
Corneille , à Racine  8c  à Moliere  ; ôc 
ils  le  demandent,  parce  que  Corneille, 
Racine  8c  Moliere  font  morts  j ils 
n’auroient  eu  garde  de  faire  la  quef- 
tion  du  vivant  de  ces  Grands  Hommes , 
dont  le  premier  eft  mort  pauvre  , le  fe- 
cjnd  dans  la  difgrace  , ôc  le  troUîeme 
prefque  fans  fépiJture.  . 

.. ..  . Christine. 

^ • • 

< -l  On  pourroit , ce  me  -femble,  repré- 

„f?uÇ?r  l’Envie , égorgeantjd’une  main  un 

Genie  vivant , & de  l’autre  offrant  de 

1 encens  à un  Génie  qui  n’eft^iiis.  Mais 
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laîflbns-là  ces  hcmimes  fi  zélés  pour  ho- 
norer le  mérite  , à condition  qu’il  n’en 
faura  rien  3 6c  ne  parlons  que  de  ce 
qui  vous  concerne.  Si  l’on  a eu  le  tort  de 
vous  avoif  oublié  long-temps  , il  fem- 
ble  qu’on  veuille  aujourd’hui  réparer 
cet  oubli  d’une  maniéré  éclatante.  Sa- 
vez-vous qu’on  vous  éleve  aéluellement 
un  Maufolée  ? 


Descartes. 

Un  Maufolée, a moi  ! La  Francame 
fait  beaucoup  d’honneur  : mais  il  me 
femble  que  h elle  m’en  jugeoit  digne , 
elle  auroit  pu  ne  pas  attendre  cent  vingt 
ans  après  ma  mort. 


C H R 


I S T I N E. 


Vous  faites  vous-ipème  bien  de  l’hon- 
neur à la  France , mon  cher  Philofophe  , 
en  croyant  que  c’eft  elle  qui  penfe  à vous 
élever  un  monument.  Elfe  y longera  bien- 
tôt fans  doute , & il  s’en  offre  une  belle 
occafion^car  on  reconftruit  aétuellement 
avec  la  plus  grande  magnificence  l’Eglife 
où  vos  cendres  ont  été  apportées  ( i ) > & 


(i)  Sainte  Génevievç. 


Y Y 


Digitized  by  Coogle 


514  Dialogue  entre  Descartes 
il  me  femble  qu’un  monument  à Thon- 
neur  de  Defcartes  décoreroit  bien  au- 
tant cecce  Eglife  , que  de  belles  orgues  ' 
ou  une  belle  fonnerie  (i).  Mais  en  at- 
tendant , on  vous  érige  un  Maufolée-a 
Stockülm  , dans  le  pays  où  vous  avez 
été  mourir  (1).  C’eft  à un  jeune  Prince, 
qui  régné  aujourd’hui  fur  la  Suede, 
que  vous  avez  cette  obligation.  Je  n ai 
point  eu,  comme  vous  favez,  l’ambition 
de  me  donner  un  héritier  j mais  que 
j’aurois  été  emprelTée  ' d’en  avoir  , fi 
j’avois  pu  efpérer  que  le  Ciel  m’accor- 
dât un  tel  Prince  pour  fils  ! Je  m’intérelTe 
vivement  â lui  par  tout  ce  que  j’entends 


( 1)  M.  le  Comte  d’Ahgiviller,  Dircûeur  géné- 
ral des  Bâtimens , a tâché  d’acquitter  la  dette  de  la 
France , par  la  Stanic.cn  pied  qu’il  a feit  faire  à 
Defcartes  , & quon  a vue  en  1777  au  Salloo  du 
Louvre.  Muis  on  cherchera  toujours  à Sainte 
Génevieve  le  Maufblée  de  ce  I^ilofbphc , comme 
en'  cherchera  à Saint  Eticnne-do-Mont  ceux  de 
Racine  & de  Pafcal  , à Sain:  Roch  celui  de 
Pierre  Corneille , à Saint  Euftache  celui  de  la 
Fontaine,  & <Lans  vingt  autres  Eglifes  celui  de 
tant  d'autres  hommes  chers  aux  Lettres  & a la 
Patrie. 

• (z)  Ce  Mauloléc  a été  en  effet  érigé  dans 

l’Eglife  de  S.  Ok)f  à Scockolm , par  ordre  du  Roi 
d-i  Suede. 

-i* 
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■iîire  de  fes  lumières  , de  fes  connoif- 
fances , de  fa  modeftie  , ou  plutôt , ôc 
ce  qui  vaut  bien  mieux  encore  ^ de  fa 
fimplicité  j car  la  modeftie  eft  quelque- 
fois hypocrite , ôc  la  fimplicité  ne  left 
jamais.  ” ^ . 

Descartes.' 


Je  ne  puis  pas  dire  que  je  voudrois 
voir  ici  ce  Prince  pour  le  remercier. 
- J’efpere  même , pour  le  bonheur  de  la 
Suede , qu’il  ne  viendra  nous  trouver 
de  long- temps.  Mais  je  voudrois  du 
moins  que  ma  Nation  m’acquittât  un 
. peu  envers  lui.  Je  fais  quelle  eft  légère  & 
Frivole  j mais  au  fond  elle  eft  fennble  & 
honnête  : & fi  elle  n’a  rien  fait  pour 
moi  5 ce  fera  m’en  dédommager  en 
‘ quelque  forte,  que  de  fe  montrer  recon- 
noiftante  des  honneurs  que  les  Etran- 
gers me  rendent.  Je  n’ai  ni  la  vanité 
d’être  ébloui  de  ces  honneurs  , ni  l’or- 
gueil de  les  dédaigner  j une  ombre  a le 
bonheur  ou  le  malheur  de  voir  les  chofes 
comme  elles  font.  Mais  quand  je  n’au- 
rois  reridu^  d’autre,  fervice  aux  Philo- 
fophes , que  d’ouvrir  la  carrière  d’où  ils 
tirent  les  matériaux  du  ginmd  édifice  de 
la  raifon , j’aurois  , ce  me  femble , 

Yvj 
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quelque  droit  au  fouvenir  de  la  pof- 
lérité. 

Christine.  - . : ■ 

Quant  à moi , je  partage  bien  vive- 
'merit  les  obligations  que  vous  &:  la' 
France  avez  en  ce  moment  à la  Suede  : 
car  le  Maufolée  qu’on  vous  y éleve  eft 
une  dette  que  j’avois  un  peu  contra6tée 
envers  vous. 

Descartes. 

.4  • W . V 

11  eft  vrai , foit  dit  fans  vous  en  faire  * 
de  reproche , qu’après  avoir  aflez  bien 
rtaitc  ma  perfonne  , vous  avez  un  peu 
négligé  ma  cendre.  J’étois  mort  dans 
votre  Palais , d’une  fluxion  de  poitrine 
que  j’avois  gagnée  à me  lever  pendant 
trois  mois  , en  hiver  à cinq  heures 
du  matin  , pour  aller  vous  donner  des 
leçons.  On  dit  que  vous  me  regret- 
tâtes quelques  jours  j que  vous  parlâtes 
meme  de  me  faire  conftruire  un  tom- 
beau magnifique  ; mais  que  bientôt 
vous  n’y  penfates  plu'S.  La  plupan  des 
■ Princes  font  comme  les  enrans  j ils  ca- 

refFent  vivement  , & oublient  vite. 

î . . . “ . ■ >- 

■Christine. 

■ 1 1 J 

V J’aurois  certainement  fait  quelq^ie 
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chofe  pour  votre  mémoire  , fi  je  n’eufie 
pas  abdiqué  la  Couronne  bientôt  après. 

Descartes. 

-Et  pourquoi  Tavez-vous  abdiquée? 
Il  me  lembfe  que  vous  auriez  beaucoup 
mieux  fait  de  refter  fur  le  Trône  de 
Suede , d’y  travailler  au  bonheur  de  vos 
Peuples , d’y  protéger  les  Sciences  & la 
Philofophie;  .que  d’aller  traîner  une 
vie  inutile  âu  milieu  de  ces  Italiens  qui 
vous  traitpient  alTez  mal.  Avouez  que 
l’envie  de  paroître  finguliere  , de  pour 
.tout  dirfli,  un  peu  de  vanité,  vous  a 
portée  a cette  aDdication  j vous  auriez 
penfé  autrement  j fi  vous  enfilez  été  plus 

f)énétrée  du  fentiment  & de  l’amour  de 
a véritable  gloire  , qui  eft  fi  différent 

Âe  la  vanité. 

\ 

Christine. 

Je  ne  voudrois  pas  répondre  que  la 
vanité  ne  fut  entrée  dans  mon  projet  j 
.car  elle  fe  gliffe  par-tont , & elle  eft  faite 
pour  tout  gâter.  Mais  j’avois  pour  ab- 
diquer un  motif  plus  puiffant,  de  qui 

f>aroîtrapeu  furprenant  à un  Philofophe, 
es  dégoûts  & l’ennui  du  Trône.  J’avoue 
cependant  qu^  j’aurois  dû  fuppqrter  ces 


* 
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dcgbûts  ôc  cet  ennui  , par  la  facisfac- 
rion  Cl  douce  de  remplir  les  devoirs  con- 
• folans  que  le  Trône  impofe.  Heureu- 
ferlient  ce  Trône  va  être  occupé  par  un 
Prince  qüi  réparera  tous  mes'  torts, 
qui  fentira  comme  moi  le  poids  de  la 
Couronne,  mais  qui  faura  la  porter. 

N 

Descartes. 

Vous  aviez,  ce  me  femble,  un  intérêt 
particulier  de  ne  pas  priver  les  Gens 
de  Lettres  de  Tafyle  & dé  l’appui  qu  ils 
trouvoient  auprès  de  votre  T rone  ; car 
aflurément  ils  n’ont  pas  été  ingrats  à 
votre  égaid.' 

- Christine. 

I 

Il  eft  vrai , & je  ne  puis  me  le  dilll- 
muler  , que  fi  la  poftérité  a confervé 
pour  moi  quelque  eftime , je  la  dois  au 
peu  que  j’ai  fait  pour  les  Lettres.  On 
s’en  ' fouvient  beaucoup  plus  , que  de 
quelques  autres  adions , qui  pourroient 
cependant  tenir  une  place  dans  mon 
Hiftoire  j par  exemple  ',  de  l’influence 
que  j’ai  eue  dans  le  Traité  de  Weftpha- 
Iie.  Vous  pouvèz  vous  rappeler  en  effêt 
qu’à  l’occafion  de  ce  fameux  Traité 
vous  fîtes  des  Vers 'en  mon  honneur. 


i 
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Descartes. 

Oui  , je  me  foiiviens  que  je  fis  d’af- 
fez  mauvais  Vers  , & dont  même  on  a 
pris  la  peine  fort  inutile  de  fe  moquer 
depuis  ma  mort , comme  fi  ma  philo- 
fophie  y avoit  mis  quelque  prétention, 
& comme  fi  tous  les  rimeurs  de  mon 
temps , qui  fe  croyoient  Poctes , avoient 
fait  de  meilleurs  Vers  que  moi , à l’ex- 
ception de  Corneille.  Quoi  qu’il  en  foit, 
mes  V ers  font  oubliés , comme  l’obli- 
‘ gation  qu’on  vous  a d’avoir  contribué 
' au  grand  Traité  qui  pacifia  l’Europe,  9c 
qui  alïura  l’Etat  de  l’Empire.  ^ 

Christine. 

J’avoue  qu’on  ne  m’en  fait  aucun 

• gré , 6c  à parler  franchement  on  n’eft  pas 

• injufte.  Ce  Traité  étoit  plus  l’ouvrage 
de  mes  Miniftres  que  le  mien.  Il  n’en 

• "eft  pas  de  même  de  la  prote^ion  que 
j’ai  eu  le  bonheur  d’accorder  aux  Lettres 
6c  à la  Philofophie  ; c’eft  une  gloire 
que  je  ne  partage  avec  perfonne  6c  la 
reconnoifiance  que  tant  d’Ecrivains  cé- 

• lebres  m’en  6nt  témoignée, m’a  fait  pat- 
donner  plus  d’un  écart  que  je  me  te-, 
proche. 
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I De  s C A R TE  s. 

Vous  n’êtes  pas  la  feule  qui  ayez 
éprouvé  l’effet  de  leur  reconnoiffance  j 
• ils  ont  aulîi  prefque  fait  oublier  les 
profcriptions  a’ Augufte , & les  fautes  de 
François  Premier,  l’ôt  ou  tard  les  hom- 
mes qui  penfent  ôc  qui  écrivent  gou- 
vernent l’opinion  j & l’opinion,  comme 
vous  favez  , gouverne  le  monde. 


Ch  R 


I s T I N E. 


Ne  dites  pas  cela  trop  haut  : car  on 
reprocheroit  aux  Gens  de  Lettres , à ce^ 
hommes  qui  penfent  & qui  écrivent  y 
dé  n’être  bons  qu’à  gâter  les  Princes. 

Descarte  s. 

< ( 

Le.  reproche  feroît  fort  injufte.  Les 
- Princes  qu’on  a loués  d’avoir  aimé  les 
(Lettres , Augufte  & François  Premier  . 
entre  autres  font  ' devenus  meilleins 
& plus  fa^es  , du  moment  où  ils  ont 
commence  à les  aimer.  Cela  feul  prou- 
veroit , s’il  étoit  nécelfaire  , combien  les 
Princes  ont  intérêt  d’êtrç  éclairés  , & 
pour  leurs  Peuples  & pour  eux-nicm^s. 


Di 


ïT  Christine.  51* 

Christine* 

Mais  croyez-vous  qu’il  en  foie  dés 
Sujets  comme  dés  Souverains  ; que  lés 
Nations  aient  toujours  befoin  d’être 
inftruites , ôc  qu  il  ne  foit  pas  utile  de 
tenir  le  Peuple  dans  l’ignorance  , & 
même  de  le  tromper  quelquefois  ? 

Descartes. 

• C’eft  une  grande  queftion  qui  . 

demanderoit  une  difeuffion  auflî  lonçuc 
qu  mutile  pour  nous  j car  qu  importe- 
t-il  aux  morts  de  favoir  s’il  eft  bon  de 
tromper  les  vivans  ? Pour  moi  je  ne 
fais  s’il  peut  y avoir  des  erreurs  utiles  j 
mais  s’il  y en  avoit , je  crois  quelles 
tiendroient  la  place  de  vérités  plus  utiles  ' 

(i)  L’Académie  des  Sciences  de  Prude,  par 
ordre  du  grand  Roi  fon  Protedeur , vient  de 
propofer  pour  fujet  d’un  de  Tes  Prix  : S'/7  peut 
être  utile  de  tromper  le  Peuple  ? Sujet  bien  digne 
d’exercer  les  Philofophcs  , fous  les  yeux  & fous 
les  auipices  d’un  Prince  qui  eprinoît  egalement  & 
le  prix  des  lumières  , & l’influence  de  l’opinion 
fur  le  borilicur  des  hommes.  Peut-être  faut-il , 

f)our  l.icn  raiter  cette  queftion , diftinguer  entre 
CS  erre  ni  s pajfa gérés  du  peuple  , & les  erreurs 
permanentes.  Il  le  peut  que  les  premières  ayenc 
été  quelquefois  utiles  ; mais  les  fécondés  peu- 
vcrK-clles  jamais  l’être  ? 
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encore.  Il  eft  vrai  cependant , que  pour 
combattre  utilement  & sûrement  l’erreur 
& l’ignorance  , il  faut  rarement  les 
heurter  de  front.  Un  Philofophc  , ap- 
paremment mécontent  de  fes  contempo- 
rains , difoit  l’autre  jour  ici , que  s’il  re- 
venoit  fur  la  terre , & qu’il  eût  la  main 
pleine  de  vérité'  , il  ne  l’ouvriroit  pas 
pour  les  en  lailfer  fortir.  Mon  confrère , 
lui  dis-je,  vous  avez  tort  & raifon  ^ il  ne 
faut  ni  tenir  la  main  fermée  , ni  l’ou- 
vrir tout  à la  fois  j il  faut  ouvrir  les 
doigts  l’un  ■ après  l’autre  j la  vérité  s’en 
échappe  peu-à-peu  , fans  faire  courir 
aucun  rifque  à ceux  qui  la  tiennent , 
qui  la  laifl'ent  échapper. 


■'•1^  VT*  TT  TT 

4- 
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NOTE. 

Sur  la  Statue  de  AL  de  Voltaire  y dont 
il  ejl  parlé  dans  le  Dialogue  p récédent. 

E,n  lyyo^  une  Société  très-confidé- 
rable  de  Gens  de  Lettres  forma  le 

Ero  jet  d’élever  une  Statue  à l’Auteur  de 
i Henriade  & de  tant  d’autres  Ou- 
vrages immortels  ; hommage  que  ce 
Grand  Homme  méritoit  de  recevoir  de 
fon  vivant. 

• ' Cette  Statue  lui  fut  en  effet  érigée 
avec  cette  infcription  : M.  de  • Vol-- 

4a:re  ^ par  les  Gens  de  Lettres  fes 
Compatriotes  & fes  Contemporains  (^z). 


{a)  On  peut  la  voir  chez  M.  d’Hornoy,  Con- 
feiller  au  Parlement , neveu  c!c  M.  de  Voltaire. 
C’eft  l’ouvrage  du  célèbre  Pigalle.  La  tête  eft 
pleine  d’enthoufiafme , & l’arutude  de  noblcflc  , 
de  mouvement  8c  d’expreflîon.  Il  feroit  à fouhai- 
ter  que  l’Artifte  , trop  attaché  à l’idée  de  repré- 
fenter  un  vieillard  , n’eût  pas  fait  du  corps  une 
cfpecc  de  fquelette,  que  les  connoifleurs  re- 
gardent à la  vérité  comme  un  chef-d’œuvre  de 
fculpture , mais  qui  paroit  peu  agréable  au  com- 
mun des  fpcélatcucs. 
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Ceux  qui  avoient  formé  le  projet  de 
ce  monument,  defirerent  q le  le  Roi  de 
Pru(Te,  fl  refpeété  de  tous  ceux  qui 
cultivejit  les  Lettres  , fi  digne  appré- 
ciateur des  rares  talens  de  cet  illuftre 
Ecrivain , fi  célébré  enfin  lui-même  par 
fon  génie , par  fes  viétolres  & par  fes 
Ouvrages , voulût  bien  permettre  que 
fon  ausufte  nom  fût  à la  tête  des  Souf- 
cripteurs.  ^ 

Un  Homme  de  Lettres  , qui  a reçu 
de  ce  Grand  Prince  les  marques  de 
bonté  les  plus  lignalées  , eut  l’honneur' 
de  lui  écrire  à ce  fujet  , &:  voici  la 
réponfe  qu’il  en  reçut.  Que  ne  peut-elle 
être  gravée  au  bas  de  la  Statue  de  M. 
de  Voltaire  ! Elle  feroit  encore  plus 
honorable  pour  lui  que  la  Statue  même^ 

. Sans-Souci  J ie  xS  Juillet  1770. 

« Le  plus  beau  monument  de  Vol- 
»>  taire , eft  celui  qu’il  s’eft  érigé  lui- 
.j»  même , fes  Ouvrages  ; ils  fubfifteront 
j>  plus  long-temps  que  la  Bafilique  de 
« Saint-Pierre , le  Louvre  , & tous  ces 
j>  bâtimens  que  la  vanité  confacre  a 
3»  l’éternité.  On  ne  parlera  plus  Fran- 
» çois , que  Voltaire  fera  encore  traduit 
» dans  la  Langue  qui  lui  aura  filccéd  ?. 
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« Cependant , rempli  du  plaifir  que 
m’ont  fait  fes  produélions  fi  variées , 
ôc  chacune  fi  parfaite  en  fou  genre , 
« je  ne  pourrois,  fans  ingratitude,  me 
j>  refufer  à la  propolition  que  vous  me 
« faites , de  contribuer  au  monument 
« que  lui  érige  la  reconnoifîànce  pu- 
blique.  Vous  n’avez  qu’à  m’informer 
)>  de  ce  qu’on  exige  de  ma  part , je  ne 
» refuferai  rien  pour  cette  ftatue  (æ)  , 
M plus  glorieufe  pour  ceux  qui  l’élevent 
» que  pour  Voltaire  meme.  On  dira 
» que  dans  ce  di>:-huitieme  fiecle , où 
>3  tant  de  Gens  de  Lettres  fe  déchiroient 
» par  envie , il  s’en  cft  trouvé  d’affez 
1)  nobles , d’alfez  généreux , pour  rendre 
>»  juftice  à un  homme  doué  de  génie  ôc 
>»  de  talens  fupérieurs  à tous  les  fiecles  ; 
» que  nous  avons  mérité  de  pofTéder 
« V oltaire  *,  & la  Poftérité  la  plus  reculée 
» nous  enviera  encore  cet'  avantage, 
fl  Diftinguer  les  Hommes  célébrés  , 
» rendre  juftice  ^u  mérite  , c’eft  enequ- 


(a)  Celui  à qui  la  lettre  étoit  aàrclTéç  réjpondit 
à cette  ofFrç  dtt  Roi  : Votre  Majefté  délire  dç 

ïj  favoir  ce  que  nous  demandons  pour  ce  nio-. 

mimeut.  Un  écu , Sire  , & votre  nom  Çc 
Piinca  a donné  une  fçnunç  confîdérable, 


fo.6  Note  sur  la  Statue 
» rager  les  talens  & les  vertus  ; c’eft 
>5  la  feule  récompenfe  dés  belles  âmes  ; 
j>  elle  eft  bien  due  à tous  ceux  qui  cui- 
» rivent  fupérieurenieiît  les  Lettres  ; 
« elles  adoucilfent  les  mœurs  les  plus 
» féroces , elles  répandent  leur  charme 
M fur  tout  le  cours  de  la  vie,  elles  rendent 
« notre  exiftence  fupportabîe  , éc  la 
M mort  moins  aftreufe.  Continuez  donc, 
» Meilleurs , de  protéger  &c  de  célé- 
» brer  ceux  qui  s’y  appliquent,  & qui 
j>  ont  le  bonheur  en  1 rance  d’y  réuflir. 
» Ce  fera  ce  que  vous  pourrez  faire  de 
5>  plus  glorieux  pour  votre  Nation  « (rt). 

L’Académie  Françoife,ayant  entendu 
la  leébure  de  cerre  lettre , arrêta  d’une 
voix  unanime,  qu’elle  feroit  inférée  dans 
fesRegiftres,  comme  un  monument 
également  honorable  pour  M.  de  Vol- 
taire & pour  la  Littérature  Françoife. 

(i)Onnc  fe  permet  pas  de  tranferire  ici  ce 
que  la  lettre  contenoit  de  trop  flatteur  peur  celui 
a qui  elle  étoit  adrclléc.  On  fc  cententera  de  rap- 
porter la  réponfe  qu’il  y fît.  « Quant  à moi , 
» Sire  , à qui  Votre  Majefté  a la  bonté  de  parler 

aufli  de  Statue  , je  n’ai  pas  l'impertinente  va- 

nité  de  croire  mériter  jamais  un  pareil  monu- 
» ment  ; je  ne  veux  qu*unc  pierre  fur  ma  tombe, 
» avec  CCS  mots  :'/e  Grand  Frederiç  l’honpra  de 
»»  f es  bontés^ de  fts  bihnfaits^^i 


DE  M.  DE  Voltaire.  51^ 
Toute  l’Europe  eft  aujour4’hui  inftruite 
de  l’hommage  que  cette  Compagnie 
vient  de  rendre  au  rare  Génie  quelle 
a perdu,  en  propofant  fon  Eloge,  avec- 
un  Prix  double , pour  le  fujet  du  pro- 
chain Concours  de  Poélîe.  ^ 

. La  mort  dé  M.  de  Voltaire  a été 
honorée  des  plus  fenfibles  regrets  par  le 
meme  Prince  qui  lui  a marqué  tant 
d’eftime  pendant  fa  vie.  v Quelle  perte 
M irréparable  pour  les  Lettres , a écrit 
a ce  Monarque  (a) , ôc  que  de  fiecles 
« s’écouleront  peut-être , fans  produire 
*>  un  tel  génie  ! . . . . S’il  fut  retourné  à 

» Ferney,  ^eut-être  feroit-il  encore 

»>  U vivra  a jamais , il  eft  vrai , par  fon 
» génie  & par  fes  Ouvrages  j mais 
M j’aurois  defîré  qu’il  eût  pu  etre  encore 
j>  long  temps  le  témoin  de  fa  gloire  !... 
a 11. a du  moins  joui  de  la  confolation 
J»  de  recevoir  avant  fa  mort  les  hom- 
»>  mages  de  fes  Compatriotes....  L’Aca- 
>»  démie  de  Berlin  &c  moi , nous 
» nous  propofons  de  payer  au  Grand 
s»  Homme  qui  vient  de  mourir,  le  juftc 
»>  tribut  qui  eft  dû  à fes  cendres 


(à)  Lettre  du  15  Juin  1778. 
Lettre  du  .14  Juillet  1778. 
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» Les  Germains  mettront  tous  leurs 
>>  foins  a rendre  ace  beau  Génie  la  juf- 
tice  que  la  rrance  lui  devoir  à tant 
» de  titres  \ ils  ne  feront  contens  d’eux- 
« memes  , que  lorfqu’ils  auront  peint 
' » avec  énergie  à l’Europe  entière , & à 

« la  France  en  particulier  , la  perte 
51  irréparable  qu’elle  vient  défaire 
Ces  regrets  font  accompagnés  des 
traits  les  [nus  honorables  peur  les  Let- 
tres. 55  U n’y  a plus,  comme  autrefois, 
51  dit  ce  Prince,  d’ Amateurs  des  Beaux- 
51  Arts  Ôc  des  Sciences.  Si  ces  Arts  fa 
51  perdent, comme  je  le  prévois,  à quoi 
55  l’attribuer  qu’au  peu  de  cas  qu’on  en 
>5  fait  ! Pour  moi , je  les  aimerai  juf- 
51  qu’à  mpn  dernier  foupir  ; je  ne 
51  trouve  de  confolation  pour  fupporter 
55  le  fardeau  ^de  la  vie  , qu’avec  les 
51  Mufes  ; 6c  je  vous  allure , que  ft 
55  f avois  été  maître  de  mon  deftin , ni 
55  l’orgueil  du  Trône , ni  le  commande- 
55  ment  des  armées , • ni  le  frivole  goût 
^ 55  des  diflipations  ne  Tauroiçnt  emporté 

55  fur  elles  «. 

• O vous  ! qui  que  vous  foyez , Dc- 
traéteurs  ou  Contempteurs  des  Lettres , 
vous,  qui  prenez  tant  de  plailir  à les 
voir  en  butte  i la  calomnie  6c  aux 

outtages , 
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outrages , lifez  ces  mots  tracés  par  uii 
Grand  Roi  , & rougiirez.  Et  vous , 
Ecrivains  honnêtes,  qui  êtes  l’objet  des  - 
outrages  & de  la  calomnie  , lifez  aulîî 
ces  mots , & confolez-vous. 

N’oublions  pas  de  dire  ( car  cotte 
circonftance  eft  trop  honorable  à un 
Prince  dont  le  génie  fuffit  à tout  ) qu’il 
écrivoit  cet  Eloge  des  Lettres  le  1 4 Sep- 
tembre dernier  , dans  un  moment  où 
occupé  des  plus  grands  objets , il  mé- 
ditoit  & préparoit  cette  marche  favante 
qu’il  exécuta  le  jour  même , & que  les 
ConnoilTeurs  regardent  comme  le  chef- 
d’œuvre  de  l’Art  Militaire.  L’Europe , 
dont  ce  Monarque  a tant  de  fois  attiré 
les  regards  , & qui  maintenant  a les 
yeux  fixés  fur  lui  avec  plus  d’intérêr  que 
jamais,  ne  croyoit  pas  qu’après  trente- 
huit  ans  d’un  fi  beau  régné  , il  pût  , 
encore  ajourer  à fa  gloire  ÿ ôc  l’Europe 
j’eft  trompée.' 


Z 
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AVIS 

SUR  LES  DEUX  DISCOURS 
SUIVANS. 

E S deux  Difcours  j faits  fous  les 
yeux  de  V Académie  j & prononcés  en  fon 
nom  J contiennent  des  avis  utiles  donnés 
par  cette  Compagnie  à ceux  qui  concourent 
pour  les  Prix  qu’elle  propofe.  C’ejl  pour 
cela  qu  on  a cru  pouvoir  les  imprimer  ici 
fur-tout  dans  un  momenty  où  le  fujet pro- 
pofé pour  le  Prix  de  Poéfie  ^ /'Eloge  de 
M.  de  Voltaire,  intéreffe  fi  vivement  lesi 
Lettres  , & fait  defirer  à l’Académie  * 
plus  que  jamais  d'avoir  à couronner  en 
cette  circonftançe  un  Ouvrage  qui  ré-m 
ponde  à la  beauté  du  fujet  , à V attente 
de  la  Nation  j & à celle  des  Etrangers^. 

( 


D.^.zr  i ; , Uoogk 


BïSCQlLTR  S’  ' 


Lu  à l* Académie  Françoïfe  le  2 j Aoiit 
. .1771  J avant  la  dijlnbutïon  des  Prix 
^ d' Eloquence  5*  de  Poéjie. 

^ messieurs,  ■: 

I-i  Academie  croit  devoir  vous  rendre 
compte  des -vues  qui  la  dirigent,  ôc 
dans  les  fujets  de  Prix  qu’elle  propofe; 
& dans  le  jugement  de  ces  Prix.  Ce 
leroit  a Pun  de  fes  trois  Officiers  i 
s acquitter'  de  ce  devoir  pour  elle , s’il 
Jur  eut  étë'poffible  d’affifter  à l’examen 
des  Ouvrages  qui  ont  concouru.  Mais 
à&s  raifons  , par  malheur  trop  légi- 
times , ne  Pont  pas  permis  ; la  place" 
cpii  enchaîne  le  premier  à la  Cour  (a) , 
la  maladie  grave'  quî  nous  a alarmes 

& le . voyage  jIu 

Sa  Scnlis,  alors  Dircaeur. 

1.^’;  M.  de  fonceniagne,  alors  Chanedi  Cf. 

Zij 


\ 
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troifieme  {a)  pour  aller  chercher  la  faute 
dans  fa  patrie.  Ils  ne  pourroient  donc 
vous  parler  ici  que  de  jeurs  regrets  , 
auxquels  j’ajouterai  les  miens  , d’être 
chargé  de  les  remplacer.  C’eft  aux  fonc  > 
tions  du  Secrétariat , que  j’ai  remplies, 
( ou  pour  mieux  dire  exercées  ) pendant 
le  Concours,  que  je  dois  aujourd’hui, 
Meflîeurs,  l’honneur  de^parler  au  nom 
de  l’Académie.  N’attendez  pourtant  pas 
de  moi  cette  formule  ufee  , fouvent 
plus  hypocrite  que  modefte  , que  la 
Compagnie  pouvoit  faire  un  meilleur 
choix  \ mais  ne  croyez  pas  non  plus 
que  ce  foit  la  vanité  qui  m’interdife 
cef  aveu.  L’Académie  délirant  de  vous 
faire  un  expofé  lîmple  &c  naïf,  d’après 
lequel  vous  puilGez  la  juger , n’a  fans 
doute  voulu  qu’un  Interprète  fidele  , &c 
non  un  Interprète  éloquent  j l’auftere 
vérité  , i laquelle  un  Géomètre  eft  al* 
fervi  par  état  , me  rendoit  peut-être 
^lus  propre  qu’aucun  de  mes  Confrères 
a remplir  les  intentions  dç  la  Com- 
pagnie. Telle  a fans  doute  été  le  motif 
de  fon  choix  j dç . heurçufement  ou 


puclos,  alors  Sccrécaire. 
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malheureufetnenc  pour  moi,  j’ai  tout 
ce  qu’il  faut  pour  y.  ré|)onclre. 

Depuis  plulieurs  années , Meilleurs  > 
l’Academie  a cru  devoir  renoncer  aà 
moins  pour  un  temps  , aux  fujets  de 
morale  qu’elle  propofoit  .pour  le  Prix 
d’Eloquence  ; ils  avoient  rinconvenient 
d’offrir  trop  de  matière  à une  Rhéto- 
rique triviale  , Sc  à d’infipides  décla- 
mations. Le  parti  que  nous  avons  pris, 
& dont  les  autres  Sociétés  Littéraires 
ont  fuivi  l’exemple,  de  propofer  au 
Concours  les  Eloges  des  Hommes  il- 
luftres  qui  ont  honoré  la  Patrie , a paru 
obtenir  votre  approbation  , & meme 
être  pour  vous  un  objet  intérelfanr  j 
vous  nous  l’avez  prouvé  par  un  empref- 
fement  .plus  marqué  pour  aflîfter  au 
jugement  de  ces  Prix.  Plus  d’une  fois 
l’Académie , en  voyant  votre  affluence, 
a dû.  fe  dire  à elle-même  ce  que  difoic 
Cicéron  au  Préteur  Fannius , qui  préfi- 
doit  au  jugement  d’une  caufe  célébré  : 
Quanta  muLtïtudo  hominum  ad  hoc  judi- 
cium  J vides  ; quA  fit  omnium  expeclatio^ 
ut  fevera  judicia  fiant  ^ intelligis  {a). 


(a)  Vous  voye^  quelle  foule  s*emprejfe  d‘af- 
ffter  au  jugement  de  cette  caufe  ; vous  voyeij^ 

Ziij 
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(Je  demande  pardon  aux  Dames  de 
parler  latin  devant  elles , Sc  dans  l’Aca» 
demie  Françoife  ;■  mais  Cicéroir  auroic 
trop  à perdre  en-  parlant  François  par 
ma  bouche.  ) Une  autre  preuve  du  prix 
que  vous  - attachez  , Melïieurs  , aux 
couronnes  remportées  dans  ce  nouveau 
genre  de  Concours , c’eft  qu’elles  fout 
devenues  ce  quelles  étoient  rarement 
autrefois , un  titre  pour  devenir  Juge 
après  avoir  été  Athlete.  Nous  avons  la 
fatisfaébion , & ngus  ne  craignons  point 
de  dire  que  vous  la  partagez*,  de  voir 
afîls  parmi  nous  1 Ecrivain  éloquent  qui 
s’eft  diftingué  avec  tant  d’éclat  dans 
cette  carrière  (u). 

- L’Académie  a tâché  , Mefiieurs  , je 
dirois  prefque  aifeété  , de  ‘prendre 
les  fujecs  de  fes  Eloges  dans  tous  les 
états  & dans  tous  les  talens , depuis  le 
Guerrier  jufqu’au  Pliilofophe , depuis 
le  Monarque  jufqu’au  fimple  Homme 
de  I.ettres.  Elle  a cru  remplir  en  cela 
les  vœux  de  la  Nation.  Elle  a plus  fait 
encore,  & toujours  d’après  les. vues 


avec  quelle  confiance  elle  attend  de  vous  un  arrêt 
jufie&  ftvere.  Cic.  Pro  Rofe. -AnieriDO. 

(d)  M.  Thomas. 
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dont  vous  lui  avez  paru  animés.  Parmi 
les  Citoyens  refpeétables  que  nous  avons 
expofés  à la  vénération  publique , il  en 
eft  plufieurs , qui  n’ont  pas  trouvé  dans 
leurs  Contemporains  toute  la  juftiee 
qu’ils  avoient  droit  d’en  attendre  : nous 
nous  fommes  crus  obligés  d’acquitter 
envers  ces  Hommes  illuftres  la  dette  de 
leur  fiecle , ôc  de  confoler , ou  peut- 
être  meme  d’appaifer  leurs  Mânes , en 
accumulant  fur  leur  tombeau  les  hon- 
neurs qu’auroient  mérités  leurs  per- 
fonnes.  C’eft  par  cette  raifon  que  nous 
avons  propofe  pour  fujet  , tantôt  un 
fimple  Chef  d’Efcadre  (a) , qui  avoir 
mieux  mérité  ôc  moins  obtenu  de  la 
Patrie  qu’une  foule  de  Généraux , dé- 
dommagés par  les  faveurs  de  la  Cour 
de  leurs  malheurs  à la  guerre  ; tantôt 
le  Reftaurateiir  de  la  Philofophie  (i^), 
prefque  ignoré  parmi  nous  de  fon  vi- 
vant , ôc  perfécuté  , jufques  dans  les 
marais  de  la  Hollande , par  des  Contro- 
verfiftes  abfurdes  & barbares  j enfin  , 
ce  Moliere  , que  Defpréaux  , fi  inté- 
relTé  à ne  pas  lailïer  un  ufurpateur  dans 


(a)  Dugud-Trouin. 

(^)Dsrcartcs, 

Ziv 
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votre  filence  même,  plus  éloquent  en. 
cette  occafion  que  tous  nos  Difcours  ! 
Puiflent  au  moins  les  héritiers  de  fon 
nom  ôc  de  fes  vertus  (æ)  , préfens  à cette 
AlTemblée  , recueillir  rexprelîîon  tou- 
chante de  vos  fentimens  pour  fa  mé- 
moire ! 

Vidime  de  la  perfécution  pendant 
fa  vie  , n’ayant  trouvé  , oferons-nous  le. 
dire  , que  chez  nos  ennemis , les  hom- 
mages que  la  Cour  & la  Nation  lui 
dévoient , la  mort  & le  temps  qui  font 
taire  enfin  la  calomnie  & la  haine , ont 
rendu  à Fénelon  fa  place  ; fon  nom' 
eft  devenu ^her  à la  France,  que  nous 
avons  craint  de  nous  voir  enlever  par 
une  autre  Académie  l’honneur  de  cé- 
lébrer un  fi  refpeélable  Confrère  y nous 
nous  fommes  hâtés  de  propofer  aux 
talens  & à l’émulation  de  nos  Orateurs 
une  matière  fi  digne  de  les  exercer. 

On  va , Mefiieurs , vous  faire  la  lec- 
ture du  Difcours  qui  a remporté  le  prix 
d’une  voix  unanime.  11  a paru  le  mé- 
riter par  la  maniéré  intérelTante  dont 
l’Auteur  a vu  fon  fujet , par  la  vérité 
avec  laquelle  il  a caraékérile  la  perfonne 


(a)  M M.  de  Fénelon  étoicnt  à la  Séance* 

Z Y 
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& les  Ouvrages  de  Fénelon , 8c  fur-tout 
par  un  ftyle  tout-à-la-fois  élégant  8c 
noble  , & par  une  fagelfe  de  goût  » 
d’autant  plus  digne  d’ctre  couronnée  y 
qu’elle  devient  de  jour  en  jour  plus  rare, 
Sc  que  l’Académie  fe  croit  plus  obligée 
à la  maintenir.  L’Auteur  efl;  M.  de  la 
Harpe  , qui  a’  déjà  remporté  deux  prix 
d’Eloquence  ôc  un  Prix  de  Poéfie  , ôc 
dont  ^luûeurs  autres  Ouvrages  ont  été 
honores  des  fufFrages  du  Public.  Le  Dif- 
cours  qui  a pour  devife,  Antiquâ  homa 
vinute  ac fide  , a obtenu  l’accelÊt , & 011  ' 
vous  en  lira  quelques  morceaux.  L’Au- 
teur , M.  l’Abbé  Maviry , ^nonce  des 
talens  qui  méritent  d’ctre  encouragés. 
11  penfe  avec  finelTe , quelquefois  avec 
profondeur  J 8c  ordinairement  avec 
juftelTe  y l’étude  des  bons  modèles  , les 
réflexionSj&  l’ufage  d’écrire,  achèveront 
de  donner  à fon  ftyle  la  facilité  , la  ron- 
deur 8c  la  précifion  qu’on  peut  encore 
ydeiîrer  (a).  Un  troifieme  DifcourSy 


ia)  M.  l’Abbé  Manry  a rempli  les  efpérances 
qu'on  avoir  connues  de  Tes  talens.  Son  Panégy- 
rique de  Saint  Louis  t prononcé  en  1771  devant 
l’Académie  Francoife,  celui  de  Saint  Auguftin, 
prononcé  devant  rAftcmblée  du  Clergé  , tes  Ré- 
f exions  fur  les  Sermons  de  Bojfuet , enfin  fon 
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qui  a pour  devife  ce  mot  fi  connu  de 
tcnelon  : J’ aime  mieux  ma  famille  que 
moi-meme  , &c.  a paru  mériter  que 
l’Académie  en  fît  une  mention  hono- 
rable. Ce  Difeours  renferme  quelques 
morceaux  d’une  beauté  mâle  &c  vraie  j 
mais  il  eft  li  linguliérement  inégal  , 
qu’on  le  croiroit  de  deux  mains  diffé- 
rentes. L’Auteur  femble  d’ailleurs 

avoir  oublié  quelquefois , qu’il  eft  des 
matières  délicates  auxquelles  on  ne  doit 
toucher  qu’avec  beaucoup  de  circonf- 
pedUon  & de  fagefte.  C’eft  un  point 
que  l’Académie  ne  fauroit  trop  recom- 
mander à ceux  qui  concourent  aux  Prix, 
fur-tout  dans  un  moment  critique  pour 
les  Lettres  , où  le  talent  a tant  d’enne- 
mis fecrets  qui  l’attendent,  pour  ainlî 
dire  , au  palfage  des  dchlés  , &c  qui , 
comme  on  l’a  déjà  dit  dans  une  autre 
circonftance  , fe  piquent  fur-tout  d’en- 
tendre finefte  , mais  non  pas  d’entendre 
raifon. 

Permettez-moi  , Meflîeurs  , de  re- 
venir encore  un  moment  à F énelon  \ 


Difeours  fur  l'Eloquence  de  la  Chaire , Ôuvrage 
plein  d’une  faine  Littérature , Vont  rnis  au  nombic 
de  nos  bons  Ecrivains. 

Z V 
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'vous  me  pardonnerez  aifémenc  d’avoir 
peine  à le  quitter.  Quelque  admiration 
que  doive  infpirer  fon  illuftre  antago* 
nifte  le  grand  Boiluet,  & quoiqu  il  fe.  foie 
alTûré  Timmortalité  par  des  Écrits  vrai- 
ment fublimes  , il  reliera  peut-être  à 
nos  derniers  neveux  encore  plus  d’Ou- 
vrages  de  BintérelTant  Archevêque  do 
Cambrai , que  de leloquent  Evêque  de 
Kleauxj  non  par  l’effet  d’une  fuperio- 
rité  de  talens , fur  laquelle  nous  n avons 
garde  de  prononcer  entre  ces  deux 
Grands  Hommes  , mais  par  cette  raifon 
feule  , digne  d’être  méditée  par  des 
Philofophes , que  Fénelon,  préférant, 
comme  il  le  difoit  lui- même  , le  ^cnre 
humain  à tout  , écrivit  plus  de  chofes 
utiles  à tous  les  fiecles  & à tous  les 
lieux  \ tandis  que  Boffuet , plus  Théo- 
Iqgien  , & par-là  plus  concentré  dans  im 
feul  objet , fut  obligé  , foit  par  les  cir- 
conftances  ',  foit  par  fon  ardeur  natu- 
relle,de  fe  dévouer  prefque  entièrement 
à des  querelles- de  controverfe.  Or  vous 
favez , Meflîeurs  , que  ces  malheureufes 
querelles  , attachées  à la  deftinée  des 
Seéles  qui  les  ont  fait  naître , font  en- 
glouties tôt  ou  tard  avec  elles  dans  ce 
fleuve  de  l’oubli , où  fe  perdent  enfin 
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les  unes  & les  autres.  Grande  leçon  pour 
tous  les  Ecrivains  ( dont  la  Nature 
avare  a-  fait  rarement  des  BolTuets  ) de 
fonger  moins  à étonner  la  génération 
prélente  , qu’à  intérelfer  les  généra- 
tions à venir  ! 

Ne  pourroit-on  ras  ajouter  , f\  l’on 
ofoit  comparer  enfemble  deux  Poètes 
& deux  Evêques , que  Fénelon  fut  à 
quelques  égards  par  rapport  à Bofliiet , 
ce  que  Quinault  fut  par  rapport  à Def- 

Îiréaux  ? Le  redoutable  Théologien  , & 
e févere  Satyrique , feroient  peut-être 
étonnés  de  voir  notre  liecle  placer 
avec  eux  fur  la  même  ligne  le  Phi- 
lofophe  fenfible  , & le  charmant  Pocte 
Lyrique  , qu’ils  ont  ccrafés  de  leur  vi- 
vant. Mais  l’équitable  poftérité  , de- 
vant laquelle  les  petits  intérêts  difpa- 
roilTent , juge  avec  le  même  fang-froid 
& les  talens  & les  paflîons  des  hommes  j 
elle  honore  le  génie  de  l’Ecrivain , & 
plaint  l’homme  d’avoir  été  injufte.  Elle 
fe  plaît  même  à rapprocher  en  quelque 
forte  les  talens  les  plus  difparates,  & les 
génies  les  plus  oppofés  j & fi  elle  pou- 
voit  former  quelque  Jour  une  galerie 
de  tableaux  & une  bibliothèque  , j’ima- 
gine que  l’on  verroit  dans  la  première 
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Fénelon  fervir  de  pendant  à BofTiiet 
Quinault  à Defpréaiix  , Bouidaloue  à 
Pafcal  'y  ôc  dans  la  fécondé  le  Téltma- 
que  à coté  de  VRiJioire  ünïverfdle 
Y Art  Poétique  entre  Atis  & Armide  , 
& les  Lettres  Provinciales  dernier 
tome  aux  Sermons fdu  Jéfuite.  Mais  je 
crains , Meflieurs , & je  m’en  apperçois 
un  'peu  tard  > d’abufer  trop  long-temps 
du  privilège  de  parler  au  nom  de  FAca- 
démie  ; j’oublie  infenfiblement  que  ce 
n’eft  pas  aujourd’hui  fon  jour  , mais 
celui  des  combattans  qu’elle  doit  cou- 
ronner J & dont  je  me  reproche  de  re- 
tarder le  triomphe. 

Avant  la  leüure  du  Prix  de  Poéjie. 

Il  me  refte  , Melîîeurs  , à vous  par- 
ler du  Prix  de  Poéhe  , & du  jugement 
que  l’Académie  a porté.  Elle  a propofé 
durant  près  de  cent  ans  , pour  fujet  de 
ce  Prix,  l’Eloge  d’un  Monarque,dont  le 
nom  réveille  des  idées  de  grandeur, 
qui  a , nous  ofons  le  dire  , alluré  fa 
gloire  en  protégeant  les  Lettres , & qui 
lur-tour,  par  les  grâces  diftinguées  dont 
il  a honoré  cette  Compagnie  , méritoit 
qu’elle  s’occupât  long -temps  du  foin 
ce  célébrer  fa  mémoire.  Mais. après 
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avoir  pleinement  fatisfait  à un  fenti- 
-ment  li  jiifte  , elle  a enfin  reconnu , que 
le  plus  digne  éloge  d’un  grand  Roi , fon 
véritable  éloge  à perpétuité  , eft  l’Hif- 
toire  de  fa  vie  ; & perfuadée  d’ailleurs 
que  les  Poctes  font  une  Nation  indépen- 
dante , qui  ne  vit  que  de  fa  liberté  ( au 
rifque  d’en  abufer  quelquefois  ) , elle  a 
laiflé  au  choix  des  Auteurs  le  fujet , le 
genre  du  Poëme , ôc  la  niefure  des  V ers. 
11  eft  vrai  quelle  a vu  de  temps  en 
temps  cette  liberté  dégénérer  en  négli- 
gencè  5 elle  l’a  entre  autres  éprouvé 
cette  année  ; elle  en  fait  l’âveu  avec 
regret  ; une  feule  piece  , que  vous  allez 
entendre  j a réuni  fes  furtrages.  L’Au- 
teur eft  le  même  M.  de  la  Harpe  , qui 
vient  de  recevoir  pour  la  troifieme  fois 
le  prix  d’Eloquence  , & qui  " déjà  cou- 
ronné dans  une  autre  occafion  comme 
Pocte  , a la  gloire  prefque  fans  exemple, 
de  remporter  aujourd’hui  les  deux  cou- 
ronnes a la  fois.  11  avoit  pour  la  Poéfie 
près  de  quatre-vingt  concurrens  ^ à 
cette  occafion  l’Académie  croit  devoir 
un  éclaircilTement  au  Public.  Les  Au- 
teurs peuvent  être  afturés , quoiqu’on 
vienne  d’imprimer  le  contraire  ( 1 ) , que 

. (1)  Un  des  Concurrens  a imprimé  que  fa 
Pièce  n’avoit  point  éc4  lue  » parce  qu’au  bout 
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toutes  les  Pièces  envoyées  au  concours 
avant  le  terme  prefcrit , font  lues  avec 
l’impartialité  la  plus  exaéte  , foit  en 
entier  , foit  au  moins  fort  au  delà  de 
ce  qui  eft  nécelfaire  pour  s’alîurer  de 
l’impoflibilité  de  les  couronner.  Mais 
on  ne  doit  pas  s’attendre,  qu’après 
quinze  ou  vingt  Séances  , les  Juges  fe 
rappellent  en  détail  une  foule  d’Ou- 
vrages  différens , la  plupart  condamnés 
fans  retour  dès  la  première  leébure,  ôc 
qui  en  fe  précipitant  par  une  chute  ra- 
pide les  uns  fur  les  autres  , s’entraînent 
mutuellement  dans  l’oubli.  L’Académie 
promet  aux  Concurrens  la  juftice  ^ 
mais  non  pas  cet  effort  de  mémoire.  i 
Au  refte  , quoique  la  Piece  de  M. 
de  la  Harpe  ait  unanimement  obtenu 
l’avantage  fur  celles  de  fes  Concurrens , 
l’Académie  reconnoît  avec  plaifir  qu’il 
y a , dans  plufieurs  de  ces  Pièces , de  la 
facilité  des  Vers  heureux.  Mais  elle 
auroir  defîré  moins  de  monotonie  dans* 
les  unes  , moins  d’incorreétion  dans  les 
autres  j ici  plus  de  jufteffe.  ôc  de  pro- 
priété dans  l’expreilion  , là  des  idées 
moins  incohérentes  ou  moins  com- 
munes ; par  - tout  plus  d’images  & 

d’un  mois  quelques  Académiciens  ne  s’en  fou' 
venoient  plus. 
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d’harmonie  j en  général , une  exécu- 
tion moins  foible,  plus  au  niveau  des 
fujets  intérelTans  ou  piqùans  que  plu- 
fieurs  Auteurs  ont  clioilis  j enfin , dans 
toutes  les  Pièces , une  marche  moins 
traînante  , plus  foutenue  & plus  déci- 
dée. C’eft  - là  fur-tout , Meilleurs , Ôc 
nous  l’obfervons  depuis  long-temps , 
le  défaut  prefque  général  des  Ouvrages 
de  Poéfie  qu’on  nous  préfente  pour  le 
concours.  Souvent  le  début  eft  heu- 
reux , (quelquefois  brillant  ; mais  l’Au- 
teur s’égare  &c  s’épuife  bientôt  , faute 
d’avoir  devant  les  yeux  deux  mots  qu’il 
ne  devfoit  jamais  perdre  de  vue , D'oà 
viens-je  , & où  vais-je  ? Aucun  genre  de 
Poéfie  n’eft  affranchi  de  cette  réglé. 
L’Ode  même  ( l’Académie  en  attelle  nos 
Maîtres  & nos  modèles  en  ce  genre  ) , 
rode,  malgré  la  fierté  qui  la  carac^lé- 
rife , eft  d’autant  plus  aftreinte  à pne 
marche  ferme  & prononcée , que  cette 
marche  doit  être  plus  rapide  & plus  im- 
pétueufe  j car  que  diroit-on  de  quel- 
qu’un , qui  courroit  à perte  d’hafeine 
pour  n’arriver  nulle  part  ? Un  Pocte 
eft  femblable  à un  homme  qui  marche 
fur  une  corde  tendue  ; cette  compa- 
raifon  ne  doit  blefter  perfonne , elle 
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eft  d’Horace  ; elle  femble  n’exprimer 
que  le  mérite  de  la  difficulté  vaincue  j 
mais  peut-être  exprime-t-elle  encore 
l’obligation  de  ne  s’écarter  ni  à droite 
ni  à gauche , fous  peine  d’une  chute 
malheureufe.  Le  V erhficateur  novice  , 
qui  chancelé  à tout  moment  fur  fa 
corde  , lâche  ou  tendue , dira  que  le 
Profateur  parle  bien  â fon  aife  ; mais 
le  Profateur  lui  répondra  par  ce  Vers 
fl  connu  : 

Il  fe  tue  à.  rimer;  que  n’écrit-il  en  profc  ? 

On  fe  plaint  que  la  Poéfie  eft  décréditée 
parmi  nous , & on  en  accufe  à tort  ôc  à 
travers  ce  fiecle  philofophe , ainft  nom- 
mé en  éloge  par  les  uns , ôc  en  déni- 
grement par  les  autres.  Il  femble  ce- 
pendant qu’on  n’a  jamais  rendu  plus 
de  juftice  à ces  Grands  Hommes  du 
dernier  fiecle  , de  qui  notre  Poéfie  a 
reçu  prefque  en  même  temps  la  liaif- 
fance  ôc  la  perfection.  Accufera-t- 
on  le  Public  d’-ètre  injufte  envers 
ceux  des  Poètes  vivans , qui  marchent 
fur  les  traces  de  ces  Grands  Maîtres  ? 
Cependant  , parmi  ceux  qui  m’écou- 
tent , il  en  eft  plufieurs  qui  ont  été 
honorés  , Meffieurs  , de  vos  fuf- 
frages  les  plus  diftingués  , ôc  que  ces 
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fufFrages  , toujours  faits  pour  dicter 
le  nôtre,  nous  ont  donnés  pour  con- 
frères , ou  nous  délignent  pour  le 
•devenir.  Il  en  eft  même,  qui  aux  avan- 
tages du  rang  &:  de  la  nailfance  ont 
fu  . joindre  ce  talent  aimable  , & qui  en 
ont  fouvent  fait  jouir  cette  Alfem- 
blée.  Mais  n’aurois-je  pas  , Meflieurs , 
à elTuyer  vos  reproches , fi  je  gardois 
le  filence  fur  celui  que  tous  nos  Poctes , 
& ceux  même  qui  ne  le  font  pas , lom- 
meront  avec  moi  par  acclamation  5 
qui  à fu  réunir  en  lui  feul  le  TalTe  Sc 
l’Ariofte , Virgile  & Catulle  ; que  nous 
allons  tous  les  jours  admirer  au  Théâ- 
tre j qui  fait  parler  avec  une  égale  vé- 
rité , le  fentiment , l’imagination  , la 
gaîté  , ôc  pv-tout  la  Philoiophie  ; donc 
les  Vers  toujours  faciles,  quelque  ca- 
raétere  qu’ils  prennent , femblent , fi 
-je  puis  m’exprimer  de  la  forte , plutôt 
des  Vers  nés  que  des  Vers  faits  , , ce 

qui  eft  le  plus  grand  éloge  d’un  Poëte  , 
font  à tout  moment  dans  notre  bouche  j 
cet  homme  enfin  , dont  il  ne  nous 
manque  ici  que  la  préfence  , pour  vous 
voir , Meflieurs  , payer  de  vos  applau- 
diflemens  redoubles  le  plaifir  qu’il  vous 
a donné  tant  de  fois , & confondre 
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ceux  qui  vous  accufent  de  ne  ws  rendre 
aux  Poètes  vraiment  dignes  de  ce  nom 
tout  l’hommage  qu’ils  méritent , Je  di- 
rai plus , Meflieurs  ; notre  liecle  , tout 
phimfophe  qu’il  eft  , ou  plutôt  parce 
qu’il  eft  philofophe  , rend  peut-etre 
Grands  Poètes  qui  nous  ont  précédés 
un  hommage  encore  plus  éclairé  que  n a 
fait  leur  ftecle  même  j il  fenible  fur- 
tout  ) que  le  mérite  de  Racine  j de  cè 
modèle  de  la  verfification  Françoife,  n’a 
jamais  été  ni(l  vivemept  fenti  > ni  ft  fine- 
ment apprécié.  Le  progrès  des  lumières  y 
- & par  conféquent  du  goût  , fait  que 
l’art  en  tout  genre  eft  mieux  connu;  & 
plus  l’art  fera  connu  , plus  les  talens 
diftingués  y gagneront  d’eftime.  Mais 
aufli  plus  on  traitera  avec  fév.érité  les  Poè- 
tes médiocres.  Laiftbns-les  s’en  confoler 
en  crian^  qu’on  en  veut  à la  Poéfie,lorf- 
qu’on  la  plaint  au  contraire  d’être  dé- 
gradée & livrée  au  profane.  11  feroit 
très-injufte  de  domier  ce  nom  à ceux 
des  Concurrens , dont  les  efforts,  moins 
heureux  dans  cette  circonftance  , an- 
noncent des  talens  pour  qui  la  gloire 
n’eft  que  différée  ; ils  reliront  leurs  Ou- 
vrages dans  le  filence  de  l’amour-pro- 
pre j ils  reconnoîtront  que  l’Acadé-» 
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mie  a ccc  jufte  ^ ils  mcriteront  qu’elle  le 
foie  de  nouveau  à leur  égard  , mais 
avec  plus  de  fatisfaéHon  pour  eux  & 
pour  elle  j ôc  pleins  de  cette  louable 
confiance  qu’inlpire  le  fentiment  de  fes 
forces  , ils  imiteront  un  grand  Prince 
de  nos  jours , qui  après  avoir  perdu  une 
bataille  , écrivoit  , nous  ferons  mieux 
une  autre  foisyôca.  tenu  parole.  A l’égard 
de  ceux  qui  paroiflent  deftinés  à com- 
battre toujours  & à ne  vaincre  jamais, 
l’Académie  s’attend  à leurs  plaintes , 
fans  efpoir  de  les  faire  celTer.  Cette 
clafie  de  verfificateurs  eft  pour  elle  une 
pepiniere  allurée  d'ennemis  , que  le 
concours  au  Prix  de  Poéfie  lui  entretient 
conftamment  , & qu’elle  voit  tran- 
quillement fe  perpétuer.  Elle  ne  leur 
enviera  point  la  trille  confolation  à la- 
quelle plulîeurs  ont  recours  , celle  de 
faire  louer  leurç  Ouvrages  dans  quel- 
que magafin  périodique  d’Eloges  ôc  de 
latyres  également  ellimables.  Ils  ne 
devroient  pourtant  pas  ignorer  , que  la 
voix  publique , plus  forte  que  tous  les 
bourdonnemens  de  la  médiocrité  ou 
de  l’envie, fait  apprécier  & les  Ouvrages, 
& lès  Preneurs , & les  Zoïles  ; que  tel 
Auteur  , plus  célébré  dans  vingt  Jour- 
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naux  que  celui  de  la  Henriade , appelle 
en  vain  la  Renommée , tandis  que  tel' 
autre  , en  butte  à un  retour  réglé  d’in- 
jures , y répond  par  des  Riccès  réitérés  ; 
en  un  mot , que  tout  Ecrivain  fe  fait  à 
lui-même  fa  place  , fans  qu’il  foit  au‘ 
pouvoir  de  tout  autre  que  de  lui  feul. 
de  le  faire  monter  ou  defcendre.  ' ' 


I^otc  fur  V endroit  de  ce  Dif cours  ou  il  ejl 
parlé  de  Molière , page  534. 

I •: 

^ L'Académie  vient  de  rendre  ( en  1778  ) un 
nôüvel  hommage  à ce  Grand  Homme  , eni  pla- 
çant fon  Bufte  dans  la  Salle  où  font  les  Portraits 
des  Académiciens.  Elle  a voulu  , par  cette  cfpecc 
d’adoption  pofVume  de  Moliere , fc  dédommager  , 
quoique  foiblement  , du  .malheur  qu'elle  a eu 
( fans  en  être  coupable  ) de  n’avoir  pu  le  pofféder 
durant  fa  vie.  Ce  tufte , qui  efl:  un  chef-a  oeuvre* 
de  M.  Houdon^  ainfi  que  celui  de  M.  de  Ybl- 
taire  , a été  donné  à l’Académie  par4’ Auteur  de 
cet  Ouvrage.  Entre  plufieurs  Inlcriptions , pro- 
pofées  par  dilFérens  Académiciens  , la  Compa- 
gnie a choili  celle-ci, 

^ J,  B,  Poe  QU  JE  l'in  d e Mo  lier  s» 
Rien  ne  manque  i fa  gloire , il  manquoit  à la  nôtre, 
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Lu  à l'Académie  le  Août  à. 

t ouverture  de  la  Séance  ( i ). 

I MESSIEURS,. 

Les  Prix  que  l’Académie  propofe 
tous  les  ans , font  un  des  objets  qui 
l’intérelTent  le  plus.  Ils  excitent  l’ému- 
lation des  jeunes  Littérateurs  j ils  ont 
commencé  la  réputation  de  plufieurs 
d’entre  eux , & leur  ont  fait  lentir  les 
premiers  aiguillons  de  la  gloire , de  cet 
appât  fi  néceflaire  au  genie  , 5c  trop 
fouvent  fon  unique  récompenfe.  Ils  ont 
même  ouvert  aux  plus  diftingués  des 
V ainqueurs , les  portes  de  l’Académie , 
& ont  ^té  pour  eux,  fi  je  puis  parler 
ainfi  , une  efpece  àé ovation  j qui  les  a 
menés  aux  nonneurs  du  triomphe. 


(i)  L’Auteur  étoit  alors  Secrétaire  de  l’Aca-. 
démie. 
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lîjilîîi , Meilleurs , ce  qui  eft  plus  tou- 
chant encore  pour  cett^  Compagnie  , 
les  Prix  qu’elle  dilhibue  ont  fervi  plus 
d’une  fois  à confoler  ôc  à ranimer  les 
talens,  opprimés  par  l’intrigue,  &c  dé- 
chirés par  la  fatyre.  Les  Couronnes  Aca- 
démiques , accumulées  fur  la  tête  d’un 
JEcrivain  digne  de  les  porter,  font  la 
plus  noble  réponfe  qu’il  puifle  oppofer 
a fes  méprifables  ennemis  , ôc  feroient 
rougir  l’envie , li  l’envie  étoit  digne  de 
rougir. 

> L’Académie  éprouve  donc  le  regret 
le  plus  fenfible , lorfqu’elle  fe  voit  privée 
de  la  fatisfaétion  de  diftribuer  ces  Cou- 
ronnes fi  précieufes  pour  elle.  Amie  de 
tous  les  Gens  de  Lettres , qui  ont  tant 
d’intérêt  d’être  unis , elle  voudroit  n’en» 
contrifter  aucun , quoiqu’elle  ne  puifie 
éviter,  malheureufement  pour  elle,  d’en 
mortifier  tous  les  ans  un  grand  nombre, 
foit  qu’elle  donne , foit  qu’elle  remette 
le  Prix  5 elle  voudroit  au  moins  ne  pas 
aftliger  ceux  des  Concurrens  , dont  les 
Pièces  lui  annoncent  des  talens  vraiment 
faits  pour  l’intérefier.  Mais  ce  n’eft  pas 
feulement  aux  Gens  de  Lettres  fes 
.Concitoyens , qu’elle  doit  compte  de  fes 
|ugemens  j ^elle  en  doit  répondre  à ce 

Public 
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Public  qui  a,  les  yeux  fur  elle , qui 
peut-être  ne  feroit  pas  fâché  d’avoir  des 
leçons  à lui  donner , & qui  l’avertit  de 
temps  en  temps  d’être  aulïî  difficile  que 
lui.  On  a plus  d’une  fois  reproché  à 
l’Académie  d’étre  trop  indulgente , ra- 
rement d’être  trop  févere.  Mais  févere 
ou  indulgente , fuivant  que  les  circonf- 
tances  lui  ont  paru  l’exiger , fes  vues 
ont  toujours  été  droites  , & fes  •inten- 
tions pures.  Elle  penfe  qu’im  Corps 
Littéraire,  qui  propofe  des  récompenles 
à l’émulation  des  Gens  de  Lettres  , doit 
avoir  des  alternatives  d’indulgence  6c 
de  févérité , néceflaires  pour  donner  aux 
vrais  talens  toute  l’énergie  dont  ils  font 
capables.  L’indulgence  prévient  en  eux 
le  dégoût , & la  icvérité  * prévient  le 
fommeil. 

C’eft  d’après  ces  motifs  que  l’Aca- 
démie s’eft  crue  obligée  de  fufpendre 
le  Prix  de  Poéfie  qu’elle  devoir  diftri- 
buer  cette  année  , & de  le  remettre 
â l’année  prochaine.  Le  Concours  de 
l’année  derniere  , quoique  très-nom- 
breux , croit  afl'ez  foible  j elle  avoir  eu 
foin  d’en  avertir  les  Concurrens  j elle 
les  avoir  exhortés  â de  nouveaux  eftorts, 
6c  leur  avoir  même  indiqué  en  généra) 

A a 
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les  defauts  les  plus  elfeutiels  qu’elle 
avoir  remarqués  dans  les  meilleures 
Pièces  (a).  Cet  avis  n’a  pas  produit  tout 
l’effet  qu’elle  devoir  naturellement  en 
attendre.  Le  Concours  de  cette  année , 
aufli  nombreux  que  celui  de  l’année 
derniere  , a paru  plus  foible  encore. 
Deux  Pièces  feules  > ^armi  le  grand 
.nombre  , ont  fumage  dans  le  nau-* 
frage  général.  La  première  , dont  l’objet 
eft, également  interelfant  pour  un  Poëte 
& pour  un  Philofophe,  & qui  a pour 
de  vife  : Quomodo  obfcuratum  ejl  aurum  î 
a paru  fupérieure  à toutes  les  autres  , . 
par  la  régularité  de  fa  marche , par  la 
lageffe  avec  laquelle  elle  eft  écrite  , & 
par  quelques  beaux  morceaux  qu’elle 
renferme  mais  l’académie  , dont  je 
ne  fuis  ici  que  l’Intei^rete , auroit 
déliré  que  l’Auteur  eût  mis  dans  foii 
Ouvrage  plus  de  mouvement  & de 
coloris , & fe  fût  élevé  davantage  à la 
dignité  &:  à l’intérêt  de  fgn  fujet.  La 
fécondé , qui  a pour  devife  : -Et  mihi 
dulces  ighofcent^^  quid pucavero  fiultus ^ 
amici^  a paru  mériter  qu’on  erisÉît  men- 
tion, parce  qu’elle  contient  des  traits 

Yoypz  le  IJifcours  précédent, 
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de  fenfibilité  &c  quelques  Vers  heu- 
reux , quoiqu’elle  aie  d’ailleurs  peu  de 
plan  ôc  de  méthode  , & qu’elle  foit 
dans  fa  plus  grande  partie  languilfante 
&■  négligée.  - - 

La  Compagnie  a jugé,  par*  la  lec- 
ture de  ces  deux  Pièces,  & fur-tout  de 
la  première  , que  les  Auteurs  étoient 
capables  de  faire  beaucoup  mieux , pour 
leur  gloire  & pour  fa  propre  fatisfaétion- 
Ce  proverbe , tantôt  vrai , tantôt  faux , 
comme  beaucoup  d’autres,  que  /e  mieu^x 
efi  l’ennemi  du  bien  j eft  l’axiome  favori 
de  la  parelfe.  Il  eft  pour  le  bien  un  en- 
nemi beaucoup  plus  à craindre,  fur-tout 
chez  les  Ecrivains  qui  paroiftent  offrir 
à la  Littérature  les  plus  grandes  efpé- 
rances  j c’eft  la  facilité  dangereufe  de 
faire  fans  peine  mieux  que  Tes  autres , 
en  reftant  inférieurs  à eux-mêmes.  La 
fufpenfion  du  Prix,  pour  des  Ecrivains 
de  ce  mérite , eft  de  la  part  de  l’Aca- 
démie la  marque  & le  fceau  de  l’ef- 
time  qu’ils  lui  ont  infpirée.  Elle  aime 
mieux  leur  différer  de  quelques  'mois 
les  lauriers  qui  les  attendent , & leur 
offrir  des  lauriers  durables,  que  de  lent 
en  donner , qui  à peine  mis  fur  leur 
tÇte , feroient  expoiés  à fe  flétrir.  Poui; 

A ai; 
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les  amener  au  degré  de  perfedtion  dont 
elle  voit  en  eux  le  germe  & l’annonce, 
elle  leur  rappellera  ces  Vers  de  Def- 
préaux  , qu’on  ne  fauroit  trop  répéter 
a tous  ceux  qui  ont  le  talent  & peut- 
être  le  malheur  d’écrire  : 

« 

» Faites  choix  J’un  Ccnfcur  folide  & falutairc  , 
ï»  Que  la  raifoQ  conduife  6c  le  favoir  éclaire , 

» Et  dont  le  crayon  sûr  d’abord  aille  chercher 
3>  L’endroit  que  l’on  fent  foibic,  fie  qu’on  veut  fe  cacher . 

Ces  quatre  Vers , dont  les  deux  der- 
niers fur-tout  font  peut-être  les  meil- 
leurs de  cet  u4r£  Poétique  qui  en  ren- 
ferme un  fl  grand  nombre  d’excellens , 
devroient  être  écrits  dans  le  cabinet  de 
tous  les  Gens  de  Lettres , comme  le 
beau  V ers  de  Racine  fur  les  Flatteurs  ■ 
* devroit  l’être  dans  le  cabinet  de  tou» 
les  Princes  : 

Hélas  ! ils  ont  des  Rois  égaré  le  plus  Tage. 

t 

Il  eft  fecile  â l’Académie  de  faire 
trouver  à ceux  des  Concurrens  qu’elle 
diftingue  le  plus , ce  précieux  Cenfeur 
dont  parle  Defpréaux  j elle  n’aura  befoin 
pour  cela  que  de  les  oppofer  à eux- 
mêmes  , de  les  renvoyer , pour  fe  juger, 
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aux  morceaux  vraiment  eftimables  de 
leurs  Ouvrages , qu’ils  faiiront  bien  re- 
connoîcre , & d’y  joindre  cet  avis  aulÏÏ 
utile  que  flatteur  : 

Pour  bien  faire  . l’Auteur  n’a  qu’à  fe  reflcrabrer. 

Dirigée  par  ces  vues , la  Compagnie 
avertit  ceux  qui  prétendent  aux  Prix , 
qu’ayant  jufqu’ici  plus  incliné  à l’indul- 
gence qu’à  la  févérité , elle  fe  fent  plus 
difpofée  déformais  à la  ’féVérité  qu’à 
l’indulgence  ; parce  que  l’Art  d’écrire , 
foiten  vers,  îbit  enProfe,  eft  mieux 
connu,  quoique  peut-être  il  ne  foit 
pas  mieux  pratiqué  ; parce  qu’il  y a 
parmi  les  jeunes  Auteurs  plus  d’un  talent 
qui  s’annonce  avec  avantage  , ôc  qui 

Ï>our  aller  au  grand , a plus  befoin  de 
a vérité  que  de  la  flatterie  ; parce  que 
l’Académie  voudroit,  s’il  étoit  poflîble, 
par  le  mérite  des  Ouvrages  couronnes, 
dédommager  un  peu  la  Littérature  des 
rapfodies  qui  l’inondent  & qui  l’avi- 
liUent  j entin  , parce  que  la  févérité  des 
Juges  peut  écarter  du  Concours  ceux 
qui  ne  font  pas  faits  pour  la  foutenir, 
êc  qu’elle  fera  en  meme  temps , pour 
les  Ecrivains  diftingués  , la  fourced’un 
triomphe  plus  éclatant  ôc  plus  durable. 


^5  5.8  . . D I S c O.  ü R s 
•.En  leur  reftituant  une  couronne  , dont 
•le  délai  eft  plus  honorable  qu’affligeant 
pour  eux  , nous  leur  appliquerons  avec 
plaifir  les  deux  Vers  qu’adrelToit  à Ra- 
cine ce  même  Defpréaux , qu’on  ne  lau- 
roittrop  citer  en  matiere  de  goût  : 

»#  Et  ta  plume  peut-être  aux  Ccnfeuts  de  Pyrrhus 
'ï*  Dut  les  plus  nobles  traits  dont  tu  peignis  Burrhus. 

.•  Mes  Confrères  défirent  que  je  n’ou- 
blie pas  quelques,  autres  avis  , néceflTai- 
res  à ceux  qui  concourent.  Plufieurs 
font  recommander  leurs  produdkions  â 
\ attention  des  Juges ^ déguifant.fous  <e 
terme  honnête  faveur  qu’ils  n’ofent 
folliciter.  Ils  devroient  favoir  que  ces 
irecomrnandations  font  pour  le  moins 
fort  inutiles  , &c  que  la  Compagnie 
apporte  une  égale  attention  à tous  les 
^Ouvrages  qu’on  lui  prélènte,  protégés 
ou  non  protégés  , recommandés  à Ion 
examen , ou  abandonnés  à leur  mérite. 
- Il  en  eft  d’autres  , qui  n’ayant  pas 
. obtenu  le  Prix  , voudroient  que  l’Aca-: 
^émie  leur  apprît  en  détail  ce  qu’elle 
a penfé  de  leur  Ouvrage  ; on  leur  a déjà 
yépoi>du  qu’elle,  promet  de  faire  juftice 
ce  qu’on  kii  envoie , mais  non  pas 
d,e  s’en  fouvenir  quand  le  jugetaent  n’a 
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pas  été  favorable.  D ailleurs  , la  plu- 
part des  * Pièces  qu’elle  ' eft  forcée 
de  rejeter  , ne  lui  lailTent  ,*  à fou 
grand  regret,  aucune  efpérance  de  pou- 
voir un  jour  dédommager  les  Auteurs  ÿ 
l’examen  détaillé  qu’ils  défirent  ne  fe- 
roit  donc  ni  profitable  pour  eux  , ni 
confolant  pour  elle.  A l’égard  de  ceux 
qui  peuvent  fe  promettre  plus  de  fucccs, 
elle  les  invite  à lire  &c  à méditer  les 
bons  Ouvrages,  foi t en  Vers,  foit-en 
Profe  : c’eft  là  qu’ils  apprendront  à 
juger  les  leurs.  , 

FIN. 

— 

Fautes  à corriger. 

Page  xxxiv  de  la  Préface , I.  lo , croyaient , Ufez , croycnt. 
Page  xxxvj  de  la  Préface , lig.  i mêmes  , îifcz  même. 
Page  iz  , ligne  ii  & zz  , ux  Eloge  » lifez  un  Eloge  du 
Monarque, 

Page  iz}  .ligne  i4,yêj,  lifez/jr. 

Page  I f 3 , ligne  zz  , après  forte  , ôcez  la  virgule. 

Page  Kl  ,lig.  i6  , apres  5^’mpo/èr  , niijttt'z  une  virgule. 
Page  zoi  . ligne  i , aifons  , liiez  , dirons-  Ibid  > ligne  i8  , 
après  le  mot  Académicien  , ôtez  la  virgnlc. 

Page  zso,  ligne  8 , s’aperçut , lifez  , l‘apperçut. 

Page  3ZI  , I.  zj  , à Jesdefirst  lifez  , <j  ds^defirs. 

Page  547,  ligne  14,  objets,  lifez , yù/ers. 

P.ige  389,  ligne  zo  , profitèrent  , lifez  , ne  profitèrent. 
Page  348  , lig.  3 , apres  méritent,  mettez  un  point  in- 
tetrogant. 

iéid.lig.  zz,  <in  profane  , lifez  , aux  profanes. 
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APPROBATION.  ~ 

J’ai  lu  par  ordre  de  Monfeigiieur  le 
Garde  des  Sceaux  un  manufcric  intitulé;  * 
Eloges  lus  aux  Séances  publiques  de  - 
t Académie  Françoife , par  M.  d^AtEM- 
BERT  ; 8c  je  n’y  ai  rien  trouvé  qui  m’ait 
paru  .devoir  en  empêcher  l’impreffion, 

A Paris  le  30  Oétobre  1778. 

S U A R D. 


PRIVILEGE  DU  ROI. 

LOUIS,  par  la  grâce  de  Dieu  , Roi  d« 
France  & de  Navarre  : A nos  amés  & 
féaux  Confeillers , les  Gens  tenans  nos  Cours' 
de  Parlement , Maîtres  des  Requêtes  ordi- 
naires de  notre  Hôtel  , Grand  • Confeil , 
Prévôt  de  Paris , Baillifs , Sénéchaux  leurs 
Xieutenans  Civils  , & autres  nos  Julliciers 
qu'il  appartiendra  : Salut.  Notre  amé  le 
Sieur  Panckouke  , Libraire  à Paris  , Nous  a 
fait  expofer  qu  il  dcfîreroit  faire  imprimer  Sc 
donner  au  Public  un  Ouvrage  intitulé , Eloges 
lus  aux  Séances  Publiques  de  L'Académie  Fran~ 
foife  ,parM.  d'Alimbert  , s'il  Nous  plai- 
foitlui  accordernos  Lettres  de  Privilège  pour 
Ce  néceflaires.  A cbs  causes  , voulant  fa- 
vorablement traiter  l'Expofant , Nous  lui 
avons  permis  &:  permettons  far  ces  Préfentes, 
de  faire  imprimer  ledit  Ouvrage  autant  de 
fois  que  bon  lui  femblera,  & de  le  vendre  , 
faire  vendre  & débiter  par-tout  notre  Royau- 
me , pendant  le  temps  de  dix  années  confécuti- 
Tes.  a con^ter  de  la  date  des  préfcnccs,  &; 
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encore  pendant  la  vie  dudit  Sieur  d’AtEMBERT  , 
ü celui-ci  furvit  à l’expiration  du  préfent  Privi- 
IcgCjCOiiforniémcntà  l’are  IV  de  l’Arrctdu  Confeil 
du  50  Août  1777 , portant  Reglement  fur  la  du- 
rée des  Privilèges  de  la  Librairie.  Faisons  dé- 
fenfes  à tous  Imprimeurs,  Libraires  & autres 
perfonnes  de  quelque  qualité  & condition  , 
qu’elles  foient , d’en  introduire  d’impreflion 
étrangère  dans  aucun  fieu  de  notre obéiflance} 
comme  aiilTi  d'imprimer  ou  faire  imprimer, 
vendre,  faire  vendre,  débiter  ni  contrefaire 
ledit  Ouvrage,  fous  quelque  prétexte  que  ce 
puiflTe  être,  fans  la  permiflion  exprelTe  & par 
écrit  dudit  Expofant,  fes  hoirs  ou  ayans- 
caufe  , à peine  de  faille  & confifeation 
des  Exemplaires  contrefaits  , de  fix  mille 
liVi-tt^  d’amende  , qui  ne  pourra  être  modérée 
pour  la  pititiicrc  fois,  de  pareille  amende  & de 
déthé  mcc  d’étateu  <-as  de  récidive,  & de  tous  dé- 
pens , dommages  &■  iméects,  conformément  à 
l’Arrêt  du  Conreil  du  3 O Août  1777^  concernant 
les  contrefaçons  : A la  charge  que  ces  Pré- 
fentes feront  enrégiftrées  tout  au  long  fur  le 
Regiftre  de  la  Communauté  des  Imprimeurs 
& Libraires  de  Paris  , dans  trois  mois  delà 
date  d’icelles  i oue  l’imprelTion  dudit  Ou- 
vrage fera  faite  clans  notre  Royaume  & non 
ailleurs  , en  beau  papier  & beaux  caraélères  , 
conformément  aux  Réglemcnsdç  la  Librairie, 
à peine  de  déchéance  du.  préfent  Privilège  j 
qu’avant  de  l’exppfer  en  vente,  leManufcrit 
^ui  aura  fervi  de  copie  à l’impreflxon  dudit 
Ouvrage  , fera  remis  dans  le  même  état  od 
l’Approbation  y aura  été  donnée  , es  mains 
de  notre  très-cher  & féal  Chevalier , Garde 
des  Sceaux  de  France , le  fleur  Hue  de  Mi- 
ROMESNiL  ; qu’il  en  fera  enfuite  remis  deux 
Exemplaires  dans  notre  Bibliothèque  publi* 
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que,  un  dans  celle  de  notre  Château  du  Lou- 
vre, jin  dans  celle  de  notre  très-cher  & féal 
Chevalier, Chancelier  de  France,  le  fieur  d* 
Maupeoü  } & un  dans  celle  dudit  fieur  Hue 
DE  Miromesnil.  Le  tout  à peine  de  nullité 
des  Préfentes  : du  contenu  defquelles  vous 
mandons  & enjoignons  de  faire  jouir  ledit 
Expofantj  & Tes  ayans  caufe,  pleinement  Sc 
paifiblement,  fans  fouftVir  qu*il  leur  foit  fait 
aucun  trouble  ou  empêchement.  Voulons  que 
la  copie  des  Préfentes,  qui  fera  imprimée  tout 
au  long,  au  commencement  ou  à ia  fin  dudit 
ôuvrage , foit  tenue  pourduement  fignifiée  , 
& qu’aux  copies  collationnées  par  l’un  de 
nos  amés  & féaux  Confeillers-Secrétaires , 
foi  foit  ajoutée  comme  à l’original.  Com- 
mandons au  premier  notre  Huiflier  ou  Ser- 
gent fur  ce  requis , de  faire  . p»ur  l’exécu- 
tion d’icelles,  tous  aél^s  requis  & néceflai- 
res  , fans  demander  autre  permi filon  , & 
nonobftant  clameur  de  Haro , Charte  Nor- 
mande, & Lettres  à ce  contraires  : Car  tel  eft 
notre  plaifir.  DoNNÉàVerfailles  ,1e  feizieme 
jour  au  mois  de  Décembre , l’an  de  grâce 
mil  fept  cent  foixante  - dix  - huit , & de  notre 
Régné  le  cinquième.  Par  le  Rdi  en  fon  Confeii, 

LE  BEGUE. 

Regijlré  fur  le  Regtfire  XXI  de  la  Chambre 
Royale  (if  Syndicale  des  Libraires  & Imprimeurs 
de  Paris,  iV®.  1575, /è/.  conformément  aux 
difpofitions  énoncées  dans  le préfent  Privilège,  6f 
a la  charge  de  remettre  a ladite  Chambre  les  huit 
exemplaires  prefcrits  par  V article  CVllI  du 
Réglement  de  A Paris  , ce  19  Décembre 
1778. A.  M.  Lotxin  l’aîné.  Syndic» 
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